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AU LECTEUR. 

Neuf volumes sont achevés. Nous abordons le dixième. Dans une 
tâciie courageusement entreprise, laborieusement poursuivie, avons- 
nous à regretter notre marche? pouvons-nous nous féliciier de quel- 
ques succès? Ayant compris à la fois ei la haute importance et toute 
l'étendue du sujet, nous nous sommes, dès le principe, tracé une ligne 
invariable, dont nous croyons ne pas nous être départi. Immenses, les 
difiiculiéif étaient prévues, et, pour les surmonter^ nous n'avons négligé 
aucun effort. De tous les obstacles, le plus considérable ne provenait 
pas, si ardus qu'ils soient, de Timpénétrabilité des problèmes. Attirer 
dans la sphère doctrinale les esprits^ exclusivement adonnés aux re- 
cherches cliniques et anatomo-pathologiques, là se trouvait TécueiL 
On ne rompt pas aisément des habitudes enracinées. Les préventions, 
la défiance que nos écrits antérieurs avaient suscitées déjà, il fallait 
nous attendre à les rencontrer plus vivaces encore. 

Le sceptre appartenait à un matérialisme avoué ou plus ou moins 
déguisé. Pour les uns, le cerveau était uniquement la source de la 
pensée. Les autres admettaient une âme, mais ils la confondaient dans 
une dualité si intime avec Torgane que ce dernier jouait un rôle abso- 
lument équivalent à celui du cas précédent. Dans les deux théories, 
on arrivait directement ou par un biais, à conclure du trouble du fonc- 
tionnement à une lésion somatique. Bornée là, Tinduciion n'eût eu 
qu'un inconvénient minime. Le mot névrose, attribué à la folie, n'im- 
plique point une cause immatérielle. On devait malheureusement aller 
plus loin. L'idée d'une altération cérébrale, susceptible de s'étendre, de 
rétrograder, de disparaître ou de récidiver, conduisit à n'envisager les 
symptômes que comme des accidents secondaires, contingents. Chan- 
geantes et alternativement générales ou partielles, les formes délirantes 
n'eurent plus qu'une valeur ordinale ou d'occasion. Sur elles se fon- 
dait la nomenclature. On crut obéir à une indication, en substituant à 
cette base celle des conditions organiques elles-mêmes. Par surcroît^ le 
dogme de la solidarité des facultés ayant été proclamé, la momdre 
T. X.— Janvier 1870. 1 
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aberration mentale devint un signe indubitable de la compromission de 
rintelligence. L*unité de la folie était ainsi consacrée. 

Cette systématisation avait quelque chose de simple et de séduisant. 
En donnant des assises positives h la pathologie, elle outrait, en per- 
spective, un champ nouveau à ia thérapeutique. D'autre part, elle faci- 
litait les solutions légales, puisqu*au lieu de soumettre à une rigoureuse 
analyse les manifestations suspectes, il suffisait de les constater. Quel- 
ques-uns restèrent indécis. La masse se laissa entraîner au courant. Il 
y eut une sorte de proscripiioh des psychologues et de la psychologie. 
En vain dévoilâmes- nous la réalité évidente et le péril de Tillusion. On 
ne tint pas plus compte de nos critiques que de nos distinctions. Notre 
œuvre, bien qu'ayant ses racines dans Tobservaiion même, fut jugée 
fantaisiste, artificielle, inféconde pour la cure, et susceptible, par 
ses subtilités, d'égarer les magistrats dans h jugement des affaires 
juridiques. Des divers points de la France, de rAiiemagne et des 
autres contrées, les voix répercutaient, comme un écho, la voix de nos 
collègues. 

On courait à une déception. La psychologie est précisément la 
science des fonctions normales. Gomment, l'omettant, ne pas s'exposer 
aux plus fausses interprétations des anomalies niorbides? On prétend 
s'appuyer sur les diversités somaiiques^ hét^éditaires ou pathologiques. 
Appréciables, chacun est à portée de les connaître. Dans combien de 
cas ne se dérobent-elles pas à notre investigation? Outre qu'elle se 
trouve dans la donnée logique, l'analyse des symptômes offre alors 
l'unique chance de les découvrir. Elle ne compromet rien, d'ailleurs, 
puisque la constitution vocable du genre appelle la déiernûnaiion des 
espèces, laquelle suppose, à son tour, toutes les catégorisations étiolo- 
giques imaginables. 

Pour justifier les prétentions émises, il faudrait avoir sur le système 
nerveux, dans Tordre mental, des notions qui sont encore à naître. La 
chimie, la micrographie n'ont rien appris qu'on ne devinât longtemps 
à l'avance. Parchappe a Axé dans les couches périphériques du cerveau 
le siège de l'intelligence et de la volonté. C'est au moins vague, sinon 
arbitraire. Gall, que, par parenthèse, on dédaigne, a développé un 
horizon plus large, en localisant non-seulement toutes les facultés in- 
tellectuelles, mais les aptitudes morales, artistiques, affectives, instinc- 
tives, etc. Peut-être, ainsi que sembleraient l'indiquer de récents essais 
de M. A. Voisin, y aurait-il dans cette voie quelque récolte à faire. 
Nul, jusqu'à présent, n'a osé entreprendre de la parcourir. 

Certes, les travaux accomplis ne sont pas tous non avenus. Des faits 
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importants ont été recueilKs en grand nombre. Sur une foule de ques* 
(ions particulières, ou a fait jaillir de lumineux aperçus. Mais dans les 
principales lignes, la science est demeurée stationnaire^ si elle n'a pas 
rétrogradé. Les divisions de Piiul et d'Esqnirol étaient claires. Elles 
s'étaient précisées encore par les travaux de Bayle, de MM. Délaye et 
GalmeiU ^ur la paralysie générale; de Georget, de FektUB et de 
MM. Étoc-Demazy et Bailtarger; sbr la stupidité. La confusion règn^ 
aujourd'hui dans les Uonl)enclatut*es. Presque aucune ne se ressemble, 
ne se rattache à des pHhbipes. Dé Ih, en thérapeutique, la stérilité ; en 
médecine légale, les dissidentes et les échebs. 

Dans notre classification, où, toutes déUx issues d'une Observatioii 
commune et ementive^ la psychologie et la pathologie concordent et 
s'entr'édafrent, chaque espèce, chaque variété, ont leur place et leurs 
limites lialurelles. Grâce à cette démarcation, les desiderata que l'on 
poursuit, sans les atteindre, nous en appt*bcte^ns, dans la inesbrô des 
connaissances; Édifié sur les assises d'un parallèle abondant, le diagnos- 
tic différentiel a acquis une précision inusitée. Par cela même, il nous 
a été permis de réformer ou de parfaire leis descriptions anciennes, d'eÉ 
compléter méthodiquement le cadtie par dté nt)Uveaux tableaux, qu'on 
ne s'est pas fait faute d'usurper, en changeant les étiquettes. Remontant 
à t'origine des phénomènes, nbus avbns pu également en établir les 
évolutions, en saisir la filiation, en constater les complications et les 
conséqUehices, répandant ainsi sur le pronostié de précieuses lumières^ 
et, finalement, préparant à la thérapieUtiique, léhiithie d'hiditatlons 
immédiates, le terrain le plus propice pont des expérimentations Mlté-^ 
rienres. Légalement, surtout, ce que, dès 1859, hous aOirmfons, s'«st 
pleinement vérifié. A une méthode emt)irique et i^ouvent décevante^ 
nous somme» parvenu, levant lés derniers voiles, à sUbi^titàer des 
règles scientifiques, ég^sitehient a^yplicables au)r ^r^Kiès triminMi et 
civils. 

Des etamens incessants ont, ^us ce rapt>on, afifôrmi notre convic- 
tion ; et, eotnme si, l'heure nâàrquée, les évéheittents s'étaient chargés 
de nous venir ien aide, plusfeVirs circonstances bous ont fourni, potlt 
ainsi diiieli soVihaft, l'otca^ôn de mettre publiquement à nU i'infit-mitë 
des thèses trd\iersfes. On s^ râpfMte )e scandale suscité, en plein Sénat, 
par la dissertatfon inaugui^e de M. Grenier. Au Heu de revendiquer 
hautement Ision droit de tMttovét^et* uiye question qui se d^bat danis 
toutes iej!i chaires phitollophiques ^ t^Hgietrs'es, là FàrcuHé se résigne à 
l'humiliation de s'offrir 1i la fiagiéflHftion ittinistéritclle. Là socfété senr- 
Mait M«na«ée d'Me tfouvUlé Ihvasîon dlEis baAares. Notte pétasârbea 
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grande conGance. Les plus graves objections sont non-avenues. Son 
thème reste invariable : c Ils me frappent, je le sens. .. Leurs feux 
viennent sur moi. .. Je les vois venir, ils me jettent toutes sortes de 
choses pour m'empoisonner... Si je suis malade^ cVst par ce qu'ils me 
jettent. . ça me travaille le sang. .. ; c l'air me manque; si je suis cou* 
ché, il faut que je me lève. » 

Le frère ne serait pas éloigné, un peu simple, d'attribuer à quelques- 
unes des aberrations un fonds de réalité. Toutefois, reconnaissant l'alié- 
nation mentale de B..., il confesse que le malheureux, persuadé depuis 
longtemps qu'on médite de l'assassiner, s'enioure de précautions ini- 
maginables. Il garnit sa fenêtre, sa porte et la trappe du grenier de 
cordes et de ficelles. L'origintrUe ses craintes viendrait d'un propos 
tenu par sa femme qui^ lorqu'ils étaient encore ensemble , lui aurait 
dit, pour l'eiïrayer, qu'elle le ferait tuer par quelqu'un. B..., morose, 
parlait seul, souvent ne répondait pas, ne pouvait tenir en place, n'osait 
boire de l'eau d'un seau placé dans la boutique, il se supposait le pou- 
voir d'arrêter à volonté ou de faire marcher les chevaux, les évitait ou 
s*ap])rochait des plus méchants, selon que dominait la pensée, ou de son 
privilège, ou des manœuvres de ses ennemis. Sa folie, d'ailleurs , était 
de notoriété publique. 

A part ses douloureuses préoccupations, qui ne l'ont jamais aban-, 
donné» B... avait un raisonnement suivi et lucide. Il ne divaguait que 
dans l'orbite de son délire, et, jointe à l'absence de motifs réels, l'ex- 
pression naturelle de ses appréhensions et du mobile ^e ses actes ex- 
cluait jusqu'au soupçon de feinte. Les experts en ont conclu au délire 
partiel de persécution, avec hallucinations et illusions des sens, à l'irres- 
ponsabilité légale et à l'urgence d'un isolement préservatif. 

Si^ par suite de l'incroyable insuffisance de notre enseignement mé- 
dical, l'étude des maladies mentales n'était pas si ignorée de nos con- 
frères, on aurait peut-être, par des soins appropriés, une surveillance 
intelligente ou une séquestration opportune, conjuré les violences de B.. . , 
dont le trouble s'était ostensiblement révélé. Le cas suivant est un de 
cenx qui, en raison de la promptitude et du mystère des changements 
opérés, déjouent presque inévitablement la prévoyance, mais contre les- 
quels, lorsqu'on a été averti par de premières explosions, il importe 
de se prémunir. Jean-Laurent B.., 47 ans, célibataire, était horloger 
à Angers. Ayant, ouvrier dans le principe , amassé un pécule d'une 
vingtaine de mille francs, il se déshabitue da travail et commet quel- 
ques excès alcooliques. Son humeur s'anombrit, il s'isole, lance le 
sarcasme sur la société, qu'il dédaigie. Oii,a*ivait pas été sans s'éton- 
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4 DES ALIENES DANGEREUX. 

ner de cette métamorphose. Tout à coup, rencontrant sur le lioule- 
vard deux personnes à lui inconnues , qui ne se rangeaient pas à son 
gré^ il tire de sa canne une épée et la dirige sur l'une d^ellcs, M. B..., 
secrétaire général de la préfecture, qui causait avec son frère. L^arme 
fut heureusement détournée. On arrêta le délinquant, qui, sur le rap- 
port du médecin de la prison, M. Daviers, constatant le dérangement 
mental, est transféré à Sainte-Gemmes le 18 juillet 1857. 

Pendant plusieurs mois, sauf les particularités de caractère plus haut 
signalées, B... jouit de la lucidité et du calme. Un jour, il demande à 
changer de table, accusant les cqmmensau^ qui mangeaient avec lui 
de mêler à ses aliments des poudres délétères. M. Billod ayant condes- 
cendu à son désir, il s'apaise. Seulement, par moments, il ne se hasarde 
à accepter certaines boissons qu'après qu'on les a goûtées. Libre dans 
l'enclos, il ne sent nullement le besoin de sortir. On lui organise un 
petit atelier d'horlogerie, on lui confie le soin de l'horloge et des pen- 
dules de l'établissement M* Billod le reçoit dans son intérieur. Dans 
l'intervalle de quatre ans, à des époques diverses, M. B.. . éprouva, no- 
tamment dans trois circonstances, plusieurs agitations impulsives. Une 
fois, enjambant une fenêire, il se dirige vers uu mur |)our le franchir. 
Arrêté et interrogé : « J'ai eu, dit-il, un moment d'absence, j'ai été 
-comme soulevé. » Une fois, sur une terrasse, apercevant un employé 
satisfaisant une envie d'uriner dans un coin, il lui allonge un violent 
coup de pied par derrière. « Il avait été séduit par la position. » Plus 
tard, sur de simples observations fort justes, il se précipite sur M. Vi- 
venet, l'interne. M. Billod lui-même, le voyant agité , et ayant donné 
l'ordre de le faire rentrer dans le service, fut de sa part l'objet d'une 
attaque furieuse dont il se serait mal tiré, s'il n'avait été secouru. 
Chez B..., l'impulsion est pour ainsi dire en puissance , il suffit d'une 
impression pour la développer. 

M. Billod reproduit incidemment deux pièces détachées, qui, sans 
avoir trait d'une façon directe à la question des aliénés dangereux, 
semblent attester les mouvements irrésistibles qui dominent les actes, 
même les idées de certains malades. La première (20 décembre 1857), 
émanant d'un nommé G... Gabriel, dont la forme du délire n'est point 
spécifiée, porte le cachet d'une vive excitation maniaque. Écrite sous 
sa dictée, marque-t-elle le début d'un paroxysme de manie pério- 
dique ? Une phrase en ce sens rend le feit probable. Ce factum se 
divise en quatre coups, correspondant à autant de besoins impérieux de 
{Parler , suscités par le renouvellement de l'incitation morbide. Il y 
règne le plus flagrant décoasu. En voici un aperçu ; 
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4 V poDP. — Butte du Pélican, chez M"« Rousseau. 

Le grain est basé par le taux de la France, par le taux de la puis* 

sauce, à 5 fr. le boisseau J'ai découvert une banqueroute générale... 

4^ suis b\^ sûr (le l'arrêter, m\^ je prainç Ips pmpqjsonqpfpeqts Je 

suis le maître de l'empereur do Russie... Après pela, chçz Rousselin, le 
jeudi-saint, j'ai annoncé la couronne... Metlez tous les jjénéraux sur ks 
frontières et nous allons couronner les biens... On m'a demandé s'il fal- 
lait que Ton conquisse {sic) les villes de l'Autriche ou de l'Ilalie 

S^ COUP. — Mon empereur d'Autriche, comment aurait-il pu se faire 
qua Ifi saRg d'un méchant général de France qui a terni le s^ng rqyal de 
l'Europe, ^er|it vgqu se couronner d'un djaflème aqssi |)eau au milien 

d'un peuple civilisé La noblesse d^Aulriche ne sera plus que les valets 

de la noblesse de France Il n'est pas plus impossible à l'Être su- 
prême que nous ayons fait la guerre d'Autriche qu il est impossible à 
Jésus-Christ de m'avoir déposé la couronne de son trône. Je la remettrai 
^ SiU^ f^lnifl^re.,... 

3* COUP. — Lepeuplfi de France vq rentrer dans le bien niémorial de 
leurs ancêtres... dans la terre de Ch^naan... Vive le peuple de France! 

Vive la couronne dp franco ! Vive la barre de France! Vive le pur 

sang de la France! 

Il achève ^^ rtic^^e, ^a ps^la^o^ijfjt fljé4tr«lefpe|U cç çPMplet : 

Trinquons tous ensemble, 
BuvQP^ ce bon vin, 
{ja couroqne nous assemble, 
Mettons-nous en chemin. 

m 

4* qopp. — Allons, peuple fr^pçais^ au drapeau dp la victoire, mar- 
chons, marchons, marchons .. au drapeau de l'union... à bas le vaga- 
bondage de la France Allons, toi, méchant orgueilleux de noblesse, 

que ton sang a été généré par Tesprit des rois! Mets- toi à genoux 

aux pieds d un roi. Viens au dérobement de la fleur Le sung de mes 

ai^péires se retentit jqique (]sin§ I0 bopt f|e nie§ dqjgts II viendra une 

étoile à grande queue qui brûlera toutes les recolles Le berceau de 

Louis XIV me fait frémir dans toutes les parties de mes sens 

G..., cédant à des violences instantanées, a, sans motif, une fois 
frappé dans le jardin un compagnon de travail, une autre fois brisé 
des cloches à melon et détruit les plantes qu'elles recouvraient. 

La seconde pièce, lettre d'une pensionnaire de Sainte-Gemmes h sa 
belle-sœur (20 déc. 1867), exprime avec moins d'incohérence le sen- 
timent d'une semblable tyrannie automatique. D-abord, M^^'** Élisa G. .. 
exhale des regrets et des plaintes qui ne sont pas tout à fait déraison- 
nables, puis arrivent les énonciations incohérentes et grotesques. « Mal« 
henreusement pour moi , je disais quelques paroles malgré ma vo- 
hnté : je disais : briruit, sans savoir si ce mot signifiait quelque 
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chose ; j'en étais désolée... J'étais comme ensorcelée; ce viol de parole 
a augmenté beaucoup. Je ne parle presque plus malgré moi. Rappe- 
lant un épisode de sou séjour à Ancenis : Dès cette époque^ la puissance 
de Dieu faisait un viol sur mes paroles. Intérieurement, f avais 
beaucoup de chagrin de ce que je disais à ce sujet., Itn terminant» 
elle prie que, venant la chercher^ on mît un terme à une séparaiiou 
cruelle... 

Par ces exemples, et surtout par la peinture que font ceriains ma- 
lades de la contrainte intérieure qu'ils subissent, on peut comprendre 
le danger éventuel qui se cache quelquefois sous les dehors les plus 
rassurants. Nos collègues ont tous, là-dessus, la ferme conviction que 
procurent Tétude et l'expérience. Ceux qui ont pris part au débat ont 
à peu près présenté l'ensemble des situations. Cependant, comme Ta dit 
M. Lunier, il est bon que les oj)inions particulières se fassent jour. 
Les limites de la question, d'ailleurs, n'ont peut-être pas été sévèrement 
respectées, partant circonscrites. £n rappelant les quelques observa- 
tions intercurrentes que nous avons mêlées aux remarques suscitées 
par les différents discours, nous allons essayer de préciser brièvement 
l'acception qui semble avoir été le fond de la pensée générale. 

Évidemment, ou n'a pas voulu établir une antithèse absolue entre 
les qualificatifs dangereux et inoffensifs. Dans l'espèce, la significa- 
tion du dernier n'est que relative. Nul n'a songé à prétendre qu'un 
aliéné, réputé inoiïensif, fût incapable de nuire. A moins d'impotence 
paralytique, ou de profonde inertie intellectuelle , l'insensé , plus ou 
moins corporellement valide, peut, sous l'empire d'aveugles suggestions, 
accomplir machinalement des actes fâcheux. Il n'est pas rare que des 
déments, faciles à conduire et à réprimer, allument des incendies, se 
livrent à des démonstrations, même à des agressions obscènes, com- 
mettent des vols sans nécessité comme sans but, brisent ou gaspillent 
des objets précieux, immolent, soit des animaux , soit des êtres ordi- 
nairement, trop faibles pour se défendre. Un douanier, deux fois dis- 
gracié pour des soustractions insolites , tombe dans une apathie qui 
oblige à le relever de ses fonctions. On trouve, dans un coin du placard 
qui lui était alfecté, tout un magasin de cuillers, de fourchettes, de po- 
teries, de chiffons, de morceaux de beurre et de fromage rancis. Un 
boucher dérobe dans une maison en construction de la ferraille, esti- 
mée à deux francs. L'un et l'autre, séquestrés à Bicêtre, y ont succombé 
dans l'année aux progrès de l'affaissement mental, sans avoir donné au- 
cun signe de réaction violente. £n plein jour, un vieillard est surpris 
ilérativement au Jardin des Plantes, levant les jupes des femmes oc- 
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cupées à regarder les animaux sauvages. Cet homme , apparieaant à 
une honnête famille» avait toujours vécu irréprochable à Tendroit des 
mœurs. Des idiots, des imbéciles, n'ayant rien de farouche, ont mis le 
feu pour le seul plaisir de voir briller la flamme ; tué des enfants par 
imitation, exercé des rancunes contre ceux qui les avaient contrariés ; 
satisfait violemment leurs ardeurs lubriques ou servi d'instruments à 
des volontés malfaisantes. Un sentiment mal conçu de probité rend 
meurtrier un de ces infirmes. 11 croyait punir un voleur en flagrant 
délit de larcin. 

Au moment où s'agite si bruyamment la question du traitement des 
aliénés à domicile, la considération de ces faits est d'une grave impor- 
tance. Le public ne nous accuse pas seulement de prendre pour des fous 
des gens parfaitement raisonnables; il s'imagine volontiers que, parmi 
ceux dont il ne conteste point le dérangement d'esprit, l'immense ma- 
jorité pourrait être impunément et avantageusement soignée dans les fa- 
milles. Séduits par cette perspective, beaucoup de nos collègues ont cru 
eux-mêmes à la possibilité de restituer à la vie du foyer domestique, 
au profit du désencombrement des asiles, une notable portion des aliénés 
chroniques paisibles ou incurables. Une assistance locale en faveur des 
parents nécessiteux, ou des étrangers qui voudraient bien se charger 
des malades, Torganisalion d'un inspectorat ad hoc, auraient , dans 
leurs prévisions, répondu au desiderata à^s soins, de la protection et 
de la surveillance. 

Gela, en effet, va de soi, au premier coup d'œil. Mais, à mesure qu'on 
approfondit le système, les objections se multiplient; de sorte que l'ar- 
deur manifestée à l'origine s'est promptement refroidie, et que les plus 
chauds partisans de la combinaison l'ont à peu près abandonnée. Quelle 
serait la limite des sacrifices ? Où iraient-ils ? Comment s'en opérerait 
la répartition ? Le nombre des individus qu'on pourrait soustraire aux 
établissements est beaucoup moins grand qu'on ne pense. En dehors 
d'eux, plus du triple de fous non placés viendraient légitimement s'of- 
frir en concurrence pour les indemnités. Les budgets devraient s'élar- 
gir, on les allocations seraient dérisoires. On pressent aussi, d'après 
l'exemple du service des nourrices, les abus ({ue ne manquerait pas 
d'engendrer la création d'inspecteurs communaux. 

£n somme, le projet est au moins mal viable. Ce qui en ressort de 
plus olair, c'tst une stérile complication financière, d'inévitables conflits 
et une extension inopportune de la plaie déjà si profonde du fonc- 
tionnarisme. L'inconvénient, précisément, gît dans V intolérabilité des 
aliénés à domicile. Obligées de payer la pension, les classes aisées n^ 
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placent leurs malades qu*à bon escient. Malgré leur détresse, les classes 
ouvrières n*ont pas moins de répugnance à s'en séparer, et, d'ailleurs, 
comme à leur égard la dépense incombe aux communes» les conseillers 
municipaux y regardent à deux fois pour adhérer à la demande. Dans 
les grandes villes, Tétroitesse des habitations implique de promptes 
séquestrations. Si rurgence» sous ce rapport, ne presse pas au même 
degré dans les campagnes^ il n'en est pas moins vrai que le fardeau 
d'un pauvre aliéné à surveiller sans cefise^ et dont bien difficilement on 
prévient tous les écarts, est dans un ménage un puissant obstacle Êé 
travail et au repos. 

£n soi) le recours à l'asile, même pour les inoffetisifs^ à moins d'âHe 
fortune qui permette une assistance facile et efficace; répond à de réelles 
convenances. C'est pour les familles l'affranchissement, pour le public 
la sécurité, pour les malades une protection sûre et des soins réguliers; 
Malheureusement, les établissements sont éloignés : cirdmstancé qui^ 
incommode pour les placements^ tend au relâchement des liens de pa- 
renté ou d'amitié. Ils s'encombrent^ tout en laissant au dehors plus de 
malades qu'ils n'en renferment au dedans. L'udifonnité du régime et 
la rigidité disciplinaire» louables en des |join(s essentiel^^ ont aussi leuhs 
côtés critiquables. 

C'est en vue de parer aux insuffisances que nous avons proposé h 
fondation de petits manicoihes par circonscriptions communales, en 
moyenne de 3500 à UOOO habitants. Le chiffre des aliénés séquestrés 
est d'environ 30 000. Dans chacuii des manicomes communaux, au 
nombre de 10 000, l'admission de huit individus seulement élèverait 
à 60 000 le total des secourus. Cette large hospitalité n'est pas l'unique 
aspect digne d'attention. Au milieu des ressources jet du personnel actif 
d'une exploitation dont lious avons souvent exposé les conditions et 
énuméii§ ies avantages, les pauvres insensés jouiraient d'un confortable 
absolu, d'un mouvement sans entraves^ de perpétuelles distractions» de 
la plus grande liberté relative^ compatible avec leur situation ; des rap- 
ports de la famille conservés par la proximité et de la tutelle souveraine 
de toute une population sympathique. Comparée à l'aiieien état -de 
choses, l'organisation actuelle forme un contraste satii$faisant. Son 
auréole pâlit devant les perspectives que le plan ici indiqué ouvre à 
l'avenir. 

On s'est récriéi Mais les objections, dictées par le préjugé et lu rott- 
tine, ne soutiennent pas l'examen. Elles se réduisent à deux. La dé- 
pense, d'abord, au-dessus des ressources budgétaires de communes 
peu riehes^ Les sommes iibuledses efiglouties dans les grands asiles mi- 
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roitent dans les imaginalions. Oo se figure une administration compli- 
quée, des constructions coûteuses. Rien de cela n*est nécessaire. On 
peut satisfaire à tout, presque sans sacrifices. Dans une foule d'endroits, 
on trouverait des installaiions |)r(^pniécs, moyennant d'insignifiantes 
appropriations. Dûi-ou les établir abovo, quel emplacement faut-il 
pour huit malheureux insensés, de l'un et Tautre sexe, ou impotents 
oa capables d*étre utilisés pour la plupart? Les cbam|)s, Tair, Tespacc : 
Yoilà pour eut TidéaU et ces éléments abondent dans les plus humbles 
localités; Un simple nourricier G héelois soigne, dans son étroite ha- 
bitation, deux ou trois insensés ; et Ton voudrait qu'une circonscription 
de /lOOO âmesi quelle qu'elle soit, n'en pût convenablement héberger 
buit^ dont la moitié susceptible par son aisance de désintéresser la 
communauté. Est-ce concevable? Nous avons été plus loin. Nous avons 
prouvé que, réalisés d'après un certain modèle, les petits manicomes 
se sufiSraient immanquablement à eux-mêmes, s'ils ne procuraient des 
bénéfices. 

Le second argument est relatif aux soins spéciaux. Il est saDs valeur 
pour ceux qui réclament très-haut le maintien à domicile. Insuffisants 
dès à présent, mais ayant l'heureuse occasion de se familiariser avec 
l'étude U le traitement des maladies mentales, les médecins du lieu ne 
tardisraient pas à être au niveau de leur lâche. Ils pourraient, voisins, 
se concerter entre eux , au besoin en appeler aux lumières des méde- 
cins expérimentés des asiles centraux. N'oublions pas, d'ailleurs, qu'il 
s'agit principalem^t des malades qu'on veut distraire^de ces derniers 
établisseaients, de la masse plus nombreuse encore de ceux qui n'y sont 
pas (rfaeés du tbut, et que l'entrée n'en serait nullement interdite à ceux 
qni, parla nature de leur délire, exigeraient une médication ou un« 
surveillance exceptionnelles. 

Ceci nous ramène atix aliénés dangereux. Eu égard aux réflexions 
qui préoèdéut^ la démareation nous paraît tranchée. Puisque les aliénés 
înolfetlsifii peuvent commettre des actes funestes, le trait qui les dis- 
tingue ne saurait t^onsister à ne jamais être nuisibles ou dangereux. 
Les fatales déterminations ne sont point dans les données de la forme 
mentale : voilà seulement ce qu'il est logique d'entendre. £lles dé- 
pendent i pures incidences, d'une obéissance inconsciente et pas- 
sive à ml mouvement cérébral fortuit. Par contre, dans les cas op- 
posés, l'éventualité périlleuse réside dans le tempérament même de 
la folie. Osteilsible ou latente, elle est à prévoir et à redouter. Et 
commiB» fréquemment) les manifestations sont périodiques, incon- 
stantciÉi fogitives^ on comprend, en ce qui regarde le jugement à porter 
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et la conduite à tenir, IMntérêt qui s'attache aux solutions, en même 
temps que Textréme difficulté du terrain. De nombreux exemples ont 
été produits; nous nous garderons d*en grossir la nomenclature. 
Qu*il nous soit permis pourtant de spécifier, dans l'ordre de leur caté- 
gorisation , les variétés de trouble psychique qui peuvent passer pour 
virtuellement dangereuses. 

Au premier rang figure le délire aigu, dont les violences désordon- 
nées, entretenues par l'agitation et les hallucinations , obligent à une 
contention constante. La manie, dans ses périodes actives , s'en rap- 
proche^ bien que beaucoup de conceptions sinistres avortent avant de 
se traduire en actes, par suite du défaut de lien des pensées. Faible- 
ment incohérente, l'excitation maniaque est féconde en écarts, souvent 
mal interprétés. Au repos, le malade paraît presque raisonnable. Su- 
bit-il une émotion, une contradiction , une stimulation passionnelle; 
son exaltation dépasse toute mesure. Un mot sans importance , bien* 
veillant même, l'enflamme de colère. Il apostrophe, injurie, se roule 
par terre, mord, frappe. En un cercle^ dans un repas, son imagination 
prend feu immédiatement. Volubile, il coupe insolemment la parole 
aux interlocuteurs les plus honorables, n'épargne à personne les juge- 
ments insultants. Son langage cynique fait rougir les dames. Plein de 
témérité au jeu, il i^'engagc sans calcul, et, si une contestation s'élève, 
il la fait dégénérer aussitôt en querelle et en rixe. On l'arrête au ca- 
baret, dans un lupanar, oà, ivre et tapageur, il provoque des scènes 
de scandale. Sans argent, il achète des marchandises de prix, com- 
mande d'opulents festins, loue des voitures ; le dénouement est une 
bataille où la police intervient. Il ne recule devant le vol, ni devant le 
viol. Au régiment, il se bat avec ses camarades , enfreint la discipline, 
se révolte contre ses chefs ; heureux quand, dégainant, il ne cause pas 
de graves catastrophes! Sur lui, les punitions s*accumulent sans effet. 
Après la salle de police, le cachot ; après le cachot, le conseil de guerre 
et les condamnations : le tout, si le fusillemcnt n'a pas lieu, aboutissant 
à la maison d'aliénés. L'excité maniaque est, dans les asiles, l'incoërci- 
bilité même. T..., qu'on était contraint d'isolerdans une cellule, criait, 
à tue-tête, pendant des heures entières : A l'assassin I à l'assassin !... 

La démence, ayant pour indice la diminution des forces mentales, 
rentre naturellement dans la catégorie des folies inoffensives. An début, 
néanmoins, avant le naufrage complet , elle s'accompagne quelquefois 
d'oppression cérébrale ou d'irritation congestive, susceptibles de provo-. 
quer directement des réactions maniaques ou hallucinatoires violentes. 
Si, d'autre part, en s'ajoutant au délire partiel, elle émousse l'acuité 
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des idées fixes oa des perceptions fausses, le péril n*est pas toujours 
conjuré. Nous avons eu, pendant de longues années, à Bicétre, un pau- 
vre cordonnier tourmenté par des hallucitiations de Toute. Son horizon 
mental s'étant singulièrement rétréci, il ne savait plus que se plaindre 
doucement des ennemis qui l'outrageaient et le menaçaient. Deux fois 
pourtant, sortant de sa placidité ordinaire, il aurait, sans Tintervention 
d'un gardien , fait un mauvais parti à l'un de ses compagnons d'infor- 
tune. . • ' 

On a tant parlé de la paralysie générale que nul n'ignore aujourd'hui 
(es tristes entraînements auxquels expose; notamment aux périodes d'in- 
cubation et d'invasion, cette variété de démence, où la dégradation cor- 
porelle chemine, à pas lents, parallèlement avec la dégradation intèliëc- 
tuelle et morale. Quelques malades, sombres et anxieux, ont conscience 
du changement. Chez la plupart, insensible et obscur, il ne s'annonce, 
des mois, des années à l'avance, que par une transformation du carac- 
tère, des habitudes, des penchants, dont l'entourage s'étonne et s'aigrit, 
sans la comprendre. Tel, timide et circonspect, devient hardi, entre- 
prenant. Ouvrier , il ambitionne d'être maître; commerçant, il vèèt 
agrandir' ses opérations; modeste artiste, il vise à l'illustration.' tjne 
étude' lé séduiti il s'y livre avec acharnement. Les obstacles ne le gê- 
nent guère. S'il a de l'argent, il le prodigue ; du crédit, il en use. L'op- 
poâtion qu'il éprouve jette le trouble dans son intérieur. Gomme un 
enfant mutin, s'apaisant sî on lui cède, il ne souffre point, impérieux et 
despote, qu'on r^iste à ses volontés. Fuyant le travail et la maison, né- 
gligeant ses plus intimes affections, il fréquente les tavernes et les lieux 
de débauche, entreprend de stériles et imprudents voyages. Cet oubli 
des devoirs, attribué au libertinage, aggrave les scènes domestiques. Des 
méfiiits, légalement répréhensibles, sont fréquemment le résultat de cette 
vie échevelée. On voit aussi, au milieu de ce désordre, s'effondrer, sanâ 
savoir par où elles passent, les fortunes les mieux assises. 
i Arrive l'heure où va se faire la lumière stupéfiante. Franchissant 
l'extrême limite des illusions possibles, le malade vogue à pleines voiles 
dans lerocéàns chimériques. Les litres, les dignités^ les millions lui ont 
plu dans une nuit. Aussi, jouant le personnage^ il se pavane, dépense, 
dispose des caisses publiques ou des banquiers, en souscrivant des blHets 
ou des mandats, au nom de M. le Comte, le Duc ou le Marquis. 

C'est l'excitation maniaque revêtant l'aspect vaguement ambitieux. 
Cette forme, du reste, peut se déclarer d'emblée, s'élever même rapi- 
dem^vau degré deuianie incohérente^ comportant avec d'égales chances 
désastreuses! de pareilles mesures de préservation et de répression. L'in« 

T. X.— Janvier 1869. 2 
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TasioQ , soas forme d'accablement hypocboodriaque ou lypémaniaque, 
n'est pas sans ei^mple. Cet élat peut persévérer, se renouveler, se nié- 
langer ou alterner avec la disposition contraire. Comme l'esprit est alors 
déprimé, obscurci, on a peu k craindre au dehors l'effet de la réaction 
tristement conceptive ou hallucinatoire, bien que des agressions s'ob- 
serveot. M^is l'attention doit se porter sur le u^alade qui , en buUe au 
désespQÎr ou ^ |a terrepr, se lamente, croit, en fuyant ou se cachant, 
se soustraire à un péril, refuse obstinément la nourriture, et est poussé 
automatiquement au suicide. 

Essentiellement dangereui^ sont les délires appartenant i rimmense 
ordre des confusions intellectuelles, dont la dépression mélancolique 
que nous venons de constater cbex ce^alos paralytiques générauf est 
dle-mén^e upp dépendance transitoire. Usms la i^tupidité profonde^ où, 
en raisoii de l'inertie ou de la nuit psychique, les impressions, quand 
elles ont lieu, occasionnent tout au plus une faible émotion interne, on 
n'a pas à se défendre contre les déterminations qui ne se forment point 
ou ne pourraient aboutir. Une simple vigilance suffit, et, à la rigueur, 
aucun obstacle n'empêcherait de suivre à domicile un traitement ré* 
gulier, dont il n*y a pas à désespérer, même après de longues années. 
Mais la stupidité n'attpint p^s toujours ce degré extrême, ou ne s'y 
maintient pas nécessairement Entre ces ténèbres et la plus légère bé* 
bétude. le voile qui couvre ou offusque la pensée varie k l'infini d'épais- 
seur. Les manifestations mentales correspondent à ces diversités. M* Bail- 
larger a décrit une mélancolie avec stupeur. C'est l'état le plus voisin 
du précédent Au sein de son égarement, ne sachant où il est, le ma- 
lade, selon que son cerveau est au repos ou agité, r^ète dans son atti- 
tude et sa physionomie, ou l'atonie ou la crainte : celle ci , due à des 
impressions et à des scènes intérieures qui se trahissent aussi fortuite* 
ment, dans une limite bornée, par des mots, des gestes et des actes au^ 
tomatiques. 

(j'ombre laisse<treUe pénétrer qudques rayons ? Plus vive, la Féaction ^ 
commence k ^tre plus dangereuse. Sous le coup de la tension morbide, 
qu'elle aggrave, l'esprit subit une sinistre fascination, qu^il ne saurait 
démêler et qui l'enchaîne. Les traits sont contractés. La physionomie 
exprime la tristesse ou la terreur. Interrogé, le patient garde souvent 
un obstiné silence, bien qu'ayant en apparence le pouvoir, môme la 
velléité de répondre. Il semble accablé sous le poids d'une idée fixe. 
Ses révélations, quand on lui en arrache, brèves et confuses, confirment 
cette présomption. L'iu ne veut plus manger, parce que son estomac 
0St détruit ou que ses intestins sont bouchés ; l'autre, parce que, cou* 
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pable de forfaits inoaîs, il n'en est pas digoe. Celai-ci entend des voix 
menaçantes qai le lui interdisent; celaMà s'abstient par crainte da pm- 
son. Beaucoup ont en perspective, pour eux ou leur famille, le déshon- 
neur, la mine, la prison ou le supplice. Les propensions suicides, parfois 
effectives, ne sont pas rares. On doit même se défier des déterminations 
agr^ives, malgré l'inertie du ressort moral. 

Mais les sinistres éventualités se muliplient à mesure que, Tobscnrité 
s'aipoiodrissant^ l'esprit, plus fortement impressionné, prête aux réso- 
lutiqns un concours plus actif. En butte à de fantastiques brigands, le 
patient, s'il ne se cache ou ne se précipite aveuglément à travers toutes 
les issues, se défend avec violence, même armé, soit dans le vide, soit 
contre les personnes qui s'offrent à sa rencontre, ou cherchent à le con- 
tenir. Se croit-il outragé, trahi, il s'emporte, injurie, frappe. Un ordre 
surnaturel lui impose une sanglante expiation ; il immole, le cas échéant, 
les siens ou lui-même. 

Des accidents graves sont surtout à redouter quand, se joignant à 
l'engourdissement, l'irritation congestionnelle ajoute h l'intensité de la 
vivacité conceptive et hallucinatoire. Parfois alors^ on voit, au fort des 
paroxysmes, s'accomplir Gévreusemenl des séries de meurtres. Les stu- 
pidités légères fournissent au délire dit de persécution , un contingent 
notable. On sait avec quelle amertume, dans la période aiguë, les ma* 
lades se plaignent de leurs tourmenteurs, fréquemment invisibles. Quel- 
ques-uns s'en tiennent là. D'autres méditent leur vengeance, reculent, 
oscillants, ou vont droit à l'exécution. Tous ces cas exigent une extrême 
vigilai^ce, dont il convient de ne pas se départir, même lorsque le dé- 
lire, vieilli et stationnaire, seinble inoffensif, d'inévitables retours pou- 
vant, sans le maintien d'une exacte discipline, susciter des détermina- 
tions fâcheuses. 

Le delirium tremens, stupeur ébrieuse, emprunte son caractère 
dangereux aux nombreuses hallucinations jaillissant^ incohérentes et ra- 
pides, du sein du chaos qui constitue le fond de Taffeclion. Dans la 
forme suraiguê, elles se pressent à ce point qtie, se neutralisant mu- 
tuellement, l'agitation qu'elles causent, incessante, est en même temps 
limitée. Les manifestations fantastiques, ayant au contraire, dans la 
foruae la plus habituelle, la physionomie et la lente succession des scènes 
normales, le trouble intérieur se traduit souvent par des explosions 
soudaines et terribles. L'un, se démenant incoercible, crie au feu ! de^ 
vant le spectacle d'un édiûce en flammes ; l'autre repuusse avec fureur 
de prétendus assassins, ou cherche à éviter ralieinte des animaux dont 
il se croit environné. Un cafetier chasse tous ses clients et assomme sa 
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femme de coaps^ indigoé de la prostitation qu'en sa présence même, elle 
exerce a?ec eux. En général, ce désordre violent ayant une durée res- 
treinte, on peut, à la rigueur, par l'organisation à domicile de moyens 
de préservation, éviter l'isolement dans un asile spécial. Mais les réci- 
dives sont fréquentes et les accès de plus en plus durables. Il est d'autre 
part facile de s'illusionner sur la plénitude de la cure. Exempts de stu- 
peur et de fausses sensations, certains ébrieux conservent plus ou moins 
longtemps leur croyance à la réalité des phénomènes morbides. D'autres 
restent aussi sujets à des hallucinations nocturnes, occasions de catastro- 
phes qui viennent, à l'improviste, surprendre et émouvoir l'opinion 
publique. 

Comparables au delirium tremens, les folies par intoxication ont de 
semblables inconvénients. En Orient, les opiophages et les hachischins 
conunettenl des homicides et des suicides. La belladone, le dalura stra- 
monium, la mandragore, produiraient des effets analogues, si l'on en 
faisait le même abus. Tanquerel des Planches a donné du délire satur- 
nin une excellente description qui, dans la majorité des cas, représente, 
trait pour trait, les paroxysmes du délire ébrieux. L'obtusion, les vi- 
sions dominent encore dans les vésanies dites puerpérales, dans celles 
qui se déclarent pendant la convalescence des fièvres intermittentes 
ou typhoïdes, à la suite du choléra, dans l'inanition prolongée. De 
quelles graves perturbations ne sont pas enfin accompagnées ou sui- 
vies les névroses convulsives? L'épilepsie, en particulier, expose à des 
dangers dont on n'apprécie pas assez la gravité. Celui-ci , saisi d'une 
fureur soudaine, injurie, frappe, brise, tue. En proie à d'aveugles in- 
stincts, celui-là se livre frénétiquement au vol, à l'orgie ou aux pra- 
tiques ordurières. D'autres, fascinés par d'effrayants fantômes, vont 
multipliant les victimes autour d'eux. On n'est jamais en sécurité avec 
les épilepiiques. Si, par discrétion^ on ne le provoque point, leur pla- 
cement est néanmoins désirable, et Ton doit regretter que, dans beau- 
coup de départements , quand ces infortunés réclament leur admission 
dans un asile, au lieu de leur en interdire l'entrée par un misérable 
calcul budgétaire, on ne s'empresse pas d'accueillir cette demande 
comme une bonne fortune. Quant aux épilepsies larvées, nous en avons 
cité des exemples assez nombreux et assez saillants pour justifier à leur 
égard l'opportunité de précautions indispensables. 

Nous venons de parcourir les formes générales de la folie. Si , au 
point de vue du danger el des mesures corrélatives^ elles sont quelque- 
fois de nalqre à susciter le doute, plus souvent encore l'embarras s'ac- 
croît en ce qui concerne les aliénations mentales partielles. La pseudo- 
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monomanie fournit deux types tranchés. Le premier, plus ou moins 
continu ou périodique, comprend ces folies raisonnantes, sentimentales, 
héréditaires, hystériques, sur lesquelles M. Morel a tant insisté^ et dont 
M. Trélat, sous le nom de folie lucide^ nous a tracé le navrant ta- 
bleau. Quand sévit le spasme nerveux, les infortunés qu'il agite, lucides 
en apparence, sont susceptibles des plus déplonibles écarts; aucun 
frein ne les arrête. Par leurs impatiences fébriles, leurs exigences dé- 
raisonnables, la perversité de leurs penchants ou la frénésie de leurs 
désordres, ils sont pour la famille un fléau, pour la société un scan- 
dale. Beaucoup se ruinent, volent, font des faux, calomnient, se dés- 
honorent par les plus honteux excès. Tous n^ont pas conscience de 
leurs actes ; quelques-uns les colorent avec assez d'habileté pour se 
soustraire à leurs conséquences, qu'il s'agisse d'une séquestration, d'une 
opposition à un mariage, etc. 

L'espèce mélancolique expose à des déterminations contre lesquelles 
il est d'autant plus difficile de se prémunir que, résultat des combinai- 
sons fortuites qui se forment à un moment donné dans la pensée, le ha- 
sard en décide, et que le patient, alarmé du trouble qu'il subit, ou le 
dissimule, ou, paraissant capable de le dominer, laisse en sécurité ceux 
qui renloureni. Par intervalles, spécialement dans l'inaction ou la so- 
litude, sa tête s'embrouille, elle est pesante, serrée, douloureuse. Il se 
sent assaillir par des idées bizarres, confuses. Comme en un rêve, des 
impressions mystérieuses l'entraînent dans les directions les plus di- 
verses. Caressant parfois des châteaux en Espagne, plus communément, 
il n'a devant ses regards que des perspectives lugubres. La ruine lui 
apparaît au milieu de l'aisance. De glace pour ceux qu'il aime, il s'af- 
flige d'un sentiment que sa raison désavoue. Tantôt porté aux mauvaises 
actions, il lutte contre un besoin instinctif de destruction, d'homicide 
ou de suicide. La vue d'un objet, d'une personne, leur contact suffisent 
pour lui suggérer ces fôcheux desseins. D'infortunés pseudomonomanes 
vivent ainsi, sans succomber, pendant de longues périodes, entre les 
craintes d'un malheur ou de la folie. Tous n'ont pas cette triste chance. 
Une crise plus forte, un éveil tardif de la volonté, opprimée ou surprise, 
ils tuent, ils incendient comme Papavoine et Jeanson. Que de suicides 
inexplicables sont dus au délire partiel diffus I 

En certains cas, la tourmente, continuelle, est si ostensible et le péril 
si imminent que, de l'avis des médecins, le placement s'effectue. Les ma- 
lades même, d'ordinaire, s'y prêtent, à moins que, à l'instar de L... 
(t IX, p. 358), ils ne prennent les devants. Certes, il conviendrait de 
géné>aliser cette mesure. Mais comment, et pour combien de temps, dans 
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ane affection si capricieuse en ses évolutions, l'imposer à de pauvres 
créatures qui, ayant un ?if sentiment de la liberté, du devoir et de la 
famille, sont, d'ailleurs, pour la plupart, dociles aux prescriptions mé- 
dicales. A tous risques, nous en soignons un grand nombre à domicile, 
en appelant sur eux la plus extrême vigilance. 

On sait aujourd'hui dans quel cercle se renferme la monomank. Les 
penchants ûxes et isolés sont rares. Â l'exception de ces singulières appé- 
tences qui poussent certains individus à dérober les objets à leur portée, 
ou de nature à satisfaire une de ces manies peu offensives, comme celles 
de collectionner des livres, des manuscrits, des fleurs, etc., presque 
tous (monomanics incendiaire, homicide, suicide, etc.), rentrent, ou 
dans l'excitation maniaque, ou dans la fougue épileptiqiie, ou dans l'im- 
pulsion du délire partiel diiïus. A la monomanie, quels que soient son 
fonds et son étendue, s'attache une croyance, généralement exclusive, 
qui sert de base à une fausse logique (délire systématisé), et souvent de 
mobile à des actes compromettants, même à de funestes résolutions. 

Que n'a-t-on pas à craindre des malheureux qui, en proie à des hal- 
lucinations ou à des illusions, croient à des persécutions imaginaires *t 
Outragés, injuriés, espionnés, empoisonnés, victimes d'affreux com- 
plots, le moins qu'ils fassent est de crier à l'injustice et de se plaindre 
aux magistrats. Les uns, pour se soustraire aux poursuites de leurs en- 
nemis, changent fréquemment d'habitation. D'autres se retranchent, 
comme dans un fort, derrière leurs portes barricadées. Ils accumulent 
dans des cachettes toutes sortes d'armes, pour s'en servir au besoin. 
Souvent ils n'osent franchir le seuil de leur maison , ou n'en sortent 
qu'un pistolet, un poignard ou un casse-tête dans la poche. 

Comme chez les souffrants, la résignation, en pareil cas, est com- 
mune. Mais elle est loin d'être constante. La colère parfois s'allume, et, 
du plus timoré, fait un vengeur hardi, qui s'élance d'un bond aux der- 
nières extrémités. Le besoin de prévenir de sinistres catastrophes est 
ici impérieux, tant il est difficile de mesurer à l'avance l'issue d'une ex- 
citation éventuelle. Il est des cas, cependant, où le déchirement, pro- 
duit par une cruelle séparation , peut motiver la temporisation : si, 
d'abord la cure présente plus de chances à domicile ; si, ensuite, l'ascen- 
dant éclairé de l'entourage semble un frein présumablement efficace. 
Car, avant d'agir, si rapidement que ce soit, les monomanesdéhbèrent. 
La terreur d'une séquestration inévitable, à la suite d'une démarche ou 
d'une voie de fait, que l'on affirme sans cesse devoir être mal interpré- 
tée, vient puissamment en aide aux exhortations. Celle méthode pré- 
ventive dont nous nous contentons, en tremblant, dans des cas excep- 
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tionnels, ne nous a point jusqu'à présent causé de regrets. En dehors 
des conditions spéciOées, les mesures de préservation sont d'une néces- 
sité absolue. II est remarquable, en effet, que l'immense majorité des 
actes de violence signalés de temps en temps par les feuilles publiques 
proviennent d'individus maîtres de leurs actions, et dont la fureur pro- 
gresse au summum, parce qu'elle n*a point été contrebalancée. Inutile 
de redire que le dange^ diminue, à mesure que la transition à la période 
chronique, effaçatlt iâ mémoire et la vivacité des ittlpressions, accélère 
la démence. 

Sans alTëcter aussi directement la personne, la monomanie perceptive 
ou autre, pëdt se traduire en manifestations dangereuses ou au moins 
répressibles. Une voit commande à Abraham le sacrifice de son fils 
Isaac. tl allait frapper, quand la même voix l'arrête, parce que Dieu est 
satisfait de soh obéissance. X... vient des fiouches-du-Rhdne à Paris 
implorer soti pardon, ayant, disait-il, enfoui dans du fumier plusieurs de 
ses viëtimes. L...^ paysan honnêle et laborieux, se rend, par ses ridi- 
cules ptt)t)héties, le jouet de ses (Compatriotes. Au moindre événement, 
sur l'ordre des anges et des saints, il quitte ses travaux, se ruine en 
Yoyages pour aller avertir les autorités du péril qui menace le trône oU 
la patrie, et des moyens de les sauver. M. .., le 16 décembre 1840, veut 
pénétrer dans les Invalides, selon le vœu de l'Empereur, sûr de ressus- 
citer le héros, s'il peut, du bout d'Une baguette, effleurer un point de 
son tombeau. Croyant ses enfants morts, N... les repousse avec colère 
on s'irrite contre quiconque lui soutient qu'ils sont vivants. C'est son 
unique aberration mentale. Dans sa mère, voyant Satan déguisé, H... 
engagé de terribles luttes contre l'esprit malin. Un érotomaoe, sous la 
première République, l'Empire et la Restauration, poursuit de ses ob- 
sessions amoureuses les dames les plus haut placées, prétendant qu'elles 
l'aimaient, s'introduisant dans leurs appartements, glissant des 'billets 
doux dans leurs voitures. Dépossédé d'un champ, mais s'imaginant en 
être encore le propriétaire, P.. . en renverse les barrières, emporte les 
récoltes, injurie les possesseurs actuels, et finit, après avoir traversé la 
prison, par être conduit dans un asile. Judiciairement séparé de sa 
femme, T... s*exalte, et, placé dans tiné maison d'aliénés, ne cesse 
d'exhaler sa fureur contre elle et ses indignes amants , parhii lesquels 
sont compris les magistrats, les avoués, les notaires et son avocat lui- 
même, que cette gueuse avait su faire entrer dans lé complot avec eux. 

On ne tarirait pa§, si l'on entreprenait seulement d'énoncer les aspects 
que les monomanies sont susceptibles de revêtir. (Jue de désordres 
tf ont pas engendtés les folles mysdqUés et êpidémh|ueé des précédents 
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siècles! Des exemples s'en sont produits, même de nos jours. A Mor- 
zines, n'a-l-ii pas fallu Tiniervention de l'autorité publique pour éteindre 
Tardeur des nouveaux convulsionnaires et en prévenir la propagation? 
En somme, le danger est direct ou relatif. Il ne consiste pas unique- 
ment dans l'imminence des voies de fait, dans de redoutables prémédi- 
tations. On doit réputer dangereux tout aliéné qui, nourrissant de 
chimériques espérances ou aveuglément soumis à de fantasques entraî- 
nements, ruine, tourmente, désole sa famille , en même temps qu'il 
porte dans la société le trouble et le scandale. Mais, entre les individus, 
que de nuances ! Nos collègues ont parfaitement compris la difficulté de 
fixer des règles absolues. Les mobiles sont les mêmes et également in- 
tenses. Énergie du tempérament^ diversité de caractère, inégalité des 
penchants, de l'éducation, des habitudes, influence de l'entourage, 
rendront la réaction très-différente. Sans doute, la nature de l'affection, 
son génie spécial, et, par cela même, l'étude de la nomenclature mé- 
ritent une légitime attention. Toutes les autres circoiistances veulent 
êtt*e atissi pesées, sans oublier ni la marche, ni les périodes morbides., 
Telle folie reste grave, quoiqu'ayant vieilli. Plus communément, les 
manifestations dangereuses se déclarent durant les phases d'acuité. 
Certaines formes subissent, enfin, des fluctuations qui commandent de 
ne pas s'endormir dans une sécurité trompeuse. Dans les pseudompno- 
ipanies, les recrudescences sont toujours imminentes. La manie, au 
contraire, affecte souvent, et la dépression lypémaniaque quelquefois, 
des inter^missions ou des rémissions dont l'expérience permet d'ap- 
précier la portéjs. Seulement, il convient, vers la fin, pour n'être pas pris 
au dépourvu, de guetter, à leur éclosion, les moindres signes prémo- 
nitoires des rechutes. Delasiauve. 
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Nous n'insisterons pas sur l'épouvante causée par l'horrible drame 
de Pantin. Le monstre qui a détruit, avec tant de férocité, toute une 
nombreuse famille, jouissait-il de ses facultés menules? N'était-ce pas 
plutôt un de ces fous sinistres, de ces farouches monomanc» obéissant 
à d'irrésistibles impulsions ? Tel est le problème que nous avons en- 
tendu cent fois poser autour de nous, non-seulement par les gens du 
monde, mais par des confrères, inclinant, en majorité, vers la solution 
négative de la raison, delà liberté morale. Divers cas plus ou moins 
analogues étaient >approch^.' Un des rédacteurs du Bappel, ayant, par 
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on point d'interrogation, traduit le doute commun, nous crûmes de- 
voir saisir cette occasion de préciser les données pratiques pouvant 
ressortir des distinctions acquises à la science. Ce fut l'objet de la lettre 
suivante» que nous reproduisons, en rétablissant quelques passages, 
omis par le Rappel^ faute d'espace. , 

« Monsieur le rédacteur, . 

» Dans le Rappel d'avant-hier, M. Marius Roux s'étonne, à propos de 
Troppmann, que, se bornant à interroger les experts sur le comment 
des assassinats, on ne leur ait pas posé en même temps cette question : 
PourqtAoi le prévenu a-t-il tuél — La remarque n'est nullement in- 
disaète : médecins, gens du monde, la formulent à l'envi. Il arrive 
surtout aux aliénistes de penser et de dire que trop souvent, dans des 
cas douteux, on a tort de ne pas invoquer les lumières de la science. 

» Cependant, la solution est-elle toujours possible ? M. Marius Roux 
cite Papavoine, Raimbaud, Jeanson. Entre eux et Troppman la simili- 
tude n'est pas complète. Les premiers ont notoirement obéi à un trouble 
mental Pour Papavoine, le meurtrier des enfants du bois de Vincen- 
nés, les médecins n'ont point été appelés à exprimer leur avis. Mais il 
suffit, pour être édifié sur la nature des mobiles qui l'ont poussé à une 
perpétration désastreuse, de suivre les détails de son procès. Dans l'af- 
faire du séminariste Raimbaud, à Aix, en 1858, bien qu'un arrêt de 
condanmatiop ait été rendu, l'exposé de la cause, aux yeux des obser- 
vateurs habitués à apprécier les actes des insensés, donne pleine raison 
aux conclusions médicales. A l'égard de l'élève Jeanson, qui vient d'être 
frappé itérativement, à Nancy et à Metz, de la peine de vingt ans de 
travaux forcés, pour avoir immolé, au séminaire de Pont-à-Mousson, 
on de ses camarades^ les experts ayant émis des opinions divei^entes, 
il y aurait peut-^tre Heu à doute^si ceux des collègues, très-compétents 
d'ailleurs, qui ont opiné en faveur de la sanité intellectuelle n'avaient 
pas été désavoués par la spécialité tout entière. Les actes de ces trois 
assassins portent en. effet l'empreinte visible de la folie, le sceau 
incontestable de la fatalité morbide. 

» Papavoine, Raimbaud, Jeanson sont des exemples d'erreurs judiciai- 
res. A qui en incombe la responsabilité ? A la magistrature ou à la 
science? Nos collègues s'en sont pris jusqu'ici aux préventions des juges. 
Vingt ans de recherches assidues nous ont prouvé que ces derniers ne 
sont pas seuls en faute, et que, si les médecins aliénistes ont, parexpér 
rieuce, le sentiment du désordre psychique sous l'empire . duquel se 
sont accomplis les actes ma)faisapis, le^ qotiops courantes ne leur, ont 
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pas permis de faire pénétrer daris la conscience des jarisconsnltes et 
des jurés, par une démonstration rigoureusement sclentlDttUe et Ibini- 
ncusë^ la Cotiviction ^nl était dans la leur. Pfos écrits se sont en vain 
multipliés. Dès 1859, par l'analyse du procès même de Raimband, et 
maintes fois depuis, soit à la Société médico-psychologique, soitdanë le 
Journal de médecine mentale^ qui commence ce mois-ci sa dixième 
année, nous avons en vain fait toucher du doigt Tinsuftisance dialecti- 
que des rat)pôrts médicâUt, exclusivement basés sur legrt)Ut)emchtde 
symptôuies, ndn, au préalable^ coi^irktiTis ëN st&NfeS. La routine a pf^- 
valu ; on ne nons a ni compris, ni peut-être étudié, bien qUe, pourtaut, 
nos distinctions, réstiltaht d'ùUe véridcatibn constante, soii^nl, à nôtre 
itré, de nature à répandbë, sbr ceâ obscurs et ittit)ortants t)tt)blèmes, la 
tiarté la plus satisfaisante. 

Ce n*est point la place de développements qui nons entraîneraient 
trop loin. Je me contenterai, itionsieu rie rédacteur, de soumettre, à Votre 
intelligente appréciation, le résUmé critique des alfalres Raimband et 
Jèartsohi contenu dans le Journal de médecine tnëntalfi (auût et sep- 
tembre 1809). Ou je m'abuse, ou, dans les principes qui y sont déve- 
loppés^ vous recoUHaîti^éz sans peine le chemin logique gratté auquel il 
est possible d'avoir accès dans la conscience des juges et deâ magistrats. 

» QUant H TroppUiauh, son cas, dût-il étl*e rattaché à lA folie, aurait 
Un rang distinct dans la nomenclaiure mentale. Papâvbine, les deut 
séminaristes n'ont point eu l'intention du crime. Kn outre des circon- 
stances héréditaires ou pathologiques, il s'était lentement opéré en eut 
une transformation morbide qui, se lUanifeStant à ^es heores, produisait 
les plus bitart^es anomalies. Engourdie alors par une ^orte d'Ivresse 
netTeuse, la volonté était traînée h la remorque par des incitations for- 
tuites, menaçant de lui faire échec. Au réveil, le charme rompu quel- 
quefois par une simple distraction, ils mesnraient, alarmés, l'étendue dd 
danger et luttaient pbUr ^'en garantir. La chute devint inévitable, et le 
résultat, qui fut un Uieurtre, aurait pu, dans les autres crises, être oti 
un incendie, ou un suicide, ou la destruction, ou le vol, la direction étant 
soumise, non au calcul, mais au hasard des conceptions ou des impuir 
sions du moment. 

A Après coup, langage et conduite conformes à la situation. Les assas- 
sins lont stupéfaits, ih ignorent comment Ils but agi ; ils n'ont pas le 
remords du coupable, tout en déplorant la catastrophe. Aucun motif ne 
les a guidés. Ces malades abondent dans la société. Un grand nombre 
ont conscience de leur étal et viennent à nos consultations, le désespoir 
dans rime^ accusant souvent des douleurs de tête, réclamer no^ soins^ 
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nos CODSolatiotis et parfois même la proiectiotl d'an asile. Ce sbnt de 
ffttit monomaniaque». Âtissi fli-jedécHt ce délits partiel dtffïis sous le 
nom de pseuDomoi^oManib. 

i> Ti^ppmann a subi raseetidatii d*un mobile tiassiontiol. Dans Tac- 
ceplion du terme, on ne saurait le prétendre malade. Ce qu*il était, il a 
cOfiliiitté â Têtre. Jamais H n'a accusé de soUiTIfince, iil sénli le besoin 
de |ytté^ eont^ë un ëUVahlssèmehi insolite ci fëlBl. Inllêreniè à «;bn 
tdmpérainetiti foHiflée pût ThabltudedU Hésir, sa eutiidlté a eu des Inci- 
taoïS; des phases, im dénbûment natdrels. Le terrible point dlnterro- 
galion indiqué par le Rappel n*eii Subsiste pas moins, je le ret^onnais : 
Pôurqboi Troppmqnti a-t-iltuét L'explication ne sé^ait pës hot^ de 
portée, s*il ne fallait, psychologiquement, qo'etposeb le jëU d'tiil simple 
ntébilhi^mè. 

% Obsertons, en effet, le fonctionnement des sentiments et des idées. 
Toiite passion forte occupatii la scène tend à écarter celles qui pour- 
riiientla cotltt'ebtfllncer. AsStidpic, chassée, elle retient et s'ellracliie. 
L'objet tapëbie de Ift satlsfâit-e, ridée seule de cet objet, accrbisîtent 
son énergie. On tlë pense, on n'agit qtie par elle. Troppmaflu a trouvé 
à Roubaix de puissants véhicules S ses appétits. Eli Suite des entretiens 
nét^sSités par rinstallatit)rt des tnaehineS, il acquiert prbmptemetii la 
cbftfiaiice de la familles Hihek, bon, ëtpadsif^ iMi raconte sa position, 
ftoii origine, ses prt^grés, ses ressburcëSi ses plaUs, ses espêmnces: C'en 
est assez pour etciter sa convoitise. Souriant à ta fortuhe et voyant 
dans Kinck une dupe facile, il cbnçdit le dessein de lé dépbuilleh Ce 
dessein, il le caresse, il le poursuit, à tiitVers leS obstacles et les com- 
plicittions. 

« Certes, un homme déterminé au crime aurait pu imaginer une com- 
Unaisoti plus sûre, sahs être moins productive. L'occasibn du chbit ne 
s*ëst point offerte. Le projet de TrbppUiami a germé sut* pldee et usurpé, 
dâhsson esprit, un empire qui ëtcludil tbUt (^ârâtleie et tbute cbucur- 
fetlce. Ainèi ëSt fdltb Ubtre tiature i uU moy^n une fols àdbptè pour 
atteindre un but, nbUs cohcevons rarement l'opportunité d'en recher- 
cher Un aUlre. 

9 EU justice, là prémédltatluti est Une clrconslauce aggravante. L'as- 
t)ëct së modifie sous les perspectives que nbUS venons d'dUvrir. L'in- 
tervalle, présumé propice à la réflexion, on est souvent TécUell. De 
80He que la responsabilité devrait diminuer en proportion, à la fois, et 
ùé l'intensité, et de la persévérance des impulsions. Virtuellement, 
M. Mai*iUs Roux a eu l'intuition de ces conséquences. Sa proposition 
renferme Un grave soUs-ëUtëUdU. fille ne vise f len moins que le libre 
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arbitre. Avons-nous, légitimement responsables, le pouvoir de délibé- 
rer et de nous déterminer par une option volontaire, ou ne sommes- 
nous que de pures machines, inclinant fatldiquement aux excita- 
tions charnelles ou aux motifs prédominants? Eternelle énigme. Quel 
sphinx la devinera? 

. • La conscience consacre le libre arbitre. De par elle, la philosophie le 
proclame, impuissante à le démontrer. La société le reconnaît comme 
sanction indispensable de la morale et des lois. Nous en sommes là : 
c*est un axiome de convention. Or, Téquité devant présider au jugement 
de Topinion et des tribunaux, Tirresponsabilité commence aii moment 
où le libre arbitre s'évanouit Mais où en établir la démarcation, si ce 
pouvoir lui-même est problématique ? 

» Là, toutefois, la médecine spéciale a cherché son critérium. On est 
à peu près Gxé aujourd'hui, et nous pensons n'avoir pas été étranger à 
ce concert. Ne sont pas imputables les actes émanant, si restreinte 
soît-elle, d'une aberration morbide. Esi-ce à dire que nous concluions 
en sens inverse pour les cas du domaine physiologique ? En aucune fa- 
çon. Le sentiment étant le seul guide, nous les abandonnons aux magis- 
trats, dont nous devons respecter la compétence. 

» Tel paraît être le rôle que nous aurions eu à remplir, si, dans le 
procès Troppmann, la justice eût requis notre témoignage. La science, 
au surplus, admettant la monomanie, ne conviendrait-il pas de rapporter 
à cette variété du délire partiel, le désir énergique, absorbant, de s'en- 
richir, per fas et nefas, manifesté dès le jeune âge chez le criminel de 
Paulin ? Pour l'ordinaire^ les penchants morbides et les conceptions 
délirantes des monomanes ne sont point en rapport avec les prédomi- 
nances naturelles. Leur éclosion a sa date, et la singularité de leur phy- 
sionomie suffît à les faire reconnaître. De leur côté, les exemples, plus 
rares, correspondant à l'exaltation rapide ou à l'exagération progressive 
des sentiments ou des instincts physiologiques, se distinguent par une 
logique extravagante ou outrée, dont l'analogue ne se rencontre point 
chez Troppmann. Nous rangerions plutôt ce meurtrier féroce dans la 
catégorie de ces défectueux qui, doués d'une certaine sagacité, pèchent 
par le jugement sur des points essentiels, présentent de nombreuses 
lacunes morales et cèdent, faute de conire-poids, à leurs déplorables 
penchants. 

» Presque toujours leurs imperfections sont accusées par des antécé- 
dents héréditaires ou maladifs. Lemaire, avide, comme du reste 
Troppjuann, de la lecture des drames judiciaires, avait un crâne vicieu- 
3çmeDt conformé et des adhérences méniugiennes. Y a-t-il, en pareil 
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cas, quelque chose de spécial dans la constitution de la fibre nerveuse? 
Les explications des pbrénologues, relativement à Tinégalité de volume 
ou de force des compartiments cérébraux, seraient-elles fondées? 
Délicates et n'ayant pu être suivies sur une échelle suffisante, les inves- 
tigations en ce sens n'ont que médiocrement abouti. Les chances parais- 
sent plus grandes dans Tordre morbide. Ce qu'on présumait se vérifie. 
Tout récemment encore, M. Auguste Voisin nous lisait, à la Société 
aiédico-psyciiologique, une série d'observations où, grâce à la double 
analyse microscopique et chimique, il avait pu constater des lésions 
intimes corrélatives, par la nature et le siège, à des formes variées de 
dèralîénaiion mentale. 

• » Vous le voyez, monsieur le rédacteur, votre collaborateur a soulevé 
un grave problème. La législation dans ses bases, l'éducation dans son 
programme et ses procédés, l'humanité dans son avenir et ses espé- 
rances, sont également intéressées à sa solution. Ma conviction à cet 
égard est fot^meile et très-ancienne. C'est elle qui m'a conduit^ au pré- 
judice de mon repos et de mes intérêts, à créer le Journal de médecine 
mentale^ œuvre toute personnelle, bien au-dessus de mon âge et de 
mes forces. 

» Les remarques que je viens d'avoir l'honneur de vous soumettre 
émanent de l'application que j'apporte chaque jour à dégager les incon- 
nues de notre science et à en déduire les conséquences pratiques. Puis- 
siez-vous, les jugeant favorablement, leur accorder Thospitalilé du 
Rappel l L'auteur n'aurait pas seulement à s'en féliciter et à vous en 
exprimer sa reconnaissance, il pense que vous auriez bien mérité du 
pays, en signalant aux amis de la vérité une voie de progrès et de salut, 
en offrant aux anxiétés publiques un point de repos et de halte. 
» Veuillez agréer, etc. 

» Paris, le 6 janvier 1870. » DELASIAUVë. » 
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La Petite Presse {25 avril et 27 mai) mentionne les deux faits sui- 
vants, remarquables par l'analogie des circonstances. Une vieille femme, 
en chemise, pérorait sur la créie d'un toit, avenue d'Orléans. Un ser- 
gent de ville, prévenu, fut assez heureux pour arriver à temps et la 
saisir au moment où^ ayant prié à genoux, elle se relevait et allait se 
précipiter dans la rue. Cette malheureuse folle a été conduite à la pré- 
fecture, au dépôt des aliénés. 

Dans le second cas, c'est aussi une femme montée sur une toiture, 
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rue du Marché (XYl'' arrondissement). Elle gesticulait et fociférait i$^ 
paroles iucobéreates. Un sergent des pompiers, Maréchal, Yole k 90i^ 
secours. Il la rassure, eu lui disant qu'il venait inspecter les ehemÎQée^. 
lU^)cnée par son sauveur , elle a {iic , ip soir même , placée i Sainte- 
Anne. 

{.es Annales empruntent au lufiruQ journal (11 juin) le récit d'nn 
acte 4e v^udalism^ déplorable, accompli flani la cathédrale de SaÎBt-Jvr 
lien, au Vans, G^it^ église renferme un magnifique aépnlcre en terre 
cuite, représentant un groupe composé de huit persopuages, degren^ 
deur naturelle. Saint Pierre soutient le Sauveur dans son linceuU Saint 
Jean console la Vierge, accablée sous le poids de sa douleur Aui pledi 
de Jésus, se tienntint Joseph 4'Arimathie et les trois RIarie. Dans la 
soirée dq 7 juin» HQ sabotier, âgé de 36 ans, Avipe^ pénètre, un nfar^ 
teau à la mgin, et brise toutes les têtes du groupe. On attribue cet açtfi 
à la démence. Avice est arrêté. 

AuK environs de Salzbourg, l'enfant d'un paysan, âgé de & aiw, 
disparaît subitement, le 28 juillet A quelque temps de là, des fancbenri 
découvrent dans un pré son cadavre gisant, la tête séparée dn tronc 
La rumeur publique désigne, comme l'assassin, un autre enfant de 
9 ans^ pierre, connu par la férocité de ses penchants. Ce petit monstre 
avoue, en disant que c'était pour satisfaire son envie de tuer. Dàa le 
second coup de trique asséné sur la poitrine, la victime ne donnait 
plus signe de vie. Ce n'est qu'un mois après, une première tentative 
ayant été vaine, qnll parvint k séparer la tête, et l'ayant plantée sur un 
bâton, à la lancer, par-dessus un boisson, au bas de la colline. N'as-tn 
pas de remords? lui demande le juge. Pierre répond par un bruyaii| 
éclat de rire {Fremdenblait et Annales, nov.). 



ÉD UCATI ON, 

LA SOLUTION P'UN PROBLÈME. 

Marguerite Landry : tel est le titre d'un drame en vers représenté 
cet été sur le théâtre d'une petite ville. C'est l'œuvre d'un tout jeune 
homme, M. Médéric Charol, recommandé par George Sand à la bien-^ 
veillance de la critique. Après avoir fait, dans le Rappel (2 novembre), 
une analyse élogieuse de cette pièce^ l'auteur de l'article, M. P. M..., 
déclarant que ce n*est pas la première fois que M^^ Sand encourage et 
guide les talents au début, reproduit d'elle, ù propos d'une inaugura* 
tion semblable, une charmante note, qu'elle envoyait ^ un journal peu 
répandu, VScho de r Indre. Le» copsejl^ qp'elle y donne à la jenf^esse 
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ie provJuoe, îivec uoe bonté si maternede, mériteraient de figurer dans 
an code modèle de rinstruction publique. Ils ouvrent surtout, impli- 
citement^ la voie par excellence à la propagation de renseignement 
populaire. On parle beaucoup de gratuité et d'obligation. Gela ne vaut 
pas un programme et le concours de toutes les intelligences viriles, ar- 
dentes i le réaliser. Le progrès aurait depuis longtemps atteint son 
appgéÇ sî> ce qpi eût exigé peu d*effqr[5. on s'était en^endq ppqr pops- 
ser daqs ce seqs. plqs d'une fois, nous en avops signalé Topportuniié. 
Sspér^nt qiie Tautorité de George Sand viendra en aide au Juurml 
dé médecine mentale^ nous empruntons au Rappel les sages remarque^ 
de l'illuslre écrivain : 

Le public de la Châtre a accueilli avec bienveillance un essai drama- 
tique intitulé Jeanne Picaut, de M. Maxime Fia net, tiré d'un roman cé- 
lèbre d'Alexandre Damas. D'abord, l'auteur de la pièce porte un nom 
aimé au pays et presque partout en France. Ensuite, il est jeune et sans 
prétentions. Enfin, il donne un bon exemple^ que devraient suivre ses 
contemporains de la province : il essaie. 

Essayer leqr intelligence, n'importe dans quel genre, et livrer avec 
confiance ces essais naïfs au jugement de leurs amis et de leurs compa- 
triotes, c'est ce que devraient faire les jeunes gens aux heures de loisir, 
si nombreuses, qu'ils perdent sQuvept en promenades sans but et en flâ- 
neries sans résultat. 

Les parents auraient tort de croire que le travail du loisir porte préju- 
diee au travail de la profession. Tout travail exerce au travail, et plus on 
s'habitue ft ne pas perdre une heure de sa vie, mieux on vaut, plus on 
est capable et actif. 

Si vous recherchez la vie des hommes de talent et de mérite, vous y 
verrez, dès le jeune âge, une surabondance d'occupations et mille essais 
dans tous les sens. L'esprit cherche sa voie, et un peu d'inconstance au 
commencement est chez eux Tindice d'une forte persévérance dans l'âge 
mâr. 

Le temps n'est plus où la jeunesse, docile à la coutume et à la loi de 
famille, acceptait, sans raisonner, l'état que ses parents lui choisissaient. 

Certes, cela était bon alors qu'il n'y avait pas encombrement et que la 
profession était que sorte d'héritage, respecté de tous. Il n*en est plus 
ainsi : la route est couverte d'aspirants à toutes les carrières, et, pour 
s*y faire jour, il faut plus de facultés, de volonté et de luttes qu'autrefois. 
De là le découragement de beaucoup d'enfants excellents et bien doués, 
que la famille presse et gourmande, mais ne peut plus aider bien effica- 
cement è percer la foule. On les voit alors s'éteindre dans l'ennui ou 
8*étourdir dans le désordre. 

Le remède serait peut-être de leur donner le temps de se former et de 
se connaître. Aux sacrifices que l'on fait et que Ton doit faire pour leur 
éducation première, il faudrait joindre la patience d'attendre que l'arbre 
puisse porter ses fruits. Ce n'est pas au lendemain du baccalauréat qu'un 
garçon est capable de savoir à quoi il est propre. 
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- Et d'ailleurs, si la vie de Paris lear est dangereuse, la vie de province 
ne Test pas moins, dans un autre sens. Elle engourdit parce qu'elle est 
triste, parce qu'on ne sait plus s'amuser, parce qu'on ne 8*ehtend plus, 
parce qu'enfin, la vie étant devenue très-positive et très-ftpre, on a oublié 
que la jeunesse a droit au plaisir et qu'elle en a besoin. 
, Faites-lui des plaisirs honnêtes et intelligents ; ayez un théâtre, et, 
quand vous en aurez un, allez-y; encouragez les artistes, et vous en 
aurez de bons, qui feront de vrais efforts pour répondre à vos sympa- 
thies. Ouvrez des conférences ; organisez des lectures. Ayez des collections 
d'histoire naturelle et des ouvrages qui permettent aux vocations de 
prendre tous les chemins. 

En vous obstinant à faire de vos fils des gens d'affaires, des médecins 
ou des fonctionnaires, vous étouffez toutes les autres vocations, qui sont 
pourtant tout aussi honorables. Si vous poussiez les jeunes gens à se faire 
connaître, à s'instruire les uns les autres et à instruire le peuple par des 
cours gratuits, par de la musique enseignée méthodiquement, par des 
représentations de théâtre, par une revue littéraire locale, que &ais-je ? 
par tous les moyens qui n ont d*essor qu'à Paris, vous verriez se révéler 
des aptitudes que vous ne soupçonnez pas, et, si ces aptitudes manquaient, 
vous auriez du moins des enfants capables de se mesurer avec le public, 
et habitués à manifester 'simplement et librement la tendance de leur 
esprit. George Sand. 

VARIÉTÉS. ' 

. Société» savantes. — Académie Jie médecine (H janvier), séance 
solennelle. M. Béclard a prononcé un remarquable éloge de Trousseau. 
La matière était ample. Médecin savant, éminent praticien, Trousseau, 
à ce double mérite, joignait une nature expansive, une grande facilité 
d'étude et le don assez rare d'une éloquence abondante, qualités que son 
panégyriste a su mettre habilement en relief. — Dans le rapport sur les 
prix de 4 869, lu par M. Delpech, au nom de M. Dubois (d'Amiens), 
nous signalerons, au compte de la spécialité, indépendamment du prix et 
de la mention honorable accordés à MM. A. Fo.ville et Cornillon (journ, 
de méd, menl., p. 3.76, 4 869), les récompenses suivantes : Prix de 
l'Académie : • Des maladies du cervelet». 4 000 fr., à M. Pierre-Louis 
Guerder, aide-major au 2^ régiment du génie. — Prix Lefèvre : « De la 
mélancolie ». 2000 fr., partagés entre MM. Auguste Corlieu (4200 fr.) 
et Péon, médecin de l'asile de Cadillac (800 fr.) ; une mention honorable 
à M. Joseph Rhotta, médecin à Varallo-Sésie, province de Novarre (Italie). 
Les prix proposés pour 4 870 sont : Prix Civrieux (800 fr.) : « Les 
névroses peuvent-elles être diathésiques? S'il en existe, indiquer les ca- 
ractères que chaque diathèse imprime à chaque névrose >. — Prix Bar- 
bier (3000 fr.) : « Maladies iixurables ; rage, épilepsie, etc. » — Prix 
Uard (2700 fr.) : « Meilleur ouvrage de médecine pratique ayant au 
moins deux ans de publication > . — Prix Godard (4 000 fr.) : « Meilleur 
ouvrage de pathologie » . Bourneville. 

Paris. — Iniprimerie de E. Martinet, rue Mignon^ 2. ^ .* . . 
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CERISE ET SES ŒUVRES. 

Nous avons dil rémotion douloureuse produite par la mort si inat- 
tendue de notre regretté confrère L. Cerise. Sur le bord de la lombe 
qui allait renfermer sa dépouille, dans la presse militante dont il fut un 
des vaillants champions, des voies ou des plumes amies ont retracé 
avec l'énergie de la conviction, ce merveilleux ensemble de qualités qui 
lui valurent Texcepiionuel prestige dont sa carrière fut environnée. Son 
extérieur les reflétait toutes. Dans son attitude posée et réfléchie, dans 
sou regard pénétrant et scrutateur, dans sa physionomie expressive, 
ouverte, sympathique, se décelaient Tespritde méditation et d'analyse , 
l'étendue et la finesse de Tobservation, un vif sentiment de la dignité 
çt de la justice, le respect et Tamour de ses semblables. Cerise, en eiïet, 
fut à la fois un savant, un penseur, un philosophe, un artiste, un cœur 
dévoué, une nature douce ei franchement morale. 

M. Félix Voisin caractérise en ces termes les causes de son ascendant : 
« Nature essentiellement sympathique et expansive, cœur dévoué et 
« chaleureux, esprit spontané, plein de ressources et de vivacité , il a 
» passé dans la vie en faisant le bien, et il a constamment répandu au- 
» lotir de lui comme une atmosphèi*e de paix et de charité. Ami de ses 
» clients plus encore que leur médecin , il déveisait à chaque instant 
• sur eux tous les trésors de son âme... C'est là surtout qu'on doit 
D chercher le secret de l'immense succès qu'il a obtenu dans la clien- 
» tèle des maladies nerveuses. » 

Au convoi de Bûchez, Cerise, prononçant le suprême adieu, résu- 
mait l'existence si bien remplie de cet excellent confrère en ce seul 
mot : la vertu, M. Morel rappelle cette définition pour la lui appliquer 
à lui-même. Il en cite une autre que Bûchez aurait, en sa présence, 
énoncée il y a trente ans : « Cerise est non-seulement une intelligence 
9 d'élite, c'est un cœur d'or, o -— « Intelligence d'élite et cœur d'or, 
T. X.— Février 1870. 8 
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voilà, ajoute M. Morel, l'épitaphe que l'on pourrait mettre sur sa 
» tombe, et qui restera gravée daus nos cœurs. La scieuce médicale, 
» qu'il a honorée, perd eu lui mi de ses plus fidèles adorateurs. .. Pen- 
» daut une intimité de trente ans, qui ne s'est jamais démentie un 
» instant, je me plaisais parfois à faire à Cerise un reproche^ qui était 
» au fond l'éloge des excellentes qualités de ce charmant esprit , de ce 
» cœur d'or, où l'on pouvait puiser sans crainte de le tarir : c'était de 
» ne pas avoir d'ennemis. Et comment en aurait-il eu, lui dont la vie 
'> entière n'a été qu'un long et profond sacrifice à la cause sainte de la 
» société, de la famille, de l'amitié?... Cerise d'ailleurs était l'homme 
» des convictions profondes. Il pratiquait le devoir dans toute sa ri-* 
)) gueur. Indulgent pour les autres, il était inexorable pour lui et in- 
» capable^ même vis-à-vis de ses meiUeurg amis, de déserter ja cause 
» sacrée de la vérité. » 

Notre confrère faisait partie de la Société des gens de lettres. Dans 
l'allocution du président de cette Société , M. Frédéric Thomas, nous 
distinguons ces beaux passages : « Le docteur Cerise était un de ceux 
» qui donnent à notre famille littéraire plus que l'apport de fraternité 
» qu'elle demande à tous. Il ne se contentait pas de nous honorer par 
i> ses écrits, il nous assistait par la pratique d'une science dans laquelle 
il était passé maître... Il appartenait à cette phalange de docteurs de 
» bonne espérance et de bons secours, qui sont guérisseurs comme nos 
» amis, et dont la sollicitude est toujours plus grande que nos misères. •• 
a Mais, pour lui, la science ne bornait pas son horizon au lit du ma- 
» lade ; il aimait à travailler pour l'humanité, en divulguant pour tous 
» les secrets de son expérience. Il aimait à recueillir et à coordonner 
» en leçons les faits d'une intelligente pratique. » Le perfectionnement 
social par l'éducation était une des fms essentielles de son idéal : « Il 
» cherchait à faire des hommes, des hommes intelligents et libres; car, 
» sans liberté, il n'y a pas d'homme digne. Il faut le louer d'avoir tou- 
') jours sacrifié aux idées généreuses qui nous élèvent et nous grandis- 
» sent. .. En lui le citoyen était aussi recommandable que le savant. On 
') ne pouvait se dispenser de l'aimer ; il avait trouvé un moyen in- 
» faillible pour cela : il aimait les autres. )> 

Cerise fut, avec MM. Aubert-Roche, Richelot et Amédée Lalour, 
l'un des fondateurs de V Union médicale. Son collègue M. Foissac 
nous le montre exclusivement sensible au relief qui s'attache à la valeur 
personnelle : « Lui, noble de race, chercha l'acquit de sa dette dans le 
» travail et ne voulut devoir sa noblesse qu'au mérite et à la science, 
» qui lui ouvrait de larges perspectives. » Ayant déjà atteint une haute 
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réputation, il n'était ni décoré ni acadéimici^n. Salvandy lui obtint le 
ruban. Sur une demande discrète, l'Académie de médecine le reçut 
avec efnpressement dans ses rangs. 11 ne porta jamais sa décoration, 
mais, « heureux, sans orgueil, d'avoir été distingué par ses pairs, il fut 
» l'un des membres les plus assidus de la Compagnie, comme il (sn était 
<? l'un des plus éloquents. »... Sur le drapeau du journal était inscrite 
cette devise : le Progrès, Elle fut virilen^ênt suivie par les collabora- 
teurs, qui « élevaient les doctrines vivifiantes du spiritualisme an-dessus 
N de la poubsiéra des faits matériels. » Pans cette tâcbe, l'influence de 
Cerise, considérable, se fit surtout sentir par le souffle at la direction : 
« Médecin fertile en ressources comme Trousseau et Récaïuier, des 
» occupations sans cesse renaissantes absorbaient son esprit et émiet- 
» talent les heures qu'il aurait désiré consacrer à quelque œuvre im- 
» portante; mais, dans nos réunions, dont il était Tâme et l'ornement, 
» toujours prêts, abondants, lucides, sa parole et sou esprit n'épruu- 
» vaieut d'autre embarras que la richesse des idées et l'éclat des images, 
» toujours dirigés cependant par un goût exquis et une rare distinction. » 

Par les soins de Cerise, s'était organisée une Société italienne de 
bienfaisance, qu'il présida jusqu'à sa mort. Un des sociétaires, M, Ce- 
rutti, consul général d'Italie, reconnaissant l'importance et l'efficacité 
des services rendus, en reporte l'honneur à celui qui « nous avait appris 
» avec si peu de ressources à marcher noblement dans la voie de la 
» charité. Nul mieux que moi ne connaît le fond de ce cœur sublime^ 
» qui, même avant la fondation de notre Société, n'avait jamais été in- 
» sensible aux douleurs et aux besoins de nos compatriotes, n 

M. Dechambre, dans la Gazette hebdomadaire (8 octobre), formule 
en quelques lignes, sur Cerise, le jugement le plus vrai : « Ses écrits 
« attestent la haute distinction de sou intelligence, la bonté inépui- 
» sable de son cœur. Il restera comme un modèle de savoir, d'humi- 
lité, de bienveillance et de charité. » 

En tète d& Annales médico-psychologiques, que Cerise, précisément, 
avait fondées et dirigées avec lui, M. Bailiarger ne croit devoir rien 
ajouter à l'expression des regrets dont a été l'objet son collaborateur 
et son ami ; mais, pour honorer sa mémoire, il se propose, avec le con- 
sentement et le concours de sa famille, de réunir et de réimprimer a les 
principaux travaux qu'il a publiés et qui sont aujourd'hui disséminés : » 
tâche facile , « grâce à la coopération empressée de MM. Victor et 
Georges Masson,que des liens d'amitié unissaient aussi à l'auteur »[i), 

(i) Geiravail^ en voie 4'achèvement, formera deux volumes. 
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L*appréciation de M. Amédée Latour [Un. tnéd., 9 octobre) est par- 
ticulièrement remarquable : « Cerise occupait à Paris une position 
» médicale tout à fait exceptionnelle, et dans laquelle ii n'aura pas de 
» successeur. Qu'un médecin étranger, autorisé à exercer en France, 
» n'appartenant ni au corps enseignant, ni aux hôpitaux , n'ayant fait 
I) pariie de l'Académie qu'il y a deux ans à peine , n'occupant aucun 
» emploi officiel, ait pu se faire une situation de clientèle aussi consi*- 
» dérable, établir des relations aussi nombreuses et aussi élevées, ar- 
» river à une immense pratique aussi bien qu'à la grande consultation, 
» acquérir enfm une aussi grande notoriété professionnelle et mon- 
» daine, c'est là un phénomène rare et dont il serait curieux de recher- 

» cher les causes. Les causes ! il n'y en a qu'une Ses œuvres ne 

») pouvaient franchir un certain cercle de médecins et de lettrés... 
n Cerise était baron ; le saviez-vous, et a-t-il jamais ajouté ce titre 
» à son humble signature? Cerise était chevalier de la Légion d'hon- 
« neur; vous en doutiez-vous, et avez vous jamais vu le ruba^ rouge 
» orner sa boutonnière? Cerise était commandeur de l'ordre des 
» SS. Maurice et Lazare ; pouviez-vous le savoir, et jamais a-t-il porté 
ce sautoir éclatant? 

Ses succès, Cerise les a dus entièrement, absolument à son carac- 
» tère , à sou cœur, à sa sensibilité. Son caractère était charmant ; 
') c'était le plus heureux mélange de la finesse italienne et de la verve 
«gauloise. Gai, riant, expansif, causeur aimable , sachant s'arrêter 
» juste où la causerie passe à la discussion , et faisant une diversion 
» habile par un trait d'esprit ou par un jeu de mots piquant. Entre 
» honnêtes gens, entre amis, il n'est pas de question qui vaille une 
» querelle, disait-il souvent ; car nous avons tous raison ou tort, 
» selon le point de vue où les circonstances nous placent. Cette douce 
» et spirituelle tolérance lui faisait des amis dans tous les partis , 
» dans tous les camps, dans toutes les philosophies , dans toutes les 
» religions. Non qu'il fût indifférent ou éclectique. Il avait, au con- 
» traire, et en toutes choses , des principes très-arrêtés et auxquels 
» toute sa vie il a été fidèle ; mais il pensait que c'était bien assez 
• » d'avoir à se surveiller soi-même, à se tracer une ligne de conduite, 
•) sans s'imposer arbitrairement le devoir d'y ramener les autres. 

» Auprès des malades, quels trésors dépensait-il d'esprit, de bonté, 
» de douces et sympathiques paroles, de cordiales consolations, d'affec- 
» tueux encouragements et de bonnes espérances? Sa thérapeutique, 
» au demeurant, était riche, variée, alerte et convaincue. Rien qu'à 
» son assurance, le malade avait espoir, et, l'effet moral, un peu mys- 
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» tique peut-être , et j'oserai dire certainement magnéiiqbe , venant 
» s'ajouter à Teiïet médicamenteux , Cerise obtenait des cures saisis- 
» santés et souvent inespérées. Le délicat et sensible clavier du système 
9 nerveux, Cerise le touchait avec une dextérité inouïe, un bonheur 
» parfait, un à-propos constant. Les malheureux névropathiques ne le 
» quittaient jamais sans soulagement ou sans espoir. » 

Ces traits peignent Cerise tel qu'il nous est apparu. L'homme fait 
pressentir le savant. C'est principalement sous ce dernier aspect que 
nous nous proposons de l'envisager, en précisant le caractère et la portée 
de ses écrits. Ses dispositions furent précoces. D'origine piémontaise^ 
à peine avait-il atteint sa vingt-deuxième année, lorsque, après de bril- 
lantes études, il fut, en 1828, reçu docteur en médecine à l'Université 
de Turin. Son père, seigneur italien, avait été, durant Tannexion de 
son pays à la France, général de l'empire. Le fils avait-il puisé dans les 
souvenirs du vieux guerrier les motifs de sa détermination ? Les rayons 
qui, de notre ciel privilégié, se répandent sur le monde, un secret 
espoir de briller sur une scène plus vaste, avaient-ils fasciné le jeune 
disciple d'Hippocrate, à l'étroit dans son cercle modeste ? Voulait-il, 
tout simplement, amant du savoir, compléter son instruction , en ve- 
nant s'initier sur place aux chefs-d'œuvre, aux leçons et à la pratique 
de nos maîtres? Si son dessein n'était pas d'avance arrêté, il ne tarda 
pas à l'être. Arrivé à Paris, dès 1831, il obtenait du gouvernement le 
droit de s'établir en France. 

Avec les tendances qui nous ont été révélées. Cerise, l'effervescence 
de l'époque aidant, ne pouvait longtemps rester isolé et obscur. Il se 
distingua bientôt parmi cette pléiade de jeunes laborieux qui sillon- 
naient le terrain dans tous les sens. La science médicale captiva sans 
doute son attention et fut la base de ses travaux ; mais il était attiré 
aussi par les sphères littéraires, philosophiques, artistiques et sociales : 
goûts qui exercèrent une décisive in&uence sur le choix de ses sujets 
et la direction de ses recherches. A cette cause s'en ajouta une autre, 
également très-puissante, celle d'une amitié dominatrice. Bûchez jouis- 
sait alors d'une autorité exceptionnelle dans le camp des écrivains ré- 
formateurs. Homme de pensée et d'initiative, son nom, sous la Restau- 
ration, s'était trouvé mêlé à toutes les tentatives libérales, à tous les 
systèmes de réorganisation politique et économique. Médecin , il avait 
spécialement étudié les fonctions nerveuses et la théorie des facultés 
humaines. L'esprit du physiologiste est fortement empreint dans ses 
remarquables publications en philosophie et en histoire. Oscillant, néan- 
moins, entre les doctrines, ayant côtoyé, tour à tour, le Saint-Simo-< 
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nisme et le Fouriérisme, il avait fini par se frayer une voie personoelle^ 
Dans ses conceptions un peu mystiques, Bûchez avait rêvé de souder 
le monde nouveau par une sorte d'alliance des données modernes avec 
les idées religieuses. Conjointement avec son ami Boux-Lavergne, qui 
tomba depuis dans les excès du catholicisme pur, il devint le chef d'une 
tribu dite des néo-catholiques ^ dont la singularité, médiocrement goû- 
tée, répandit sur les fondateurs un vernis d'IUumi nisme. 

L'ancien carbonaro avait conservé de nombreuses relations en Italie. 
Est-ce à cette circonstance que Cerise dut ses premiers rapports avec 
Bûchez? Leur liaison, immédiate, intime ^ profonde, ne s'est pas un 
instant démentie. La foi, promptement acquise^ en une moralité réci- 
proque, en fut rinaltét*ab1e ciment. Par une transition naiu relie, l'estime 
du caractère engendra l'entente des intelligences, qui avaient entre 
elles de réels points de contact. Le néophyte s'imprégna des enseigne-» 
ments du maître ; et s'il ne l'a pas suivi dans la carrière sociale que ce- 
lui-ci parcourait si honorablement, c'est k\m ^ de bonne heure, les 
succès du praticien avaient (racé les frontières* au delà desquelles il lui 
était interdit de s'égarer. Du moins, quoi que Cerise entreprenne^ le» 
principes de Bûchez se manifesteront dans les principales lignes et les 
développements de l'œuvre. 

Bûchez publiait un grand journal, V Européen, C'est dans cet organe 
important que Cerise fit ses premières armes. Dès ce début s'accuse 
l'ordre de préoccupations auquel l'auteur obéira. Soutenue avec éclat 
par de fervents adeptes, la phrénologie ne se targuait pas seulement de 
fournir la solution la plus rationnelle du problème des attributs psy- 
chiques ; elle affectait la prétention d'induire de cette notion les meil- 
leures règles applicables à la constitution de la société, delà famille, de 
la législation, de l'éducation. Par malheur, elle semblait impliquer la 
consécration des théories matérialistes. Cerise était, avec Bûchez, par- 
tisan du spiritualisme, résumé en ce mot : dualité humaine. Il tint en 
suspicion la célèbre doctrine, et, non content d'en dévoiler les infir- 
mités dans une série d'articles qui, plus tard, en 1836, furent convertis 
en un volume, il se complut de son côté à combiner le plan d'une 
éducation méthodique. 

Cet ouvrage, qui eut du retentissement, lui en suggéra un autre. 
L'étude particulière qu'avait nécessitée son examen du systèn)e de 
Gall, Cerise conçut le dessein de retendre à l'appareil nerveux tout 
entier, de mettre en parallèle les phénomènes normaux et les dévia- 
tions morbides, d'approfondir le secret de ces mystérieuses m«inifesta- 
tions, et d'en faire jaillir des indications à la fois thérapeutiques, hy- 
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giéniques, éducatrices et sociales. Précisément, l'Académie de médecine 
avait mis, pour le prix Givrieux, une question analogue au concours. 
Ce prix n'ayant pas été adjugé en 1838 , Cerise qui, pour un premier 
mémoire, avait obtenu une mention honorable, fut définitivement cou- 
ronné le 17 décembre 1840, pour un travail plus complet. Le volume 
nouveau, renfermant 5â0 pages, sous ce litre : Des fonctions et des 
maladies nerveuses dans leurs rapports avec Véducatûm sociale et 
privée^ morale et physique, parut eu 1842 , et valut à l'heureux lau- 
réat un surcroît de réputation, au profit de sa clientèle, au préjudice 
de la science. 

Ses aspirations restèrent les mêmes. Mais, asservi aux devoirs crois- 
sants de la pratique, il manqua^ en effet, du loisir nécessaire aux re- 
cherches assidues, à la poursuite régulière d'une conception large et 
originale. Aussi, ses titres supérieurs sont-ils, avec Le médecin dM asiles, 
édité iotercurremment, en 1836, et où se trouvent d'excellents pré- 
ceptes sur rhygiènc et l'éducation physique de l'enfance , le double 
traité sur le système phrénologique et les fonctions nerveuses. Bien 
qu'estimables et empreintes du même talent, sesçeuvres ultérieures ré- 
pondent à des besoins de circonstance, et, brèves par cela même, repré- 
sentent plutôt le fonds acquis qu'elles n'accusent l'incubation d'un plan 
destiné à élucider, une vérité entrevue. Les plus considérables con- 
sistent dans des introductions, avec notes, à la réédition des ouvrages 
de Bichat: Recherches sur la vie et la mort; de Cabanis : Rapport 
du physique et du moral; de Roussel : Système physique et moral de la 
femme. Fondateur, avec M. Baillarger, des Annales médico-psycholo- 
giques^ c'est Cerise également qui, dans une esquisse préliminaire et 
luaiineuse, a indiqué le but et tracé la marche de cet important recueil. 
Le surplus se compose d'articles détachés, de notices et d'analyses, 
de communications ou de discussions aux sociétés savantes. 

La doctrine de Gall a suscité de fortes préventions, et, par suite, de 
nombreux malentendus. On l'a inculpée de matérialisme. Son auteur 
serait parti de l'hypothèse des organes multiples, pour arriver à la 
pluralité et à la localisation des facultés. La crâniologie , sa formule et 
sa fortune, démentie par les faits, n'engendrerait qu'illusion. Sapant le 
libre arbitre, la phrénoiogic, eniin, malgré ses prétentions, serait en 
morale, en législation^.en éducation, incapable de réformes. Par la na- 
ture de ses idées spiritualistes, inclinant vers les préoccupations com- 
munes, Cerise, eu entreprenant de juger le système, n'était pas dans 
les meilleures conditions d'impartialité. On avait sujet de craindre que 
l'ardeur de la réfutation ne nuisît à la sévérité calme de l'examen. 
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Cette tendance se révèle, dès l*abord, dans un appel enthousiaste, 
SOUS forme de lettre adressée aux étudiants en médecine. Son mobile, 
inunédiatemcnt énoncé, est de combattre poiir la sainte cauficde l'unité 
et de la fraternité chrétiennes. Pour lui , le critérium de la certitude 
d'une science réside exclusivement dans la morale, dont le signe est un 
dévouement actif, l'instrument la liberté responsable, le principe Dieu. 
Père de l'égoîsme, le droit naturel, pris comme base d'une th^rie 
sociale, ne saurait être que la canonisation de l'individualisme, la vie* 
toire et le règne de la fatalité, de la force, de Tesclavage. Condamnant 
à ce titre, et l'éclectisme, monstrueux amalgame d'éléments disparates 
ne se reliant à aucun faisceau, et le scepticisme, toujours prêt connroe 
Pilate à se laver les mains du sang du juste, et le matérialisme, négateur 
de la vertu et du crime; et les deux panthéismes, l'un , grossier, qui 
réhabilite les appétits charnels; l'autre, mystique, qui anéantit l'homme 
en le divinisant, il enveloppe dans la même proscription , en tant que 
considérant nos pensées et nos actes comme de simples résultantes du 
jeu organique, le système phrénologique , peu digne en soi des hon- 
neurs d'une polémique sérieuse, mais s'imposant néanmoins à la cri- 
tique, à cause des fausses lueurs qui l'accréditent dans le monde. 

En vertu du dualisme humain, Cerise pose en principe la domina- 
tion de l'esprit sur la matière. Gall, en faisant dépendre Tactivité men- 
tale des compartiments cérébraux, renverse cette loi, nous assimile 
aux animaux et détruit les fondements de la morale; car c'est nier notre 
spuntanéité et soumettre à la fatalité des impulsions, que nous devrions 
régler, nos manifestations les plus élevées. En vain il essaye de désin- 
téresser de l'inspection extérieure une coordination psychologique, qui 
serait celle de l'école écossaise. Cerise le rive à la crânioscopie, ou sub- 
sidiairement 5 la cérébroscopie. Le public ne connaît de la phrénologie 
que les protubérances et les dépressions. Dans les écrits, dans la pra- 
tique du maître et des disciples, établir la relation de la conformation 
encéphalique et des penchants, est une préoccupation constante, sinon 
exclusive. Or, la division anatomique du cerveau est aussi fictive que 
la correspondance de ses circonvolutions avec l'intérieur du crâne est 
peu exacte. 

Psychologiquement, Cerise admettrait i'innéité des penchants et des 
facultés. Mais, ainsi que Ta prouvé M. Lélut, la proclamation de ce fait 
est bien antérieure à Gall, et, si ce dernier a quelque mérite , c'est de 
l'avoir mis en lumière mieux que ses devanciers. D'autre part, le parti 
qu'il en lire est mauvais, puisque, en dépit de ses réserves, hypocrite- 
ment spiritualisles, la plénitude d'action qu'il accorde aux organes rcs- 
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^ectifs, rédait i'âme à une formule sans réalité. Ce qui nous distingue, 
au contraire, des animaux, ce qui fait noire grandeur el notre puis- 
sance, c'est Tesprit, dont les facultés qui, elles, ne sont point innées, 
procèdent de l'enseignement moral, du but commun et de l'œuvre com- 
mune. Par de nombreuses citations, empruntées en partie à M. Lélut, 
l'auteur prouve que, notamment dans les ouvrages des chefs de Técole 
écossalsse. Hume, Hutchîson, Th. Reîd, D. Stewart, etc., la nomencla- 
ture des virtualités psychologiques était à peu près aussi complète que 
celle des phrénologues el n'offrait |)as, sous le rapport du nombre et de 
la subordination, des variations plus grandes. La phrénologie aurait 
surtout rencontré un grave écueil dans Texplication des phénomènes de 
l'entendement et de la volonté. Cerise s'amuse beaucoup à cet égard des 
dissidences entre Gâll et Spurzheim. Simples modes d'action de toute 
î^cnliéïowd^menidAe, h perception, h mémoire, ]e jugement, Vimagi' 
nation, Vattention, n'auraient point dans le cerveau de siège distinct, 
mais se manifesteraient, à des degrés divers, conjointement avec les 
forces en exercice, à l'exception, pour Spurzheim , des propensions 
instinctives, traduites seulement par des impulsions. La volonté, dont la 
vocation, le désir, le plaisir ou la douleur, Vaffection, la passion, sont 
des nuances variées ou graduelles, ferait d'autant plus obstacle au libre 
arbitre qu'elle résulterait d'un penchant plus violent et moins réfléchi, 
c'est-à-dire d'une activité très- intense d'un ou plusieurs organes pro- 
vocateurs. 

Sur ce terrain spéculatif^ la démonstration pouvait se soutenir. 
Grice à la nfanie dé ne vouloir être en défaut sur rien, elle a abouti 
dans les détails, par la combinaison arbitraire des facultés convergeant 
dans chaque opération ou détermination, à d'intolérables singularités. 
Religion, conscience, raison , moralité, talents, ces prédominances ont 
été attribuées à autant d'oi*ga nés particuliers : soit de la théosophie, de 
la métaphysique, du merveilleux, du sens moral, du juste ou de l'in- 
jtiste, de la bienveillance, de la poésie, de la mécanique, etc. Mais on 
est allé plus loin : le calembour^ la bouffonnerie, la caricature, le gro- 
tesque, les visions, le suicide, la métaphore, les hiéroglyphes, les sym« 
boles, les paraboles, le vol^ le recel, l'aitrition, la contrition, ont eu, 
simple ou multiple, leur rang d'origine dans le casier phrénologique. 
Cerise ne croit pas qu'un système tombant dans de pareilles exagéra- 
tions puisse prévaloir contre une doctrine qui^ respectant dans l'homme, 
avec son unité, sa libre initiative, lui assigne, pour devoir et pour but, 
le travail, le dévouement, le progrès. 

Non queTambition civilisatrice de la phrénologie n'embrasse un vaste 
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horizon. Cette science donnerait, à en croire ses adeptes, la philosophie 
première, l'éducation la plus rationnelle, les méthodes scientifiques, la 
religion, dont le foyer réside dans Torganisatiou cérébrale, la morale^ 
indulgente et tolérante, les lois , avant tout perfectionnantes ou réfor- 
matrices, Véconomie sociale , propice aux aptitudes, aux talents, aux 
vertus, la philosophie de l'histoire, éclairant les voies de Thunianité, 
les moyens d'arriver à ce but, etc. Ce piédestal qu'ils se dressent si 
bénévolement. Cerise, pour les en faire descendre, ne veut qu'invo- 
quer le témoignage de leurs propres écrits. Il s'attache, d'ailleurs, spé- 
clalem^t à la morale. Pour lui, commune à tous, certitude absolue, 
la loi morale ne permet ni le doute , ni la contradiction. Or , quand il 
s'agit de la morale, du libre arbitre, du fatalisme, du bien et du mal^ 
il est remarquable combien les phrénologistes répugnent aux solutions 
franches et précises. Tolérance, ce mot^ qui résume un principe , est 
d'une portée significative. 

L'éducation, à la vérité, développe le volume des organes cérébraux 
et accroît leur activité. Mais comment l'enseignement moral, transmis 
par la parole, fructifiera-t-il, s'il n'est reçu par la conscience? Le fata- 
lisme est une conséquence forcée de l'assujettissement aux oi^anes. Gali 
veut en vain s'y soustraire , il y est incessamment ramené. ^ L'homme, 
dit-il, serait-il gouverné par des lois oi^aniques opposées à celles qui 
président aux facultés du chien, du cheval et du singe? Ses qualités et 
ses talents sont dus à la même origine. » • L'éducation , ajoute Spurz - 
heim, ne crée rien ; toute son influence se borne à cultiver les facultés 
et à diriger leurs actions. • Et plus loin : « J'admets que l'intelligence 
doit reconnaître certains désirs comme supérieurs et préférables. Cette 
combinaison de l'intellect, avec les désirs, est la volonté éclairée, » 
Mais cette volonté éclairée, observe Cerise, qu'est ce, sinon un acte de 
l'esprit, pouvant parer aux effets des versatilités organiques ? 

Selon l'auteur, l'éducation, distincte de l'instruction, ne consisteiait 
pas à exercer nos aptitudes naturelles. L'enseignement moral , formulé 
en préceptes, s'adresserait directement à l'esprit. On le fortifie en agis- 
sant sur les aptitudes sympathiques par les œuvres d'art, et sur les pen- 
chants inférieurs par les systèmes de pénalité. Gall, qui, en fait 
d'éducation, a beaucoup promis et peu tenu, n'a rien compris à cette 
association d'influences, une œuvre d'art étant pour lui affaire de fan- 
taisie, les iuflictions pénales, une simple garantie de la sécurité publique. 
L'éducation crée le sentiment de la lutte, de la responsabilité, compre- 
nant à ce titre les institutions répressives, qui distinguent la fulie du 
xrimey le savoir-faire du dévouement, le meurtrier de la victime. 
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Le matérialisme est Tappui de la tyrannie, dont le spiritualisme chré* 
tieli est le terrible adversaire. De certains passages empruntés à Gall, 
Cerise induit que, loin d'être favorable à Témaucipation des peuples, 
la phrénologie les condamnerait plutôt à Tasservissement. « Dans la 
sixième classe... les hommes restent bornés à la sphère des qualités ani-* 
maies ; leurs Jouissances sont celles des sens , ils ne produisent sous 
aucun rapport rien de remarquable. » . .. Peu d^hommes ont été des- 
tinés à jouer ua grand rôle sous le rapport, soit des qualités morales, 
s(Ht des facultés intellectuelles. »... « Aussi est-il démontré que la ré- 
gion frontale surpasse rarement un d^ré médiocre de développement. . . » 
C'est à laide de pareilles considérations qu'Aristote concluait à la légi- 
timité de l'esclavage. Autre est le langage de Tévangile. « 11 y a bien 
diversité de dons, mais il n*y a qu'un seul esprit : Celui qui veut être 
le premier d'entre vous, doit être le serviteur de tous. » 

L'attaque de Cerise est rude. Est-elle fondée? Moins qu'il ne le pensait 
peut-être. En 1843^ dans un examen des objections articulées contre le 
système, nous avons eu plus de déférence envers son auteur. Pour Ce* 
rise, le critérium de certitude, qu'il reproche à la phrénologie de ne 
point avoir^ c'est la morale, émanant du spiritualisme chrétien, lequel 
impliquerait le libre arbitre, la sanction sociale ^ divine. IMais le Jour^ 
nal de médecine mentale l'a répété souvent, le procès entre le maté^ 
rialisme et le spiritualisme reste toujours pendant. Le libre arbitre est 
affaire de conscience et de conviction , non de démonstration. Gall, 
d'ailleurs, au-dessus des sens internes, reconnaît un pouvoir qui perçoit^ 
juge, se souvient, imagine, réfléchit, raisonne et veut. 

Beaucoup de ses disciples font un aveu semblable. Méritent-ils pour 
cela d'être taxés d'hypocrisie ou d'inconséquence? Personne ne nie 
l'influence des penchants D'où qu'ils vtennent, du cerveau dans sa 
masse, de quelques-unes de ses parties^ ou des autres viscères, cette 
origine n'ajoute ni n'enlève rien à cette faculté mystérieuse que nous 
possédons de les favoriser ou de les combattre. En réalité, l'âme semble 
un corollaire de la doctrine. 

On a contesté à Gall la nouveauté de sa distinction psychologique. Peu 
innporterait, si elle était vraie. Mais, en dehors des grandes chaires de 
philosophie, quel savant connaissait les travaux de l'école écossaise oii 
les vagues opinions exhumées, pour le besoin de la critique, d'ouvrages 
oubliés ? Gall, vraisemblablement , au début de ses recherches , n'était 
point, sous ce rapport, moins ignorant que ses contemporains. Un fait 
le frappe : doué d'une aptitude spéciale qu'il ne remarque point chez 
ses camarades, il en découvre d'autres cfaesE ceux-ci , que, malgré tout 
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son bon vouloir, il ne saurait égaler. Sa curiosité vivement éveillée, il 
se demande le pourquoi de ces différences. L'encéphale, siège des fa- 
cultés psychiques, son volume, sa conformation , sa constitution, ne 
recéleraient-ils pas ce secret ? Sur le crâne, enveloppe moulée sur ses 
contours, n'y aurait-il pas à recueillir de précieux indices? IJne pre- 
mière constatation favorable en motive une seconde, et celle-ci une suc- 
cession d'autres. De plus en plus affermi, Gall multiplie ses vérifications, 
doublement guidé, soit par des prédominances notoirement innées, ou 
par des reliefs laissant supposer des aptitudes ou des qualités concor- 
dantes. C'est ainsi qu'après de nombreux tâtonnements, H est parveBO 
à édifier son système. 

Évidemment^ cette façon de procéder était, en soi, scientifique. 
Que, chemin faisant, il se soit heurté à des écueils ; que, céiant à l'illu- 
sion ou à l'entraînement, lui et surtout ses adeptes aient cru à des in- 
ductions fautives ou prématurées, il serait téméraire de le nier. Plus 
d'un doiite légitime subsiste à l'égard du nombre, du siège et du concert 
des forces fondamentales. Mais il suffit que, en principe, lavraisenH 
blance soit en faveur de la pluralité des fonctions et des organes, pour 
que la donnée phrénologique acquière une véritable importance. Nous 
sommes peu touché àes objections tirées de l'amplitude variable des 
sinus frontaux, de la crête intracrânienne du frontal, de l'infixité des 
eirconvolulions cérébrales, de l'effacement des unes par les autres, de 
la profondeur d'un grand nombre d'entre elles, de la non-spécialité des 
aberrations mentales en rapport avec les lésions anatomiqnes, etc. Le 
cerveau a trop de points de contact avec le crâne pour que, dans les 
grandes lignes, l'inspection de la tête demeure complètement stérile. 
Les causes d'erreur ne sont pas là. Il y en a une, notamment, très- 
considérable, et à laquelle ni les phrénologistes ni Cerise ne paraissent 
pas avoir songé. Réunissez trente hommesayant les dons innés : dix de 
la poésie, dix des mathématiques, dix de la mécani(|ue; soumettez-les 
à des exercices communs dans les trois genres. L'éclat de chacun sera 
conforme à sa sphère. Dans un milieu neutre, ces talents divers ne se 
seraient point révélés, bien qu'accusés sans doute parla saillie des com- 
partiments cérébraux. Un homme est né bon, probe; par suite de 
l'abandon et des mauvais exemples, il manifeste des qualités contraires. 
L'observation, en effet, atteste qu'à rencontre des propensions égoïstes, 
toujours prêtes à faire irruption, nos facultés artistiques et industrielles, 
nos sentiments moraux et nos dispositions affectives avortent , pour la 
plupart, faute de stimulant. Parmi les paysans , dont les cerveaux ne 
sont pas plus mal organisés que ceux des érudits, des artistes et des 
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snvants, les aptitudes supérieures percent rarement d'une manière spon- 
tanée. On conçoit dès lors» tant d'entraves nuisant à la sûreté de Tap- 
pi*éciaiion , comment , eût-elle un fondement réel , la science de Gall 
doit être encore rudimentaire. 

Une chose singulière, que Cerise s*est borné à noter, c'est lenibarras 
de la phrénologie vis-à-vis des attributs de l'entendement et de la vo- 
lonté. Ils apparaissent partout, sans séjour ostensible. Gall ne leur a 
point assigné de sié^e. Il les considérait, nous l'avons vu, comme Tex* 
pression même des facultés primitives en action ; en sorte que chacuns 
de ces facultés aurait eu son attention, son jugement, son imagination, 
sa mémoire, son raisonnement, etc., indépendants. Scandalisés de ce 
fractionnement, les Unitaires^ dont Flourens plus tard s'est rendu l'in- 
terprète, en faisaient un vif reproche à Gall, qui ne savait que leur op* 
poser leur propre exemple : « Scinder l'âme en sept facultés ou en vingt- 
isept, n'était-ce pas rompre également le faisceau de l'unité mentale ? » 

Ce point de la doctrine est, sans contredit, l'un des plus vulnérables. 
Gall avait une intuition qu'il n'a pas su dégager, bien que l'explication 
se présentât naturellement. Si les aptitudes ont en soi leur principe d'ac- 
tion, il ne s'ensuit pas que l'intelligence qui les fonde en soit une partie 
intégrante. Loin de là; car, dans leur perfectionnement indiviiuel, elles 
ont besoin du concours los unes des autres. Gall ne niait pas Tâinc ; il 
s'inclinait devant ce pouvoir qui préside aux opérations intellectuelles 
et aux déterminations volontaires. N'ailait-il pas de soi que le travail de 
la pensée, les produits du labeur, Texpansiou des sentiments moraux et 
aflectifs se proportionnassent, sous la subordination de faction spiri- 
tuelle, à l'intensité et à la combinaison des mobiles organiques ? Une 
querelle s'est élevée entre Gall et Spurzlieim, qui refusait aux forces im- 
pulsives le don des manifestations intelligentes. En dehors de ces forces, 
le fonctionnement mental pouvant du moins obéir à leur stimulation 
comme à celle des autres instigateurs, cette querelle n'avait plus de 
raison d'être. L'unité mentale réservée, la solution découlait, logique 
et nette. Gall ne sortait point de l'orthodoxie, soit philosophique, soit 
religieuse ; sa doctrine était acceptable. On ne comprend pas que, sur 
cet objet capital, sa sagacité ait été en défaut. 

Il se trouvait aussi, à l'égard du libre arbitre, dans la position de tout 
le monde. Nous nous sentons maîtres de délibérer et de choisir. Le 
sommes-nous en réalité ? Ne penchons-nous pas^ à notre insu, vers les 
motifs les plus pressants, sinon les plus justes ? En supposant au moi 
une virtualité propre, quelle est, dans l'option ou la résistance , la me- 
sure ;de soiv efficacité 7 Jusqu'à quel point » moralement et légalement, 
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Boinmcs-nons responsables ? \ulaiu de problèmes au-dessus de notre 
conception. I/iini<(ue arbitre ici, c*est la conscience, En fait de dévone- 
ment et de garanties, c'est au sentiment général qu'il appartient de 
fixer les droits de la société sur chacun de ses membres. Sans comprO'- 
meitre ce double intérêt, Tétude phrénologique aurait son poids dans 
la balance. 

Quant à Tostracisme prononcé par Cerise, au nom de la moriilci, 
non-seulement nous mi pouvons y souscrire, mais les vues réformatrices 
de Gtil, issues de robservation, nous semblent préférables au dogma- 
tisme présomptueux et médiocrement débonnaire du critique. Les belles 
maiimes n*out jamais manqué. Si elles sufibaieni, la transformation du 
monde serait depuis longtemps opérée. Jésus a dit : Vous êtes égaux et 
frères. Des milliers de chaires lui font écho chaque jour. En sommes- 
nous meilleurs 7 Le faible en est-ii moins opprimé par le puissant ? La 
morale, d'ailleurs, n*a point de limites précises. Chacun la façonne à 
son gré. Pour Cerise, Ule se résumerait eu deux points : travailler avec v 
ardeur au bonheur de ses semblables, lutter contre le vice. C'est bien. 
Mais, indépendamment des conditions à réalisei\ quels sont les moyens 
nouveaux qu'il propose? Partant du but humanitaire, des devoirs, il 
n*en esquisse pas même le code. L'éducation comprend l'instruction et 
l'éducation proprement dite. Entre elles il n'établit incidemment d'au- 
tre distinction que celle-ci : la première apprendrait à diriger les |ip- 
tiludes conformément aux enseignements de la seconde, c'est-à-dire de 
la foi chrétienne. La parole qui s'adresse à l'esprit , les exemples qui 
sollicitent à l'imitation, les œuvres d'art (peinture, sculpture^ musique), 
qui agissent sur les propensions sympathiques, les pénalités, qui, par 
4eur action sur les penchants inférieurs, concourent à l'éducation so- 
ciale : tel est le cercle dans lequel il circonscrit la somme des influences 
moralisatrices. De réformes dans les institutions, il n'en formule au- 
cune. L'Évangile répond à tout, condamnation du despotisme, dont il 
affranchit, et que favoriserait la phrénologie. 

Celte provision est maigre. On sait ce qu'elle a donné. « Fais ce que 
je dis, et non ce que je fais », acclame le prêtre. L'ascendant de la re- 
ligion tient moins à la prédication qu'à une pression constante sur les 
babitudes. En accordant pleine confiance au précepte. Cerise a cédé à 
une illusion, que nous avons déjà constatée chez Reid, l'un et l'autre 
s'étant imaginé que, de l'idée déposée dans l'esprit par la parole, la vo- 
cation devait naître. Les exemples, plus puissants, sont rares, incom- 
plets. On se blase sur les merveilles artistiques, borqées à certains as- 
pects et accessibles à on pQtit nombre d'élus. Qu'attendre, enfin, de la 
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pépressioa pénale ? La théorie morale de Cerise apparak ici dans soq 
infirmité. Y a-t-il des penchants mauvais que l*on doive refouler à tout 
piii ? Les ans et les autres sont, au contraire, légitimes ; mais i'égoïsme 
a les siens, dont la discipline dépend de la culture intellectuelle et mo- 
rale. Or, si celle-ci a été négligée ou déjouée par un tempérament fou-* 
gueux, le châtiment ne saurait être un enseignement digue et une 
justice. 

Avec raisoû Gall repousse le dogme de la chute. Sous ce rapport, 
entre lui et Cerise règne un abîme. Sans indulgence pour le coupable. 
Cerise réserve sa pitié pour la victime : a que le meurtrier commence ! » 
S*il n'a pas fourni à Alphonse Karr celte objection contte l'abolition de 
la peine de mort, celui-ci aurait pu la lui prendre. Nul doute que, s'iu- 
filtrant dans les masses, le matérialisme, comme tout sentiment vif, n*y 
eût d'inévitables effets. Dans quelques têtes pensantes, ce danger est 
moindre, parce que, précisément, elles tendent, par une étude plus ap- 
profondie des fonctions cérébrales, à découvrir la loi du développement 
àes mœurs et du perfectionnement des institutions. La phrénologie du 
moins, si ce n'est son auteur, ne rejette ni Tâme ni le libre arbitre. On 
n'aperçoit point, en tout cas, ce qui empêcherait les phrénologistes, 
matérialistes ou non, de composer un livre de morale, de rechercher 
et de formuler les règles du devoir. Cabanis Ta tenté, non sans succès, 
dans ses Rapports du physique et du moral, et M. Félix Voisin nous 
en a fourni un tout récent exemple par une remarquable analyse des 
facultés humaines, envisagées dans leur caractère psychologique et 
leurs conséquences sociales. 

Au surplus, si le but est atteint, qu'importe 7 Au système va|)oreux 
dont Cerise s'est déclaré l'apôtre, Gall a substitué un plan d'éducation 
aussi précis dans ses indications que fécond dans ses perspectives. Non 
content du précepte, c'est, conjointement, l'action incessante qu'il ré- 
clame. Dans l'ordre du savoir, ce concert est palpable. Les notions élé- 
mentaires, les connaissances plus élevées, les talents divers dans la pro- 
fession, l'industrie ou les arts , ne s'acquièrent que par un exercice 
soutenu et tenace, où entrent en jeu et se fortiûent, ainsi que leurs or- 
ganes respectifs, les aptitudes intellectuelles, scientifiques , profession- 
nelles et artistiques, aussi nombreuses que variées. C'est la part de l'in- 
struction, du discernement, de l'apprentissage, à laquelle tout citoyen 
a droit, au moins clans la mesure suiTisanie pour pouvoir se compren- 
dre soi-même, conquérir et produire , gérer ses intérêts, diriger sa 
conduite. 

Cerise a entrevu ce côté de l'éducatfon, sans en distinguer les aspects» 
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ni pressentir les améliorations possibles. Mais est-il exact que Tautre 
partie en diffère, que, le développement moral étant le but, rinstructioo 
n'en soit qu'un moyen, et que, celle-ci aidant, on n*ait plus qu*à laisser 
opérer la parole, les exemples, les œuvres du génie artistique et les pé> 
nalités? Là git une erreur capitale, dont Cerise, malheureusement, n'a 
pas eu le monopole. La moralité individuelle n'est point le fruit spon- 
tané d'inspirations fortuitement écloses. Nos qualités morales et affec- 
Ufes, f^ditepar excellence, ont leurs germes indéfinis dans une série 
éfapUliiiiWJmatogues aux préeédentes, et susceptibles comme elles, ppur 
Se manMirter, d'une culture assidue et appropriée : un vaste champ en 
friche, entièrement inconnu ! A force de.spbir le joug du servilisme, 
on adopte et l'on suit ses maximes. La probité, la justice, la dignité, le 
désintéressement, le dévouement, le courage^ la bienveillance, la défé- 
rence, toutes les vertus en un mot, nous deviennent de même chères 
et familières, quand, de bonne heure, et constamment, on nous a ap- 
pris à les apprécier, à les aimer, à les |)rariquer. L'instruction, exer- 
cice et eiïort, ne se limite donc point aux seules facultés intellectuelles, 
scientifiques et artistiques. Sa loi, isolément et collectivement, ne s'im- 
pose pas avec moins d'empire à l'ensemble des sentimenls moraux et 
des penchants affectifs. En fait, Gali distance de loin tous les moralistes. 
S'il prêche peu, il imprègne. Par l'universalisation de sa méthode, la 
société, métamorphosée, n'aurait bientôt plus rien à désirer. L'union 
la plus absolue régnerait dans les familles, l'esprit de paix et de frater- 
nité dans tous les rangs, et, veuve des despotes et de leurs suppôts, la 
tyrannie prendrait ses vacances. ^ 

A son tour, le crime n'étant plus qu'une exception, et souvent l'in- 
dice, ou d'une organisation vicieuse, ou d'une circonstance violente et 
fortuite, tout ce luxe de mesures prévejitives qui entachent la législa- 
tion, toutes ces prisons et tous ces bagnes, dont l'humanité s'attriste, 
tomberaient en désuétude. La tolérance^ si blâmée par Cerise, s'exer- 
Tserait sans péril. On traiterait en malades ou en itnprudenis les délin- 
quants et les coupables. Les institutions, d'ailleurs, tenant compte des 
propensions naturelles, s'appuieraient sur les bases les plus libérales. 
La mutualité, sous toutes ses formes , préviendrait partout la misère, 
susciterait les entreprises utiles et féconderait des sources de richesses 
ignorées. On assurerait surtout à réducation l'essor nécessaire à la per- 
pétuation de tant d'avantages. 

On dira : c'est un rêve. Non, ce serait la réalité. Dirigé d'après les 
données phrénologiques, l'enseignement, vrai talisman social, produi- 
j'ait des miracles. Cerise Jui- même, si les raisons qui précèdent 



FOUB PARTIEUJS, AFPAIBUSSBIlEirr HKNTAL. 49 

s^étaient présentées à son esprit, aurait, moins confiant dans la valeur 
de la cooimination préventi?e et répressive^ rendn plus de justice à Gall. 
Ajoutons qu*à la fin de son livre il interprète, dans le sens d*une appro- 
bation au r^ime de l'arbitraire et de la force, des citations n'ayant 
d'autre objet que de venir en appui aux localisations cérébr«des. Dans le 
développement graduel des sociétés en enfance, deux classes se sont 
naturellemeni formées : l'une, intelligente, dominatrice; Ttotret vouée 
par la misère et llgnorance à l'assujettisement Gall, eé eoMtaUuit ce 
fait irréfragable, l'a expliqué, non légitimé; et, lorsqu'il r«mrqiie ^e, 
parmi les parias de la civilisation, Toi^anisation crânienne es^ relative- 
ment moins parfaite , que prétend-il prouver, sinon la nécessité , en 
restituant au cerveau , par l'exercice actif des facultés , son volume et 
sa puissance, de relever de k déchéance les natures abâtardies? 

{Suite au prochain numéro,) DeLASIAUYE. 



PATHOLOGIE LEGALE. 



Au moment où, à l'occassion de quelques séquestrations de prétendus 
gens raisonnables, la rage épileptique de certains journaux contre la 
loi de 1838 acquiert une nouvelle recrudescence, nous croyons devoir 
emprunter intégralement à la Gazette des hôpitaux (22 février) l'ob- 
servation suivante, lue à la dernière séance de la Société de médecine 
de Paris, par M. Achille Foville, médecin de l'asile de Charenlon. Si 
l'aliéné n'est pas une de ces victimes que nos impitoyables détracteurs 
prennent sous leur patronage, certes il pourrait figurer dans le nombre. 
Sa conversation est assez lucide pour abuser les personnes étrangères 
à la spécialité. En lisant, toutefois, l'étrange série de ses extravagances, 
il est difficile de n'y pas reconnaître un abaissement réel des facultés, 
qui, le laissant, sans défense, à la merci des vagues conceptions et des 
incitations fortuites, l'expose, inconscient, aux plus déplorables écarts. 

FOLIE PARTIELLE. — AFFAIBLISSEMENT DES FACULTÉS INTELLEC- 
TUELLES. — PERTE DU SENS MORAL. — PRÉDOMINANCE DU DÉLIRE 
DANS LES ACTES ET DANS LES PROJETS. — ABSENCE DE DIVAGATION 
ET d'incohérence DANS LES PROPOS. 

M. X..., âgé de 57 ans^ est amené, le 2/i janvier 18.., dans un éta* 

blissement spécial consacré au traitement des aliénés. Parmi les pièces 

fournies à l'appui de la demande d'admission, sont un certificat médical 

tout récent; signé, non pas par un, mais par deux médecins des plus 

T. X.— Février 1870. 4 
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honorables, et une coiisullalion très-détaillée, rédigée dix mois aupara^ 
vant par les mêmes confrères. Du plus ancien de ces documents, il ré- 
sulte que M. X..., qui habitait alors une ville de province, y occupait 
ua taudis infect, servant à la fois de cuisine, de salle à manger et de 
chambre à coucher, où régnait le désordre le plus complet et la mal* 
propreté la plus repoussante. Sa garderobe, en rapport avec son loge- 
maiu, éuît composée 4q baillons k peine mettables. Oaqs cet accoii* 
trament, AL X..'.. avait l'habitude de parcourir la ville, ne fréquentant 
plu» aucuiifi personne de la bonne société, ne frayant, au contraire, 
qu*avec les gens les plus déconsidérés, et servant de risée aui gamins, 
par le cynisme de ses habitudes et ^extravagance de ses actes. 

Il se livrait à des spéculations stériles ; il avait notamment la prêtent 
tion de transformer le vaisseau d'une vieille ^lise inhabiuble ea un 
hôtel-restaurant, à tous les étages duquel on pourrait monter en vélo- 
cipède. Ne dépensant presque rien pour lui-même, et vivant miséra- 
blement, il achetait^ à |qrt et à travers, toqtes sortes d'objets, sans au- 
cune valeur ni utilité ; tellement qqe, bien qu*il eût un revenu d'une 
dizaine de mille francs, il était obligé de contracter sans cesse de nou- 
velles dettes, et que, depuis peu de temps, il avait été saisi deuxlois. 

Le certificat tout récent, délivré trois jours avant le placement dans 
Tasile, constatait que !Vi. X«.., qui, dans l'intervalle, était venu à Paris, 
y occupait un appartement dont la tenue dénotait les habitudes de mal- 
propreté les plus étrangères à un homme de sa classe, que ses actes de 
tous les instants étaient de nature à compromettre la sécurité publique, 
notamment parce que son incurie Texposait sans cesse à incendier la 
maison qu'il habitait. En sorte qu'il était devenu pour ses voisins u0 
sujet de craintes perpétuelles. Le même certificat attestait çncore que 
M. X.. . avait conservé une certaine suite dans les idées, et que sa con^ 
versation était loin d'être aussi caractéristique que ses actes ; mais 
qu'il était néanmoins facile de s'apercevoir que, constamment occupé 
de projets irréalisables et de spéculations, il présentait une absence 
complète de jugement, et qu'enfin sa manière de vivre indiquait une 
privation totale du sens moral. 

En s is de ces particularités médicales, bien d'autres renseignements 
furent fournis sur les antécédents ^e M. X,.. , ceux entre au ti^en copiés 
textuellement sur une dépêche, émanant d'un magistrat du lieu qu'il 
habitait : « Depuis plusieurs années, dit celui-ci, la mise de M. X.. ., 
qui n'avait jamais été soignée, est devenue de plus en plus négligée. Il 
est tombé dans un état de tnalpropreté qui lui a fait fermer toutes les 
portes. Il a semblé alors qu'il voulait braver l'opinion publique, en af- 
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aNHume et 30a genre de vie, ignoble jusqu'à l'ordure, le faisaient suivre 
duos les rues par les gamins, et défrayaient toutes les conversations. Il 
8'«st jeté dans des embarras d'argent, en achetant dans les ventes pu- 
bliques des masses de bric-à-brac et des guenilles infectes, il s'est rendu 
aequéreur d'une vieille église, où il a vécu comme dans une tanière, 
faisant remuer sans profit des masses de terres et de décombres, annon- 
çiiQl la prochaine ouverture d'un restaurant. Bref, tous ses actes out été 
ceux d'un insensé, sans que jamais, à ma connaissance, il ait déraisonné 
en paroles, n 

Ajoutons, enfin» que, M. X.m ayant été traduit.il y a un an,en police 
eorrectiounelle, pour outrage public à la pudeur, il fut constaté, dans le 
libeUô du jugement, « qu'à plusieurs reprises il s'était montré sur la 
voie publique, devant son habitation, ayant pour tout vêtement, tantôt 
une camisole et une courte chemise, tantôt une robe de chambre non 
fermée, laissant voir sa nudité } que, sur le balcon de cette même de- 
meure, il a uriné en public, ses parties étant complètement découvertes, 
au grand scandale des passants et des voisins ; qu'il s'est promené en- 
tièrement no dans sa chambre, dont la fenêtre était ouverte, et qu'il a 
été vu dans cet état. » 

Avant de statuer, le tribunal, reconnaissant qu'il était de notoriété 
publique que, depuis on certain temps déj^ , M. X... se livrait à des 
excentricités de conduite et de langage qui pouvaient faire craindre 
une altération plus ou moins grave de ses facultés intellectuelles, dé- 
signa trois médecins pour donner leur avis sur l'état mental de l'in- 
culpé, et dire si, en certain cas, il ne perdait pas, en tout ou en partie, 
la conscience de ses actes. 

Le rapport de ces experts ayant démontré qu'il existait une diver- 
gence sérieuse d'opinion sur le degré d'affaiblissement des facultés 
mentales de M. X..., le tribunal, prenant en considération que les faits 
d'impndldté commis par lui ne lui profitaient en rien, et qu'il s'y livrait 
sans motif, sans intérêt, et même sans avoir été entraîné par les em- 
portements de la passion ou les dérèglements du vice, se contenta de 
prononcer une amende dé 100 fr. Trois mois après ^ des faits iden- 
tiques amenèrent une seconde condamnation, qui, cette fois, fut de 
huit jours de prison. 

M. X. .., avons-nous dit, fut amené dans un asile le 24 janvier 18... 
Les individus chargés de Ty coiidoiro durent , comme cela a lieu le plus 
souvent^ recourir à un subterfuge. Après Tàvoir décidé à accepter un 
déjeuner dans ifn restatiratil, sous te pi^élexfe de conclure un achat de 
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meubles, ils lui proposèrent de I*emmener finir la partie auprès d'une 
jeune femme de mœurs complaisantes. Tl s*y prêta de suite, bien qu*il 
vît ces individus pour la première fois , monta dans une voiture, et s*y 
endormit presque aussitôt, comme cela lui arrivait très -souvent, après 
SCS repas, depuis quelques années. 

25 janvier. A la visite du matin , M. X... est vu pour la première 
fois par le médecin de rétablissement. Il se plaint, avec une certaine 
animation, de la mesure dont il a été l'objet, mais sans violence danst 
les paroles ni dans les actes. Les vêtements qu*il porte sont d'une sa-' 
leté excessive ; sa tête est couverte de crasse et de vermine ; les bras 
portent des traces de prurigo, dû k une malpropreté extrême ; sa figure 
est fatiguée et paraît plus vieille que son âge ne le comporte ; ses yeux 
sont injectés et larmoyants ; il existe chez lui tin double blépharoptose 
inférieur ; la conjonctive palpcbrale et oculaire , restant an contact de 
Tair, est rouge et tuméfiée. On commence par lui donner les soins de 
propreté indispensables et par renouveler son linge et ses vêtements. 

27 janvier. M. X... est lavé, changé, rapproprié; depuis deux jours 
il commence à s'habituer au séjour de la maison, néanmoins sans l'ac- 
cepter. Sa conversation est toujours calme, modérée dans ses expres- 
sions; mais il ne cesse de protester contre la privation de sa liberté. 
Ses propos sont diffus ; la moindre occasion sert de prétexte à de lon- 
gues digressions ; chaque nom, chaque date, est l'occasion de phrases 
incidentes, abondantes eu détail, sans ordre; mais il finit par en revenir 
au sujet qu'il avait commencé, en sorte qu'il n'y a pas d'incohérence 
véritable. Il cause longuement de lui-même, et représente sa carrière 
sous les ternies les plus flatteurs. Il parle de sa femme, dont il est sé- 
paré de fait, mais non légalement, depuis une vingtaine d'années; il 
dit qu'il n'a jamais cessé de l'aimer ; il n'accuse pas sa conduite privée ; 
mais il déplore ses égarements. Il accuse très-vertement sa belle-mère, 
et ne se gêne pas pour dire qu'il espère bientôt hériter d'elle de 
^0 000 livres de rentes. Il pourra alors commencer sérieusement la 
réalisation de divers projets qu'il poursuit. Parlant de sa personne , il 
vante la perfection de sa main, fait voir avec complaisance son mollet, 
exige qu'on le lui ^le, donne sans aucun embarras, devant plusieurs 
personnes, les détails les plus élogieux sur la forme, le volume et la vi- 
gueur de ses organes génitaux. Il s'occupe aussi dos personnes qui 
l'entourent , prétend déjà connaître à fond la maladie des différents 
pensionnaires de la maison, et savoir mieux que les médecins comment 
il faut s'y prendre pour les guérir. Enfin il récite une pièce de vers, 
qu'il a faite le matin, ei qui est la photographie du médecin en chef. 
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28 janvier. M. X. . . s occupe activement de recouvrer sa liberté. Il 
a écrit une demi-douzaine de lettres, adressées à différentes personnes, 
entre autres à son avocat, et à sou avoué. Toutes ses lettres sont conçues 
4ans des termes à peu près identiques , qui sont eux-mêmes la répéti- 
tion de propos qu'il débite, à chaque instant^ d'une manière monotone 
«t presque stéréotypée. Chaque jour M. X. . . réclame les vêtements 
qu'il avait sur lui en entrant, et se plaint presque d'un détournement ; 
chaque jour on lui explique qu'en raison de leur état de malpropreté, 
«n a dû les donner à dégraisser, et qu'il faut un certain temps pour les 
nettoyer ; chaque jour il reconnaît que ces explications sont fondées, 
ce qui ne 1 empêche pas de se plaindre de nouveau, dans la journée 
même, et de se plaindre avec une nouvelle amertume le lendemain. 
Dans ses conversations, il se laisse aller volontiers à parler de ses an- 
ciens et de ses nouveaux projets. Il s'étend sur un plan de fabrication 
de bière à bon marché et de brasserie populaire, dans un pays où l'usage 
est presque inconnu de cette boisson; sur la plus-value que, par un 
mode spécial d'entretien , il sait donner à ses prés ; sur les grandes 
choses qu'il fera, quand il aura la fortune de sa belle-mère. Chaque 
nouveau sujet de conversation fait naître en lui une nouvelle concep- 
tion, qu'il ne se donne pas la peine de mettre en harmonie avec les pré- 
cédentes. On parle politique, il annonce qu'il va être nommé député ; 
on lui demande si son avocat a répondu à sa lettre, il dit qu'il va de- 
venir secrétaire de M*^ ***^ l'un des princes du barreau , qu'il sait le 
droite car il a préparé lui-même les éléments de tous ses procès, et que 
d'ailleurs il lui suffira d'un peu d'étude pour apprendre ce qu'il ignore 
encore. 

7 février. M. X... est à la maison depuis quinze jours, et son état 
s'est accentué de plus en plus. Sa mémoire paraît assez ûdèle pour les 
choses anciennes, mais elle ne l'est pas du tout pour les faits récents, 
et chaque jour il oublie des choses qui se sont passées la veille ou le 
matin. Ses conversations, toujours très-^longues et très-diffuses, pré- 
sentent deux caractères opposés : 1° la monotonie et l'uniformité *avec 
laquelle il rabâche certains sujets, se répétant à tous moments en termes 
identiques ; 2^" la mobilité excessive avec laquelle il passe à des projets 
nouveaux, qui, s'ils ne sont pas tous absolument irréalisables en eux- 
mêmes, le sont d'une manière relative, par suite de sa prétention de les 
accomplir à la fois, et concurremment. Ne pouvant tous les citer, nous 
en énumérerons du moins le plus grand nombre. 

Nous avons déjà mentionné ses projets de réforme agricole , de bras- 
serie populaire à la campagne, d'oi^anisation de café*restaurapt dans 
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une Vieille égti^e i nous avons dit qu'il vent être secrétaire de M^ 
et tiull compte être nommé député ; il se charge d'obtenir niors, et saiiB 
tarder» toutes leii réformes nécessaires & la prospérité du pays. En outre, 
il s'occupera particulièrement du sondes aliénés { il supprimera lesmi^ 
decins aliénlstes, et fera venir" dans les asiles des femmes pouf distraire 
les malades. Lui«^même fondera dans un village, au milieu* des mon'* 
tagnes centrales de la France , un asile d'aliénés* Tantôt il veut le faire 
privé pour quelques malades riches, tantôt publiis pour tous les malades 
du département. Pour réaliser te projet, il est tout prêt a se faire rece> 
voir docteur en médecine, ou tout au moini^ officier de santé ; il pour*- 
rait même se contenter d'être dentiste. 

Il trouve que le vin de la maison n'est pas assei bon, et promet de ae 
mettre sur les rangs a la prochaine adjudication, pour en fournir de 
meilleur et a meilleur marché. Il demande aussi à soumissionner pour 
l'achat en bloc de toutes les matières fécales de l'établinemënt, afin de 
les praliner avec de la chaux vive< On lui objecte qu'il n'a ni le local 
ni Toutillage nécessaires ; mais il ne se laisse paa arrêter poUr si peu. 
Une compagnie forestière annonce dans les journaux sa fondation ; il Va 
se mettre k sa disposition pour la repréisenter d^aa sept départements 
du centre de la Franoe. 

Il ne veut paa rester Français, après l'attentat dont il a été vîetime ; 
aussi n'âttend'-il que sa ihise en liberté pour se faire nationaliser Amé- 
ricain. En mêmetenips, il changera de religion. Il compte écrire à deux 
des pasteurs protestants les plus connus de Paris, MMi M.«. et G*»., 
pour les prier de venir recevoir son abjuration, et prétend que, sans 
autres formalités et sans études préalables, il ^era, comme ces deux 
messieurs, ministre de la religion réformée. 

Il attache beaucoup d'importance à un nouveau mode de fobrication 
d'aliumettea chimiques en paillei qui pourront servir deux fois» ou 
mênae trois, si l'on a soin de les lui renvoyer pour qu'il les fasse re- 
flOttfren II s'occupe de biastMi et de noblesse { il parle avec oomplai- 
sanoe de l'antiquité de ses ancêtres ; il y en aurait eu dont le nom rap- 
pelait le mot charbon; il descend donc de Caïus Carbo, dont Cicéron 
a vanté l'éloquence. 

En lisant le journal, il recueille un grand nombre d'adresses de cafés 
à céder, d'hôtels meublés à vendre, et donne à entendre que ce sont là 
autant d'industries auxquelles il serait très-désireux de se consacrer. 
Il annonce qu'on lui a oITert une place de rédacteur dans une feuille 
littéraire; mais, la nature de son talent l'appelant à des travaux plus 
sérieuxi c'esi dans les DébaU ou la Presm qu'il va écrire. 



FOUB PARTIBLLB, AFPAIBLISSBMBNT MBNTAL. * ftft 

13 février. Toutes les |)articularilés précédemment décrites n*ont fait 
que s'accuser davantage, et les projets se succèdent lès uns aux autres 
avec la même mobilité. Hier, M. X... a eu une longue conférence avec 
t|n inspecteur général du service des aliénés, délégué de M. lé Ministre 
de rintérieur. 11 lui semble aussitôt qu*il est intime avec le ministi'ë, 
et il annonce qu'il va être nommé préfet. Il écrite le jour même, à Soii 
Excellence une lettre oflBcielle, par )a(|uelle il demande, à défaut dé 
place gratuite, une préfecture tranquille ob une sous-préfectiire de pre- 
iniëre classe. A Tenvers du placet, il copie, aVèc force ratures, Uiie 
petite pièce de vers badins, comme il en compose de temps eti temps. 
Depuis plusieurs jours, M. \... a reçu ses vêtements dégraissés; il ^t- 
guë deleuh propreté actuelle pour soutenir qu'ils étaient très-propres 
quand il est arrivé dans la maison. Il arrache toutes les marqiies.dé ses 
yêtemerUs et de son linge. 

15 février. M. X... est dévenu défiàtit. Là visité le tfonVë, tie tnàtid, 
assis dans Sangle de sa chambre, ayant devant lui sa table, sUf la(|uellë 
sont, en ordre de bataille, une bûche dé bois, uii petit balai et uàé 
paire de pincettes, tl se plaint amèrement de la disparition d^une pièéë 
écrite par lui, à laquelle il attachait de rlmporlance. tin idilldnt après, 
il est redevenu de bonne humeur, nous Itt sés dei'niers Vers et abordë 
des sujets giâVéleux. Si sa femme venait à mourir avdnt lui, dit-il, 11 
épouserait de suite une jeune et vigoureuse paysanne ; si elle ne meurt 
pas, il s'en débarrassera, en achetant un certificat de médecin (ce qui 
n'est pas difficile à acheter), et en la faisant passer pouf folle. 

Il propose ensuite au niédecln en chef de le mener avec lui dans une 
maison de débauche, oà ne sont reÇu^, dlt-ll , qite les dfficiéfS Sbpé^ 
rieurs ou les membres de la Cour de cassation. Encore faut -il être pré-" 
sente. Devant une dizaine de personnes : médecins, élèves, surveillants, 
infirmiers, il entre, sans le moindre embarras^ dans les détails les pliis 
propres à rendre sa proposition séduisante pour le docteur. Il le cùtt- 
duira lui-même rue S. M., n° .., et Ty introduira. Il s'étend avec 
complaisance sur le luxé des appartements, le charme de la muslqde, 
Véclat des lumières, la beauté des jeunes filles, nues et parfumées, que 
Ton amènera enveloppées d'une simple gaze soyeuse , et, surtout , sur 
l'agrément que l'on peut se procurer ainsi pour une pièce de 20 francs. 

16 février. Ce malin, M. X... est toujours retranché derrière sia 
table, avec sa bûche, son balai et ses pincettes. Il cause peu et veut se 
tenir sur la réserve, ce qui ne l'empêche pas de nous dire, au bout d'un 
instant, qu'il compte prochainement être colonel d'une légion de la 
garde nationale, et que, quaad il aura ainsi la force armée à sa disposi- 
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tioD, il en profitera pour se venger de Tattentat dont il a été victime, 
et de la maison où il a été enfermé. 

RÉFLEXIONS. — Messieurs , l'exposé clinique que je viens d'avoir 
rhonneur de vous lire ne contient aucune appréciation, mais seulement 
des faiis^ tous parfaitement exacts, rapportés avec une scrupuleuse im- 
partialité, et que six témoins pourraient vous certifier comme nous. 
Ces faits sont tous de la compétence médicale. Tels qu'ils sont, ils dé- 
montrent, je pense, que les facultés de M. X... sont loin d'être dans 
un étal normal ; mais ils peuvent donner lieu à de sérieuses contre- 
verses, quant à la valeur médico-légale qu'il convient de leur attribuer 
et aux mesures à prendre à l'égard du malade. 

Suivant , en eiïet, que l'on tiendra plus de compte de l'abolition de 
tout sens moral, de la faiblesse de la mémoire des faits récents, du ca- 
ractère insensé des actes et des projets , ou bien que l'on sera surtout 
frappé, dans le cours d'une conversation, de la suite relative des idées 
et de l'absence d^une incohérence ou d'une divagation réelle dans les 
propos, on sera disposé à considérer M. X. .. comme inconscient ou 
comme responsable de ses actes , comme dangereux ou comme inof- 
feusif, comme devant être traité dans un asile d'aliénés^ ou comme 
pouvant rester libre. Nous le répétons, sur toutes ces nuances si déli- 
cates, la controverse est possible, et ces opinions opposées peuvent être 
soutenues avec une parfaite bonne foi par des juges, et même par des 
médecins également éclairés. 

Nous admettons aussi que des circonstances extra-médicales, et dont, 
par conséquent, nous n'avons pas à parler ici, peuvent exercer une in- 
fluence sur les décisions administratives et judiciaires à prendre en pa- 
reil cas. Enfin, loin de tenir aux formes actuellement en vigueur -pour 
la mise en traitement des aliénés , nous avons nous-même demandé, 
dans une publication récente, que l'autorité judiciaire fût appelée à y 
prendre une plus large part, afin de décharger les médecins d'une trop 
lourde responsabilité, que l'on fait, à tort, reposer sur eux (1). 

Mais, à coup sûr, personne, après une étude sérieuse des faits, ne 
pourrait affirmer consciencieusement que M. X... est en pleine posses- 
sion de son intelligence et que sa raison ne lui a jamais fait défaut; 
personne ne voudrait, après celte élude, accuser les médecins qui ont 
délivré les pièces d'admission el les chefs de l'établissement qui ont 
reçu le malade, toutes les formalités légales étant surabondamment rcm- 

(1) QiAod abundat non viciât. Nous . n'approuvons ici cette sentence que sous 
réserve. Le superflu n*est pas toujours sans inconvénient. [Note du Réd,) 
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plies, d'avoir volontairement commis un délit, voire même un assassi- 
nat, en attentant sans motif à la liberté individuelle d'un citoyen. Telles 
sont cependant les assertions que les journaux politiques répètent tous 
les jours, dans les termes les plus violents, et auxquelles, nous regret- 
tons de le dire, les journaux de médecine ont donné un surcroît de va- 
leur et de vraisemblance, en s*y associant, sans aucune recherche pour 
connaître la vérité, sans aucune constatation ni aucun contrôle. 

Dira-t-on que les médecins ainsi mis en cause peuvent répondre là 
où ils sont attaqués? Cela est impossible, pour un double motif : 

1° Parce que, depuis la loi du 17 mai 1819, dont les dispositions 
ont été corroborées par celle du 27 juillet 1859, il n'y a plus de distinc- 
tion à faire entre la calonmie et la diffamation. La vérité est punie 
comme le mensonge, quand il s'agit de faits qui sont de nature à por- 
ter atteinte à la considération des personnes. La loi défend d'articuler 
ces faits, même lorsqu'ils sont judiciairement constatés. On ne peut 
donc rétablir la vérité, même sur les faits les plus complètement défi- 
gurés : la vérité serait une diffamation. En la disant , on s'exposerait 
à une pénalité de cinq jours à un an de prison, de 25 fr. à 2000 fr. 
d'amende. 

2o Parce que l'article 378 du Gode pénal poursuit les médecins dé- 
positaires, par profession, de secrets qu'on leur confie, lorsqu'ils révè- 
lent ces secrets. La vérité, dans ce cas, serait donc, en outre, une viola- 
tion du secret médical et professionnel , passible de un à six mois de 
prison, de 100 à 500 fr. d'amende. 

On peut donc continuer à nous attaquer impunément ; nous ne pou- 
vons nous défendre devant l'opinion publique. Mais il nous reste notre 
propre conscience et la ressource de faire connaître à nos confrères les 
faits médicaux tels qu'ils sont. Voilà, messieurs, le but que je me suis 
proposé en vous faisant cette communication (1). 

(1) Un autre obstacle, celui-là tout moral^ que, pour la vingtième fois, nous 
signalons, dans ce numéro même, s*oppose, en ce qui nous concerne, à une 
discussion publique, les faits particuliers^ la décence et l'humanilé nous inter- 
disant de prouver qu'il esi fou à un pauvre insensé qui veut ne pas l'être. Mais 
il y aurait un moyen facile de mettre un terme à des plaintes qui, tolérables un 
moment, finissent par devenir coupables et constituer un danger social. M. le 
ministre de l'intérieur a nommé une commission, sur laquelle nous avons exprimé 
notre avis. Il atteindrait plus sûrement son but, s'il ouvrait, sous sa direction, 
des conférences où prendraient part à une délibération solennelle, au même titre 
et sans distinction^ tous les médecins aliénisles compétents, ainsi que ceux des 
journalistes qui dirigent contre eux de si amères critiques. (Note du Réd.) 



eOUCATiON. 



m I I ir lÉ 



DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIUE DES JEUNES FILLES 

D4NS LES GAIITOMS DB GENËTfif DU TàUD BT DB NBUFGHÂTBL, 

Par M. Bvgèae PARlNOA^Lir, 

Prôfeséeur bônor&il^ d*ttile faculté de droit. 

En France, nous avong la prétention, peu justifiée» de niarcher k la 
tête de la civilisation. Si, et cela nous pariât incontestable, le degré de 
Téducation marque celui du progrès réel, le premier rang est loin d'ap- 
partenir à notre pays. Décelai il y àevtx causes essentielles. Les contrées 
libres, dont la force réside dans Tintelligence et la virilité des citoyens, 
appellent les lumières. Chez nous, où État et clergé, solidaires dans le 
besoin d'opprimer, ont fondé leur domination sur l'obéissance passive, 
on les redoutOi on cherche à les restreindre, ou, par una satisfaction 
dérisoire, on élude les aspirations, en faisant semblant de s'y associer. 

Aussi, l'agitation qui règne daps le département de l'Instruction pu- 
bliquef soi-disant en faveur de l'enseignement populaire, cacbe-t-il au 
fond une profonde stérilité de résultats. On effleure beaucoup de ma- 
tières. Partout le niveau des études capitales est abaissé. l.e raisonne- 
ment sérieux fait place à la mémoire chargée de notions superficieJles, 
vite oubliées; et, spécialement, de la grammaire et de l'arithmétique, 
ces vraies provisions de l'écolier, on a graiid soin d'écarter les principes 
qui, les fécondant, pourraient seuls les rendre efficaces. Mutilation 
sacrilège, d'autant plus funeste qu'elle glisse inaperçue; car, générale- 
ment, parmi ceux qui se proclament les plus ardents promoteurs de 
l'émancipation des masses, on en est encore à circonscrire l'instruction 
primaire dans ce cercle étroit : lire^ éci ire, calculer. 

Eu ce qui concerne les filles , le mal a surtout atteint de graves 
proportions. Destinées par la maternité à devenir éducatrices , on ne 
saurait trop les grandir et les fortifier pour celte fonction importante. 
Les gouvernements n'ont jamais songé à leur créer un enseignement 
spécial. Du moins, fréqtkcntant autrefois les écoles mittes, elles parti- 
cipaient au bienfait des connaissances élevées qu'on y donnait dans une 
foule de communes. Mais, depuis que les congrégations de femmes ont 
usurpé le domaine des tnoindres localités, le développement inteilecMittel 
des jeunes filles s'i^st encore amoindri. Et, si leur enseignement pèche, 
c'est moins par la direction exclusivement religieuse qui lui est impri- 
mée que par son incurable faiblesse : ce qui se conçoit, la plupart des 
maîtresses étant elles-mêmes très-iusuffisantes. On le sent, on réclamé. 
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Qu'a fait le poufôir 7 H a toléré, sinon favorisé l'empiétement ; et, lori- 
(tue^ dans œs dernières années , l'idée d'organiser l'enseignement spé- 
cial des Biles s'est emparée de l'opinion publique, il n'a réussi dans ses 
«fforts qa^è faire décréter une loi plus propre , selon nous , à aggraTar 
qu'à améliora* ia situation. 

En regard d*une inertie infolo&taire ou calculée, il est curieux de 
comparer au système français ce qui s'est fait ailleurs. Déjà nous avons 
tn sur q«eilè larg» bise est instituée l'éducation des jeunes Améri- 
cainos (i IK| p. W). Un membre distingué de la Société pour Tinstruc- 
âon pfimààrd, M. Eugène Pariagault, ancien pr^sseur et magistrat, 
>lefit de pàbUHf , dans le buttetid mensuel de cette Société (octobre et 
Mvembre^i ttitd remarquable étude sur les conditions de l'enseignement 
secondaire des jeunes fiUes dans plusieurs cantons de la Suisse. Former 
dte btnnes iasikutrioes^ o'est assurer le perfectionnement des élèves. 
On sait iBombîeil, dans cette patrie de la liberté, est avaneée l'instruction 
prinMiiru dis deuiselLeit Voyons, d'après M» Paringauk, cequ'oa y a 
fait pour renseignement secondaire des filles. 

L'auctur cbmmeiiee par le canton de Genève. Avant 1^9, cpielques 
MUfioto étaient disséminées dans les pensionnats. C'est à cette époque 
ifâe fat foodéev ittt frais de l'État, V École seefmdaire et supérieure de 
fmmn fiUes^ doill la proscrite n'a cessé de s'accroître, malgré l'anta- 
foltewi des diMMS et des cultes. Catholiques, protestantes, Israélites» 
t'y onnfondent aujourd'hoi en pleiae harmonie, grâce au laicisme, on, 
coume an dirait en Suisse) à l'inconfessionnalité de l'enseignement II 
y a» d'aiUenrs» des salles spéciales, oà les ministres des diverses religions 
mm admis à catéchiser leurs adeptes respectives. I«es locaux sont vastes 
et abondamment outillés i les coure nombreux, élevés, pratiques. Les 
étudiantes qui les suivent, réparties en six divisions, dépassent 500. 
La durée de l'eoseigaement est de trois années. Une bibliothèque choi* 
sie^ de 800 volumesi est è la disposition des plus instruites. Outre les 
niatièrel enseignées en France: grammaire et composition littéraire; 
histoire de la littérature française et géographie de la France ; mathè- 
matîqaes et astronome; sciences physiques et chimiques; sciences 
naturelles, le programme contient les éléments suivants: mythologie, 
tenue de livres, rhétorique et art d'écrire. 

.Ces indications ne figurent pas seulement sur le papier. Les écrits 
analysés dans le cours de littérature de la première division attestent la 
largeur d'idées qui guide les professeurs. £n voici le sommaire : /.it- 
iérojture religieuse 9 Lamennais^ de Maistre, Vinet -—École protestante, 
école catholiqtte. — Prédication^ , Coup d'ceil sur l'histoire de la pré- 
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dicatioh au xix« siècle. — Histoire. De Sismondi, de Barante, Augustin 
Thierry, Guizot, Thiers. — Romans, De Vigny, Dumas, G. Sand. 
— Le roman religieux. — Critique. Janin, Sainle-Beuve, Saint-Marc- 
Girardin. — Théâtre. Dumas, Ponsard, Scribe. — Histoire. Histoire 
contemporaine. On pourrait y introduire utilement d'autres ouvrages, 
ceux, par exemple, de Lamartine, de Victor Hugo, de Michelei, de 
Louis Blanc, etc. Tel qu'il est, le champ n'en est pas moins vaste, et, 
pour peu qu'on soit ami du progrès , on est heureux de songer à la 
quantité de lumière que, depuis son origine, V École supérieure des 
filles de Genève a dû répandre dans un étroit cercle de 65 000 âmes. 
Une faible rétribution scolaire a produit, en 1868, 12000 francs^ dont 
là moitié, prélevée par l'administration, a réduit de 32 000 francs à 
27 000 francs la dépense à la charge du budget cantonal. 

Les cantons de Vaud et de Neufchâtel ne sont point restés en arrière. 
Â Lausanne, l'École est dite supérieure industrielle. L'enseignement^ 
en effet, y est à la fois professionnel et académicfue : comportant de 
plus que chez nous, la comptabilité, l'art de lire à haute voix, la.péda- 
gogie, l'économie domestique, et, heureuse innovation, l'histoire locale 
du canton de Vaud. 11 est réparti en quatre années. Un comité de sept 
membres dirige l'établissement, qui date aussi de 1849, et a pour ri- 
vale une institution privée, du môme nom, École supérieure des jeunes 
filles de Lausanne y fondée, dès 18(i5, par feu le célèbre professeur 
Vinet. Neufchâtel, où, pour chaque écolier, la dépense scolaire moyenne 
que s'impose le canton n'est pas moindre de 27 fr. 50 c n'a rien à 
envier à Genève et à Lausanne. La ville a créé à ses frais deux institu- 
tions : l'une. Classe supérieure de jeunes demoiselles^ comprenant 
dix- huit cours, et où les jeunes étrangères sont reçues avec les élèves 
indigènes ; l'autre, Classe industrielle de jeunes filles^ formant trois 
installations annexées au collège municipal. On y professe, comme à 
Lausanne, la pédagogie, la tenue des comptes , et en outre la cosmo- 
graphie. L'histoire y revêt le cachet libéral moderne. La versification, 
enfin, et avec raison, n'y est point négligée. 

La durée des classes est à noter. On n'accorde que deux mois de va- 
cances, et le nombre des heures consacrées aux cours est, par semaine : 
à Genève, de 26 à 27, selon les saisons; à Lausanne, de 3(i, comprises 
6 pour les travaux de coulure; à Neufchâtel, de 31 (classe supérieure), 
ou de 36 (classes industrielles). 

Comme en Amérique, le traitement des maîtres ou maîtresses est 
proportionnel au service et aux heures. En dehors du casuel, ils reçoi- 
vent, k Genève, 120 francs pour chaque heure de leçon donnée par 
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seiâaîne. Les maîtresses (Fétude, remplissant une fonction permanente, 
ont un traitement fixe de 1500 francs et leur part du casuel. Dans le 
principe, les cours étaient exclusivement confiés à des raaîires, profes- 
seurs au collège ou à TAcadémie. A Genève, trois d'entre eux sont au- 
jourd'hui dirigés par des femmes. En tout cas, chaque division a sa 
maîtresse ou sous-maîtresse, qui assiste le professeur et est chargée du 
côté éducatif ex des répétitions. A Lausanne, elles président de plus 
aux ouvrages du sexe et à Téconomie domestique. A Neufchâtel, les 
cours de grammaire et d'anglais sont fait^ par des maîtresses dans la 
classe déjeunes demoiselles ^ ainsi que ceux d'histoire , de géographie 
et d'anglais dans la classe industrielle déjeunes filles. 

M. Paringault ne fait allusion à aucune des autres contrées de la 
Suisse. Selon route vraisemblance, elles ont marché à l'unisson. Mais, 
en ceci comme en beaucoup d'autres choses fondamentales^ combien 
nous sommes distancés par nos libres voisins! Notre collègue à la So- 
ciété pour l'instruction élémentaire cherche bien à voiler notre infé- 
riorité, en grossissant, pour montrer que nous sommes dans la voie, les 
proportions des tentatives ébauchées. Malheureusement, si l'on examine 
la situation de près, on entrevoit dans ce qui est commencé plus de 
désir d'effacer l'éclatante initiative qu*a prise notre Société par sa créa- 
tion des coui*s normaux de jeunes filles, que d'introduire dans cette 
partie de l'enseignement de sérieuses réformes. Ëût-on des velléités 
sincères, qu'elles seraient paralysées par les préjugés vivaces et les in- 
térêts tout-puissants. Non-seulement nos programmes sont inférieurs 
et matérialisés; dans les quarante ou cinquante centres où le besoin 
s'est spécialement révélé, l'organisation est plus nominale qu'effective. 
De l'aveu de M. Paringault, le maximum de durée des cours n'est que 
de six heures par semaine, et à peine de six mois dans l'année. Et qui 
donne les leçons? des professeurs-amateurs, qui, pleins de feu d'abord,' 
perdent peu à peu leur ardeur avec la décioissance et la tiédeur pro- 
gressive de leur auditoire. Il y a loin de là à ce sentiment réfléchi, à 
cette sève active qui vivifient les institutions helvétiques. 

L'élan, nous le savons, est donné. Quand un courant s'est formé 
dans l'opinion publique , il entraîne irrésistiblement , tôt ou tard, les 
natures les plus rétives. Nous comptons comme l'auteur sur la vertu de 
celte force inévitable. On ne doit pas s'y tromper pourtant Les réali-, 
salions qui procèdent d'en haut sont rarement les plus efficaces. Plus 
on agit au centre, moins le rayonnement arrive aux extrémités. Une vie^ 
d'emprunt ne projette que de pâles reflets. Elle a toute chance de durer 
et de s'épanouir^ au contraire, quand elle s'allume et s'alimente à ua 
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foyer local. Le rôle de celui qdi, placé au sommet, embrasse l'énsemUe, 
est surtout créclalrer et d'imprimer Tlmpulsion. Faites que chacuo soit 
bien pénétré de l'importance de la mission éducative de la mère, et 
soyez persuadé que , sans autre intervention que votre souffle , ren- 
seignement d€s jeunes filles recevra, dans les moindres villages, et de 
l'empressement spontané des habitants, les développements les plus ra- 
pides et les plus salutaires. Concevoir, vouloir et se concerter pour la 
propagation de Tidée, nous n*en demandons pas davantage aux véri* 
Ubles amis de l'humanité et du progrés. Delasiauyb. 
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LA PRÉVOYANCE D'ÉZY (EUBe). 

Le 30 janvier, avait lieu la séance annuelle, sous la présidence de 
M. André Jourdain, assisté de MM. Leroy, maire divry -.la -Bataille, 
vice-président; Richet, directeur du Moniteur de l Eure^ %i Châles, 
instituteur. M. H. Lemaire, trésorier, fait connaître les résultats de 
Texercice 1809. Les remarques consignées dans le précédent rapport, 
à propos de la faiblesse relative de Texcèdant de 1868 (290 fr. 1 7), se 
trouvent parfaitement confirmées. Les dépenses, en 1869, ne s 'étant 
élevées qu'à 4870 fr. 40 cent., les recettes effectuées ayant atteint ie 
chiffre de 593/i fr. 73 cent., rencaisse se trouve accru d'une somme 
de 1064 fr. 53 cent., ce qui porte Tavoir général de la Société 
à27 0i0fr. 60 cent. 

En 1849, dans un écrit intitulé : Du projet de loi sur i^ exercice et 
t enseignement de la médecine^ et en maintes occasion^ depuis», nous 
avons, cherchant à déterminer les rapports des médecins et des 
sociétés de secours mutuels, indiqué l'opportunité de n'en exclure 
aucun des soins à donner aux sociétaires. Cette convenance, peu 
comprise, commence à être mieux appréciée. Une réforme en ce sens, 
nécessitée, d'ailleurs, par l'agglomération des communes, a été adoptée 
par la Prévoyance d'Ézy^ dans sa dernière réunion. Elle a décidé 
qu'en outre de M. le docteur Mallet, d'Anet, unique médecin de la 
Société jusqu'à présent, tous les docteurs de la circonscription, ceux 
de Saint-André non exceptés, seraient admis à traiter les malades aux 
conditions fixées par le tarif. 

Une autre innovation importante mérite d'être signalée. A charge de 
rédprodté, la Société admettra, sans stage ni droit d'entrée, tout 



VARlBTâS. 63 

parlicipaui d'une aulre Société régulièrement constituée, venant rési- 
der dans la circouscriplion» s'il est valide et âgé de moins de cinquante 
ans. 

Des diplômes de membres honoraires ont été décernés h M"® Cas- 
selia, MM. Henri et Louis Cassella,M^'" Henriette et Estelle Gassella, 
ainsi qu'à MM. Leroux, de Saint-André; Girard, d'Anet, et Noblel, 
d'fvry-ia -Bataille. On a enûa volé des remercîments très-particuliers 
à M. Joilivet^ ancien secrétaire, qui a rempli ces fonctions pendant 
18 ans; à M/Huet, miminislrateur depuis 16 ans; à M. le préfet, paur 
son actif et bienveillant concours ; à tous les membres honoraires. D. 

VARIÉTÉS. 

* 

&k»elé(é» «awantes. — Académie de médecine, — Prix pour l'an- 
née 4 874 . — Bernard de avrieax (900 franc?) : Emploi du bromure de 
potœsium dans les fna/adtM nen>emes, 

-^ Soeiété médico-psyckologique, — (27déc.)- Benauvellement du bu- 
reau : président, M. Lasègqe; vice-président, M. Jules Falret ; secrétaire 
général, M. Cb, Loiseau; secrétaires. Mil. Motet et Ach. Fovilli; ar- 
chiviste-trésorier, M. Legrand du Saulje; membres du comité de publi- 
cation, MM. À. Voisin, Rousselin et Unas. 

La Société a élu : membre correspondant, M. le docteur Bulard, mé- 
decin en chef à MarévIUe; associé étranger, M. Schneavoogt, inspecteur 
général des asiles d'aliénés en Hollande . 

A«i|0s. r^ Un peasionnatde 400 aliénés est en voie d'achèvement 
à Yille-Évrard. r* Pes bains résineux sont installés à Sainte- An ne.-— Un 
incendie, 4ont on ignore la cause, a détruit, à la Celiett^ (Corréze), l'asile, 
appartenant à la congrégation des frères de Sainte*Marie de l'Assomption» 
le bâtiment central et l'aile de Test, où se trouvaient la Chapelle, le^ bains 
et environ SOO lits. • 

AMoeHitl^n ékem nllénlstea. — - (Séance trimestrielle, 4 5 déc). 
Admis : comme fondateurs, MM. les docteurs Binet des Roys, médecin 
d'une maison de 9anté à [.yon ; Carrier, médecin de l'asile de Saint-Jean- 
de-Dieu, à la Guillottière ; et Lacour, médecin-adjoint à l'Antiquaille; — 
comme associés, MM. les docteurs Fusier et Lapointe (Bassens et Saint- 
Dizier), Sizaret et Hospital (Pontorson et Clermont-Ferrand). — Des 
secours de 500 fr. ont été alloués à un membre de l'œuvre et à deux 
veuves de sociétaires . 

jMiéaés. — La statistique constate pour 4 869, en France, une aug- 
mentation de 477 malades indigents et de 234,480 fr. dans la dépense^ 

Beins d'autorisation de poursuites. — Le directeur de Charen*^ 
ton avait délivré^ afin d éclairer la justice dans un procès, un certificat 
constatant qa'une personne avait été séquestrée dans l'asile. De U plainte 
en diffamation et violation des règlements. Sur le rapport de M. Boinvil- 
lier», le conseil d*État a rejeté la demande. 
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Patronage des aliénés. — Il existe, on lo sait, à Paris, une Société 
de patronage pour les aliénés sortis convalescents des asiles de la Seine. 
Notre vénérable collègue M. FaIroL, qui la préside encore aujourd'hui, 
est un de ceux qui, il y a près de vingt-quatre ans, ont le plus active- 
ment contribué à sa fondation et à ses développements. Les secours 
qu'elle distribue sont considérables. Elle entretient, de plus, un ouvroir, 
où sont reçues et occupées provisoirement celles d'entre les convales- 
centes qui, n'ayant point de famille pour les soutenir, n'ont pu immédia- 
tement se procurer de l'ouvrage. Plusieurs départements ont imité celte 
belle création. Elle a franchi également les frontières, et, tout récemment 
encore, il vient de s'en constituer une nouvelle à Bologne, en Italie. Les 
statuts ont été publiés, un comité formé, une commission choisie. L'in- 
stitution fonctionne depuis la 6n d'octobre. La plupart des membres ap- 
partiennent à la Société médico-chirurgicale de Bologne {Àrchivio di 
medicina^ chirurgia ed igiene, Gennaro,,1870). 

Souscription. — M. Sars, l'éminent naturaliste, vient de succomber, 
laissant sans ressource une nombreuse famille. Une souscription ouverte 
par la Revue des Cours scientifiques, en faveur de cette grande infoirtune, 
a réuni, en quelques jours, plus de 3500 francs. Ceux qui voudront 
s*associer à cette bonne œuvre sont priés d'adresser leur offrande au 
bureaii du journal, 17, rue de TÉcole-de-Médecine, à Paris. La Revue 
fait toucher à domicile. De province, on est invité à envoyer les sous- 
criptions en mandats ou en timbres-poste. 

Prix. — La Société médico-chirurgicale de Liège accordera un prix de 
500 francs et le titre de membre correspondant à l'auteur du meilleur 
mémoire sur un sujet librement choisi. Ce mémoire sera publié par les 
Annales de la Société. Il est interdit de se faire connaître. Une devise 
6gurant en tète du manuscrit sera répétée dans un pli cacheté contenant 
le nom, les qualités et le domicile de l'auteur. Les travaux devront être 
remis, avant le 4«' août 1870, à M. le docteur 0. Ansiaux, secrétaire 
de la Société, quai de l'Université, 6, à Liège. 

Nominations et avaneements. — A partir de janvier 4 870, sont 
élevés : à la 3^ classe de son grade (5000 fr.) M. Bulard, de Maréviile; 
à la 4^ MM. les docteurs Hildenbrand, de Stephansfeld, Florimond, de 
Saint-Venant. 

Tiièses. — (1869) : 466, Ripault. De lencéphalopathie saturnine. — • 
474, Marterne. De la paralysie générale à forme dépressive. — 288, 
Malherbe (Ach.). Essai sur la dipsomanie. 

Bnlletin bibliographique. — Annales médico psychologiques (jan- 
vier) : Clinique psychologique des insanités précursives de la folie, par 
M. G. Fournet. — Augmentation progressive du chiffre des aliénés et de ses 
causes, par M. Lunier. — Action thérapeutique de l'hydrate de chloral, 
par M. Jastrowilz. — Étiologie du goitre, par M. Brunel. - Un lit de 
gâteux, par M. Dumesuil. 

— Recherches sur la paralysie générale progressive, par M. J. A. G. 
Doutrebente (thèse inaugurale). Boorneville. 

Paris. — Imprimerie de E. Martinet, rue Mignon^ 2. 
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CERISE ET SES ŒUVRES (suite). 

Dès ses prenûères recherches, Cerise se montre fortement attiré vers 
le grand problème du perfectionnement humanitaire. On a pu voir, à 
cet égard, sous quelle perspective il s'est placé. Nageant en pleine 
théorie, il s*e$t abandonné, avec l'ardeur d'un néophyte, à un idéal 
qui nous a permis, non-seulement de comprendre son jugement sur la 
phrénologie, mais de présager les tendances de ses écrits ultérieurs. 
Spurzheim avait dit : « L'éducation ne crée rien », ce qui, loin d'ex- 
clure, impliquait son intervention dans le développement de toutes les 
facultés. Se méprenant sur la portée de cette affirmation, croyant y 
apercevoir la négation d'un pouvoir réel, Cerise prétendait, au con- 
traire, que le sentiment fécondant du devoir s'éveille dans l'esprit sous 
l'influence directe des notions morales. Aussi, tandis que l'un s'attache à 
la culture même des qualités sociales, garanties par l'activité croissante 
des organes cérébraux correspondants, l'autre met-il, avant tout, sa 
confiance dans la solidité des principes et la vertu des préceptes. 

Cette yole, à la rigueur, pourrait également abautir, si, ne se bor- 
nant pas à l'éclairer ou à la recommander, on veillait à ce que, de tout 
points elle fût parcourue. Mais le dogmatisme est une pente où l'on 
glisse aisément. Rarement une théorie conçue en dehors d'une obser- 
vation rigoureuse répond pratiquement à ses fins. Au progratntne si 
net qui se dégage de la division phrénologique^ Cerise n'a opposé 
qu'une formule générale et indécise. Le médecin des salles d'asile, 
dont la publication suivit de près celle de l'Essai sur la doctrine do 
Gall, offrait à l'auteur l'occasion toute naturelle de systématiser les 
éléments de sa conception. Dans ces établissements, où les enfants sont 
reçus de (rois à six ans, les rudituents de l'éducation concourent avec 
les soins matériels. En quoi doit-elle consister? Gall n'aurait pas été 
embarrassé pour le dire, en prescrivant de saisir simultanément tous 

T. X. — Mars 1870. 5 
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les germes, à mesure de leur éclosion. Pour Cerise, qui prépose au 
façonnement des aptiludes naturelles le stimulant moral, la chose était 
moins facile. Le discernement du jeune élève est encore trop peu 
exercé pour goâter la loi du devoir. Chez lui la moralité, comme 
rinstruclion, ne peut être, dans ses diversités, que le résultat de l'ac- 
tion de l'habitude. Défaillant à sa logique, qui exigeait une définition, 
Cerise s'est, en effet, résigné à n'établir que des indications. Elles 
suffisaient heureusement à la situation, partant au livre, qui, fécondé 
par le talent, Texpérieuce et la méditation^ ourre de féconds horizons. 

Médecin lui-même d'une salle d'asile, ce sont ses propres impres- 
sions que l'auteur a traduites. Il a voulu instituer un guide qui épar- 
gnât aux débutants les incertitudes, facilitât à tous l'accomplissement 
complet de leur tâche et fût une pierre d'attente pour«de nouvelles et 
plus amples informations. Les salles d'asile, déjà en vigueur aux États- 
Unis et en Angleterre, étaient, en France, de fondation récente. Inau- 
gurées par Cochin sous la Restauration, elles eurent^ dès le principe, 
le bonheur rare de ne rencontrer que des adhérents. Dans une intro- 
duction pai faitement écrite. Cerise les désigne à l'attention comme de 
magnifiques promesses d'avenir, œuvres à fa fois de bienfaisance et de 
prévoyance sociale, dont les goovernemeftts ne sauraient trop seconder 
la propagation. En recueillant les enfants des classes nécessiteuses, ce 
n*est pas seulement les soustraire à l'abandon inévitable qui résulte de 
l'obHgation où sont beatfcoup de parents de gagner péniblement leur 
vie au dehors par un travail assidu ; les enseignements divers qu'ils 
reçoivent^ la règle disciplinaire à laqiM'lle ils sont assujettis, à un âge où 
les pères et mères se contentent en général d'une surveillance vague, 
constituent une excellente préparation pour les éccies primaires et se- 
condaires. On croit n'avoir scf»é qu'iro grain ; k côté surgissent des 
moissons abondantes. Cetise a été si frappé de l'indicatioii, qu'il exprime 
le vœu de vorr adopter,, pour les enfams des classes aisées, le bienfait de 
semblables instituts. 

La seule énumération des matières afférentes aux allribulions de 
l'inspection médicale atteste l'opportunité de l'ouvrage. Après avoir 
énoncé le but à lar foïs charitable et éducateur de l'institution, l'auteur, 
dans un premier cha^TÎtre, établit, pour les médecins^des salles d'asile, 
l'obligation de ne point s'en tenir h des observations générales. Il leur 
importe , étendant leur sollicitude à tous les élèves , de pénétrer ks 
moindres détails, afin de connaître « tout ce qu'ils peuvent faire et de 
faire tout ce qu'ils peuvent ». 

Un second chapitre contient un rapide aperçu des phénomènes de 
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l^orgaoisatiotl bniriaine dans leurs rapporta avec réducation^ où< confor- 
inétDeîit aux principes ci-devant énoncés^ les aptitudeâi, réglées par 
l'enseignement moral, doivent ne pas dévier de celle destination^ De là 
la conduite médicale^ déterminée dans les cbapitt-es suivants^ et (|ui 
oonsistcif non exôlusi? enl^ni ^ ë écarter les causes. nuisibles h la saille 
^r^iorille^ irlaiSf en sutteillailt le jeu hygiénique des fonctioni et la 
foi-mation di» hibitudesi à préparer^ avec Fénergie de Tâme^ la pré^- 
pbndéranee des boiis penebailts. 

Oochiti a eOiDpolé un excellent manuel sur Tadministration et la di- 
reelioD des salles d'asile. Il en existait un autre, celui de Tabbé Aposti^ 
\ê fottdatedr deft salles d'asile de Crémone. L'un et l'autre de ces traités 
renlèrtllent des conseils jddicieut et éclairée, dont le médecin peut 
profiter beaucoffpi mais tjuif comprenant l'ensemble de^ précautions 
réglementaires, lie sauraient le dispenser de notiods plus spéciales. Ce- 
rise veut d'abord qu'il se pénètre bien des dispositions lotales et dil 
fonctloimenieiit de la maison , afin d'y protéger les errements salu- 
taifes ou » au beloÎB^ de provoquer des modifications convenables. Un 
Second devoir, non- moins absolu, qu'il lui impose ^ c'est l'examen à 
Ibnd de ebique enfant^ quant aux vêtements^ à la propreté^ ë la nour- 
riture I au tempérament ^ H ses fnaladies et à celles de ses parents, 
aux aSactioniil qu'il peut contracter dans l'asile; à ses aptitudes, 
k ses pro$rh8i et€< L'heure de la récréation, après le petit repas de 
midi» est, p^r cet examen, la plui^ favorable; Il en consignera les ré- 
sultats sur le registre d'inspection, en indiquant tels chângeinents que 
lui auront suggérée ses remarques^ dans le r^ime/ les habitudes ou 
les exercices. 

Après avoir insisté, dans autant de chapitres^ sur la distribution des 
heures de la journée, la nature defl( vêtements et les soins de propreté 
suivant les saisons^ l'aération et la température des salles^ les repas dans 
VaMle^ l'auteur aborde^ avec de longs détails , la question capitale des 
eierekes physiques^ intellectuels et moraux. Les marches et contre- 
roarciiesi les mouvements el les attitudes variés des membres s'entre- 
mêlent utilement aux rudiments scolaires. Par le chant et la parole; on 
apprend k former l'organe et la prononciation : les idées naissent, les 
«entlments s'éveillent. Le sauti la course, le grimper à une échelle ou 
à un fnât à barrettes; le jardinage < les travaux manuels « méthodique- 
ment accomplis^ développent l'agilité atec la force, et remédient aux 
vices naturels ou acqnis. Cerise répudie la lutte , susceptible de faire 
flaitre des sentiments de haine et de vengeance. L'enfant n'étant pas 
mûr encore pour la natation, il y prélude en barbotant dans des ba- 



68 CERISE ET SES ŒUVRES. 

quels remplis d*eau froide. En tout ceci , du reste , le médecin tiendra 
compte de l'âge, de la constitution et des prédispositions indivi*^ 
dnelles. 

On ne saurait agir sans que les facultés, soit intellecluelles^ soit mo- 
rales, entrent en jeu. En poursuivre Tétade directe n'en est pas moins 
ane nécessité; et, si la perspective morale se dérobe à Tenfant, en raison 
de sa conception fragile, c'est un motif de plus, pour le médecin ou les 
maîtres, d'explorer ses penchants, aûn d'y approprier lears moyens de 
culture, concurremment avec la règle commune, l'imitation, tes puni- 
tions et les récompenses. Les sens sont les portes de l'entendement. 
Par les impressions transmises au cerveau^ fournissant le principal ali- 
ment aux opérations intellectuelles, ils ont besoin, pour remplir leurs . 
fonctions, d'être maintenus sains et actifs. Cerise indique à la fois, à 
l'égard de chacun d'eux, et le parti qu'on peut tirer de leur usage, et 
les précautions propres à assurer leur intégrité. 

Un chapitre est consacré aux maladies de l'enfance. L'énamération 
en est longue. Quelques-unes ne sont pas incompatibles avec la fré- 
quentation de l'asile et peuvent même y être soignées. En ce cas, il 
importe que le médecin prescrive, surveille et donne aux directeurs et 
aux parents les conseils nécessaires. Il ne doit pas être moins attentif à 
reconnaître les affections graves ou contagieuses qui motivent le renvoi 
aux familles. A ses recommandations, l'auteur ajoute une double pro- 
position : la création d'une petite pharmacie dont il spéciQe la compo* 
sition, celle d'un règlement dont il expose les bases. Il suit également, 
pas à pas, le médecin dans les phases de son inspection. 

Récapitulant, enfin, dans un dernier chapitre, les données du livre, 
Cerise fait revivre, en un tableau condensé et éloquent, l'heureuse in- 
fluence des salles d'asile sur le développement psychique et la moralité 
des générations nouvelles. L'esprit ne s'aiguise pas seulement sous l'ai- 
guillon d'une stimulation incessante; de la soumission à une discipline 
régulière naissent la docilité, l'ordre ; de même qu'au contact des ha- 
bitudes communautaires, le caractère s'empreint d'une gaieté sereine 
et communicaiive. La pauvreté, sous ce rapport, laisse à envier à l'opu- 
lence, et le profit qu'elle recueille n'est pas moindre au physique qu'ati 
moral. La statistique n'ayant point encore parlé. Cerise n'a pu dire de 
combien la moyenne de la mortalité a dû être abaissée. C'est h un 
point intéressant, sur lequel il sollicite l'attention de ses collègues, se 
bornant à mentionner un court passage d'un écrit du docteur Bœckel 
de Strasbourg : Fragment de statistique médicale pour 1833 , où il 
est dit que, depuis l'installation des salles d'asile, dans le chef-lieu du 
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Bas-Rhin, on a pu « remarquer une amôlioraiîon notable dans la santé 
)) et non moins sensible dans la culture intellectuelle et morale ». 

Malgré son dédain pour Gall, Cerise, en terminant, lui rend un 
hommage involontaire. Il convient de l'existence des rapports entre les 
conditions physiques et les dispositions morales, et de l'opportunité de 
les étudier chez les enfants. Selon Galien^ les tempéraments avaient leurs 
représentations extérieures. Cabanis et Bichat rapportaient certaines 
inclinations naturelles à Tinfluence des plexus nerveux et des viscères. 
Lavater se flattait de les lire sur la physionomie. Il est incontestable que 
le jeu des passions imprime des modifications aux formes primiiives. 
Les salles d'asile offrent un beau champ pour la constatation de ces 
transformations. N'obtînl-il que de mieux connaître les enfants et les 
moyens de les éduquer, le médecin aurait rendu un vrai service à la 
société, à la morale, à la science. > 

Par ses travaux sur Gall et les salles d'asile, Cerise était merveilleu- 
sement préparé pour l'étude des fonctions et des maladies nerveuses. 
L'hygiène morale, l'éducation, étant encore ici son principal objectif, 
ses nouvelles recherches devaient naturellement tendre à l'extension et 
à la confirmation des premiers résultats. Cependant la carrière ojuvrait 
d'autres horizons. Les côtés physiologique et médical revendiquaient 
leurs droits. L'auteur comprit ce besoin , et , jaloux d'y satisfaire , 
agrandit son cadre et mena de front l'examen de toutes les parties du 
sujet Où se trouvait alors sur ces divers points l'état de la science ? 
Avant de parcourir une roule, il est bon de la déblayer, de marquer le 
terme du départ pour entrevoir celui de l'arrivée. L'observation recèle 
sa logique immédiate. Si forte, si large que soit une conception, il est 
rare que, çà et là, dans quelques livres anciens, souvent ignorés, on ne 
la rencontre pas en germe ou en ébauche. Compulser les documents 
épars n'est point besogne stérile. Il en naît des indications qui guident, 
développent et affermissent. Le lecteur aime que, dans un précis his- 
torique, même le plus sommaire, on lui montre par quels liens suc- 
cessifs se rattachent au passé les questions que l'on se propose d'éla- 
borer. • 

Ce soin préalable, Cerise ne s'en est point préoccupé. Aucun modèle, 
à la vérité, ne répondait à son idéal. Description sèche du système ner- 
veux , énonciation non moins élastique du rôle départi à chacun des 
appareils et de leurs sympathies les plus vulgaires, mention de quel- 
ques découvertes expérimentales, exposé de certaines règles hygié- 
niques et éducatrices en rapport avec la nature favorable ou nuisible 
des influences ambiantes : voilà à peu près le bilan de ce que conte • 
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najent les traité» les plq» récents d'anatomie, de physiologie, de méde^ 
cine et d'hygiène. £n dehors de no(r^ sphère, les ouvrages sur Tep-- 
seigqement n'avaient guère cure des données aiédicales, 

^.'ambition de Cerise visait plus haut. Séduit et sth»uié par Teieoiplff 
de Cabanis, il a voulu faire pénétrer dons ces matières abstruses te 
fl^n^beau de l'analyse philosophique, çpoiprendre dans toute leur éien« 
due accessible les lois d'uo0 o/ganisatioa délicate, et édifier sur iseite 
base le code, non-seulement de la thérapeutique nerveuse, mais d'Mnti 
Information morale et sociale. Imbu de ce dessein, il n'a fiongé 4*ab&rd 
qu'à en tracer les lignes principales. 

Une savante introduction indique ^ la foi» et ce bat et ^9 pian» I^'aii« 
tenr commence par écarter un maleatendu, en proclamant qm l'étuâi 
dus phénomènes n'est pas moins importante que celle de la structurd 

et des propriétés des organes, à laquelle sa bornerait certaine écota 
prétendue rigoureuse. L'union des notions philosophiques ^n notions 
physiologique» devient particulièrement indispensable dan» l'ei^plor^** 
tion du domaine infellectuei et moral. Comment se révèle l'innerva- 
tion, si ce n'est par l'ei^ercice de la pensée, le mouvement de» passion» 
et les manifestations de la 9en»ibilité : toutes choses qui ue tombent 
point sous les sen» ? 

{.'auteur distingue dans le système nerveui : en premier lieu, troii 
grands appareils répondant, l'un, ganglionnaire viscéral, k l'élémeut 
affectif; le deuidème, in»(roment des sensation» spéciales, à l'élément 
sçmQrial: le troisième, psycho -cérébral, à l'élément inkllectuel; se- 
condement, la centrante mésocéphalo-raçhidlenne ou ^ensorio-motriçe ; 
enfin, le grand sympathique, affecté surtout aus relations consensuelle». 
Quant au)^ phénomènes, les affectifs se traduiraient par Véfnotion^ sen- 
suelle ou sentimentale; les sensation», par les impressions; (e» inteh 
lectuelles, par les idée^ 

Tout cela »e combine et coopère. Sn quel mode ? Dans ces mysté- 
rieuses réactions, ne doit-on voir que de» fait» de sympathie, dont le 
cerveau serait le réflecteur ? L'erreur provient, suivant Cerise , de ce 
cpue cet organe a été considéré comme un appareil affectif. Ne pouvant 
anatomiquement délimiter ses parties , on Ta envisagé en bloc , et né- 
gligé par cela même la distinction à laquelle conduit l'analyse des 
phénomènes, qui conclut à un foyer intermédiaire, à une centralilé 
nerveuse, ^ensorio-motrice. Après l'induction, la vérification par l'expé* 
rience. 

Cabanis place dans les viscères la source des sentiments affectifs, 
sans cesser de regarder l'encéphale, avec Bichat, Gall et Georget, comme 
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un appareil, à la fois affectif, sensoriai et locomoteur. Réprouvant cette 
canfifision, Cerise concentre dans Tappareil viscéro-ganglionnaire Télé- 
ment affectif, sous ces deux fornies : sensuelle (appétits), sentimentale 
(désirs et passions) ; ceux-ci n'ayant qu'un appareil commun, siège de 
l'émotion, ceux-là disposant chacun d'un appareil distinct, d'un sens 
spécial, et, contrairement aux désirs et aux passions, susceptibles de 
se manifester sans le concours des idées, c'est-à-dire de Tintervention 
cérébrale, 

Oa comprend toute la différence entre les théories. Étant réputée 
de nature sympathique^ l'influence du moral sur l'organisme, celle de 
l'organisme sur le moral, participant nécessairement du même carac- 
tère, sera simplement la réaction sympathique des viscères sur le cer- 
veau: « cela et rien de plus », dit Cabanis. Dans ce système, l'idée 
disparait et avec elle la personnalité. Seul, le mécanisme reste. Autre 
pour Cerise ise présente l'initiative psychique. L'idée n'est pas seule- 
ment l'image des choses perçues hors de nous. Élément radical de la 
liberté, elle constitue ce noble attribut qui, communiquant à l'homme 
mn empreinte, lui permet l'option entre le bien et le mal, entre les 
basses voluptés et les généreux dévouements, entre les devoirs accom- 
plis et le stérilisant égoïsme. Par elle, l'esprit agit sur l'organisme, et 
la société sur chacun de ses membres. Sans elle, les émotions isolées, 
vagues, obscures, ne produisent qu'une agitatiop instinctive et désor- 
doniiée ; elles ont besoin de cette association pour constituer un senti- 
ment, un désir, une passion, l/homme, sous ce rapport, dépasse le 
niveau d^ animaux, dépourvus, en raison de l'absence du pouvoir psy- 
çbO"Cérébral« de renseignement que procurent le langage et les institu- 
tions sociales. Ainsi, pour tout résumer en une formule : par l'appareil 
ganglionnaire sont représentées les influences dites organiques, com- 
prenant le tempérament , les prédispositions originelles ou acquises, 
les troubles fonctionnels de la vie organique, des besoins, des penchants; 
par l'appareil psycho-cérébral^ celles du moude spirituel ou des idées. 

Ces pféliminaires décèlent les aspirations de l'auteur. Il ne s'assu- 
jettira point à une description classique. C'est une haute explication 
qu'il tente. Aussi , résolvant sa thèse en une série de problèmes , les 
iborde-t-il sans division préalable et se borne-t-il à en poursuivre la so- 
lution successive. Au nombre de sept, les propositions forment l'objet 
d'aMt^t de chapitres, dont se compose le livre. £n voici l'énumération : 
Système nerveux dans ses rapports avec le langage et les institutions 
sociales. -^ De l'excitation nerveuse ou des phénomènes d'impression- 
O^bi^té çt d'innervation dans leurs rapports avec l'éducation physique 
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et morale. — De la surexcitation nerveuse» ou des trotiblesde Timpres- 
sionnabilité dans leurs rapports avec la mauvaise direction du régime 
et des exercices. — De la surexcitation nerveuse, ou des troubles de 
rimpressionnabiiilé et de Tinnervation dans leurs rapports avec h 
mauvaise direction des idées et des sentiments. — Inductions physio- 
logiques sur l'excitabilité nerveuse, ou coordination des phénomènes 
généraux de l'impressionnabilité et de Tinnervation. — Inductions phy- 
siologiques sur Téducabilité nerveuse, ou essai d'une coordination gé- 
nérale des phénomènes de Thabitude. — Inductions pathogéniques sur 
la surexcitabilité nerveuse, ou essai d'une coordination générale des 
troubles de l'impressionnabilité et de l'innervation. 

Il suffit de réfléchir aux horizons dessinés dans ce tableau pour com- 
prendre la méthode de Cerise. Le système nerveux lui apparaissant 
comme un ensemble solidaire, dont chaque partie apporte son concours 
dans la production des phénomènes un peu complexes , il n'a pas cru 
devoir étudier fragmentairement les modifications dont il est suscep- 
tible, ou qu'il provoque, et qui, à part certaines réactions ganglion- 
naires latentes, impliquent au moinsja combinaison de deux des élé- 
ments affectif, sensorial et intellectuel. Peut-être, dans cet aperçu y a-t-il 
quelque chose de spéculatif, et Cerise repousse-t-il trop aisément les 
compartiments cérébraux attribués par la phrénologie à plusieurs pro- 
pensions affectives. Les sentiments moraux , les aptitudes artistiques, 
scientifiques, industrielles, ne sont pas non plus une émanation directe 
du pouvoir intelligent. On ne saurait nier du moins que les efforts de 
systématisation tentés par Cerise n'aient contribué à diminuer les ombres 
dont sont encore environnées les questions de physiologie et de patho- 
génie relatives au système nerveux. C'est ce qui ressort des développe- 
ments fournis par une sévère analyse et dont l'expression résumée en 
conclusions particulières à la suite des chapitres, se formule, à la fin du 
traité, sous forme de conclusion générale. 

On a émis force hypothèses sur l'origine du langage. L'homme naît 
avec celte faculté, cela suffit. Son vocabulaire, restreint d'abord aux 
pressants besoins, a dû s'étendre rapidement, à mesure que les idées, 
s'échangeant sans cesse, ont pu se fixer dans des sons devenus conven- 
tionnels. A ces signes transmis par la tradition, puis par l'écriture, s'en 
sont ajoutés d'autres, et le trésor a été grossissant. Cet héritage est au- 
jourd'hui inmicnse, et Taclion qu'il assure à la société exerce une ex- 
trême influence sur les progrès généraux comme sur les destinées des 
individus. Féconde par elle-même, la parole emprunte au milieu et aux 
institutions un nouvel essor. Cerise en a montré la puissance dans la 
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production de la sensibilité générale et des sensations , dans celle des 
phénomènes alTeclifs et des faiis de conscience, d'entendement, de vo« 
lonté^ de contractilitc musculaire, de circulation, di sécrétion et de 
nutrition, dans le développement organique et des sympathies. Là est 
la principale source de toute éducation publique et privée, physique et 
morale. Pour le nombre et retendue, les opérations cérébrales se pro- 
portionnent au nombre et à l'étendue des idées représentées par le lan- 
gage. Elles correspondent à trois ordres d'excitations : ganglio-céré- 
braies, physico-cérébrales^ psycho-cérébrales. La vie animale n'est 
pas seule sous leur dépendance, mais encore la vie organique. Actives, 
elles favorisent révolution du cerveau^ et, par suite, celle des autres 
organes. Ce produit est humain ; il y a des fonctions e( des maladies ner- 
veuses que ne connaissent point les animaux. Quant aux institutions 
religieuses et politiques, entre autres résultats avantageux ou nuisibles, 
c*està elles qu'il faudrait rapporter certaines prédominances ou anoma- 
lies nerveuses, parfois, et à tort, attribuées à des causes organiques. 

L'éducation ayant pour objet la direciion des facultés psychiques et 
le perfectionnement corporel, Cerise la défmit remploi de tous les 
moyens que possèdent ad hoc la société et la famille. Il ne sépare point 
dès lors l'éducation sociale de l'éducation privée. On distingue l'éduca- 
tion en physique et morale. Les deux genres d'influence y concourent 
simultanément. Pour mieux marquer son double but, l'auteur préfé- 
rerait les désignations organique et spirituelle. Conforme aux règles 
de l'hygiène et de la thérapeutique, le régime doit être approprié aux 
tempéraments. Cerise divise les exercices qui favorisent le mouvement 
fonctionnel par le renouvellement des excitations, en affectifs, sensoriaux, 
intellectuels ou logiques et musculaires. L'éducation morale comprend les 
enseignements immédiats et ceux qui, auxiliaires, dérivent des exem- 
ples, des arts d'expression, des récompenses et des peines. Un but 
d'activité est surtout essentiel, à la condition d'être noble et élevé. Fomen- 
tant l'ardeur et les bons sentiments, il préserve de l'ennui, de l'oisiveté, 
du désordre, et favorise les meilleures habitudes. Sous ce rapport, Tac- 
lion sociale exerce un grand empire. La théologie donne pour fin à 
l'homme la conquête d'un bonheur idéal ; le matérialisme lui propose 
les jouissances terrestres, le panthéisme mystique^ la béatitude de l'âme 
dans son union avec la Divinité. Cerise condamne également ces per- 
spectives égoïstes, pour se rattacher à la donnée qui, se dégageant du 
spiritualisme chrétien, se résume dans le concours de chacun à la réali- 
sation de la fraternité humaine par la charité, aidée de la foi et de 
l'espérance. Ce principe, digne d'approbation , est-il néanmoins assez 
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large? Les errements de Cerise n'ont point changé, et l'on i^marquera 
que le sens vague du mot spirituel restreint de beaucoup le champ 
ouvert par la pbrénologie à la culture intellectuelle et morale. 

Les erreurs ou les abus de régime, la mauvaise direction des exer- 
cices, sont des sources considérables de surexcitations nerveuses. Soi- 
vaut Cerise, beaucoup d'enfants devraient leur constitution débile ou 
leur prédisposition aux convulsions, soit aux privations subies par la 
mère, b ses imprudences ou à des émotions éprouvées par elle pendant 
la grossesse et l'allaitement. La colère, certaines substances alimen- 
taires I raves, raiforts, fruits aigres, l'usage des liqueurs fortes, comr 
mnniqueralent au lait des propriétés malfaisantes. L'air, ce pabultmi 
viiœ, peut être vicié de bien des manières. Il est trop chaud ou trop 
froid. On se couvre outre mesure, ou l'on ne se couvre pas assez. Les 
lieux qu'où habite sont humides, concentrés, obscurs, ou l'on est 
exposé h une insolation incandescente. La nourriture, les .boissons, pè- 
chent souvent par la qualité ou la quantité. On boit ou l'on mange à 
des heures irrégulières. Il s^ensuit des troubles de la digestion, de la 
respiration, de la circulation et finalement de la nutrition, qui amè- 
nent les accidents nerveux les plus variés. On sait les effets des intoxi- 
cations produites chez nous parles alcooliques, ailleurs par l'opium ou 
le hachlBoh. Utiles en soi, les bains chauds ou froids trop répétés cau- 
sent des congestions cérébrales. On ne prodigue pas en vain les pur- 
gatifs. L'onanisme appelle une surveillance spéciale, et l'on ne doit pas 
écarter avec moins de soin les obstacles au cours régulier de la men- 
struation et de rexonération abdominale. 

Parmi les exercices, ceux des sens, des organes musculaires, de 
l'intelligence, le sommeil compris, occupent Cerise tour à tour. Mais 
il insiste principalement sur la direction des affections, peur laquelle 
il blâme, à la fois, les rigueurs dépressives et la mollesse énervante. 
Elle doit développer les penchants virils. Un curieux exemple, emprunté 
à Ësquirol, prouve le danger des propos inconsidérés tenus devant les 
enfants. Une jeune fille ne pouvait voir sa beile-mère sans ressentir le 
besoin de la tuer. Elle n'était mue ni par la haine, ni par une idée de 
vengeance. L'impulsion, purement automatique, provenait d'une scène 
violente dont elle avait été témoin chez ses grands parents qui, très- 
opposés au second mariage de leur fils, n'avaient su contenir leur in- 
dignation. 

L'efficacité d'un but honorable dans la direction des idées et des 
sentiments a sa contrepartie, que nous avons entrevue, dans une con- 
duite à raveniure, ou soumise à de feux mobiles. Sans objectif arrêté, 
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TaOtivité, «'épuisant «tériiement , dégénère en torpeur et en mélanco- 
lie, M)ODd«-t-qrl (Uqi là rnatéiialiftme ? Lq scrupule éteint, Tutilité de- 
venuo Tunique règle, que chacun interprète à sa façon, Cerise en fait 
naître les désirs inimodérés, Tadoratian de soi-même, se traduisant ici 
par une sensusiité raffinée ou un libertinage sans frein, ik par la pour- 
suite des richesses, des positions élevées, du luie, de la gloire, ou bi^Q 
encore par ia coquatterlt , la soif d*attirer Tattentiop , de se livrer aux 
émotions romanesques, et, chez quelques-uns, toujours anxieux dg 
lenr nalut, par la pusilianimiié et la mollesse. Dans oes existences éner- 
vées par les fixoèSi pgitées par la lutte, enfiévrées par la curiosité , la 
Yanité et la plailir, troublées par ia crainte , et souvent aux prises avec 
des enuDia renaissants, que d'écueils pour l'équilibre nerveux ! que de 
chances pour Taliénation mentale I Est-ce le mysticisme qui règne? Lei 
taMeauK ne suRt fias moins sombres. Les épidémies d'hystéro-caialep- 
»ie$i6t de manifiwtatipns convulsionnaires qui ont sévi dans les couvents, 
ou 1^ wnt propagé^ panui ie« populations superstitiauses, et dont l'hiS'^ 
IMra caQliaat laiK d'ayemples, indiquent assez les tristes suites d^una 
fSQUlampIltioo as^ldud et des pratiques expiatoires. Les eonditions so-^ 
pi^lei, t'^Ml( ^ mmrs, las préjugés dotninanta, ùnt enfin dans laa 
résqitati um partipipatiop plua ou moins marquée. Ou a accusé la civi* 

lipation, Gf rise croit comnoe nous qu'elle devrait avant tout être définie. 
Avancéa, alla serait féconde en troubles intellectuels et a^ctifs ; ar«- 
rtéraa, eila mamoarait davantage lei fonctions nutritives. 

Après avoir constaté ainsi les inSueoces qui, en bien ou en mai, mo* 
difient la système narveux , Cerise ^ dans les dernietii chapitres, s^eat 
efforcé da déduire da cette analyse des lois applicables k la physiologie 
et à la pathologie. C'est la partie capitale du livi^. En premier lieu, ap-^ 
parait la râle du sang artériel, mobile initial de toute excitation ner- 
venaa, périphérique ou centrale, partant de toute impressionuabilité at 
ioaervation. Du concours de cet agent avec la substance nerveuse ré- 
$ttlte la nmmùé^ force inconnue dans son essence, merveilleuse, assi-* 
ipilée sans preuve aux fluides impondérables, mais qui ne saurait âtra 
um «éorétion» incompatible avec les faits d'excitabilité et de surexci-^ 
habilité. 

. C*e$t par Tirradiation que se manifeste toute excitation nerveuse, 
sous qtiatra aspects : imprmion^ innervation, a$$ma(ionj tympathii. 
Par aiêocid^ionj l'auteur entend ie rappel, k propos d'une impression 
présente, des impressions antérieures qui s'y rattachent. — Les impres- 
sions soot^ ou l'a vu, alTectives (ganglio-cérébrales), sensoriales (psycho- 
çéribralcs), apirituelles (psycho-cérébrales). Puisant son principe dans 
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les mêiVics appareils, rinnervatîou est ce mouvement en sens contraire 
qui, en vertu du point de dépari et de la destination, la constitue : cé- 
rébro-ganglionnaire, ou affective, cérébro musculaire, intra-<5érébrale, 
cérébro-sensoriale. Symbole de la mémoire et de Timagi nation, Tasso^ 
ciation crée le raisonnement et la volonté, c'est-à-dire l*homme même. 
Les sympathies, irradiations obscures, échappant à la conscience, éta* 
blissent entre les parties de Torganisme une solidarité générale on 
s|>éciaie. 

La névrosité s*épuise et se répare. Sa déperdition se mesure à l'in- 
tensité de Tcxcitation, à sa durée, à son étendue. Accumulée dans un 
appareil, elle fait défaut dans un antre. Elle n'est en équilibre parfait 
que dans le repos, et, alors même, elle peut , irradiant fortuitement, 
jeter la perturbation dans les fonctions nerveuses. 

Tous ces faits ont un grand intérêt pour la constitution d'un bon 
enseignement du système nerveux, sans lequel avorteraient les facultés 
spirituelles et les aptitudes. Sur celles-ci porteraient les inégalités, tan- 
dis que, suivant Cerise (mais en cela nous avons déjà dit, qu'à moins 
de se restreindre au pur fonctionnement syllogistique, Tintelligence est 
aussi un composé d'aptitudes), les facultés spirituelles seraient les 
mêmes chez tous. L'habitude, au surplus, joue, dans l'éducabiliié, un 
rôle prépondérant, dû au renouvellement des excitations et à la nutri- 
tion modifiée de l'organisme. Le Journal de médecine mentale , dans 
plusieurs articles (t. VII, p. 296, 321, 357), en a développé les avan- 
tages, au point de vue des fonctions générales, des mœurs et de la 
thérapeutique aliéniste. Pour Cerise, un des résultats culminants de 
l'habitude serait, en attirant le sang artériel, de communiquer aux appa- 
reils où l'excitation s'irradie, plus d'agilité et de force. A tort, on a dit 
qu'elle émousse la sensibilité. L'organe , à mesure que s'accroît son 
énergie, tolère mieux l'excitation : voilà l'explication du phénomène et 
aussi du malentendu. Qu'une habitude en remplace une autre, celle-ci 
faiblit naturellement. L'action subit-elle de longues intermittences, 
l'émotion dont elle s'accompagne est plus vive. Y a-t-il surprise, les 
chances du trouble augmentent. Prévue, au contraire, l'excitation pro- 
duira moins d'effet, parce que l'afflux sanguin, dirigé par la pensée, 
aura mis le récepteur en équilibre de fonction ^ La capacité fonction- 
nelle s'élève en proportion de la fréquence des répétitions, et le besoin 
en même temps : il n'y a que le premie?' pas qui coûte. Rien de plus 
lumineux que celte théorie. Il suffit de réfléchir à ses conséquences 
pour comprendre combien, dans ses applications multiples, l'habitude, 
habilement guidée, peut procurer de rectitude au jugement, d'essor à 
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Plmagiuatiod, d'étendue et de solidité au raisonnement, de fermeté au 
caractère, de moralité aux sentiments, de i^igueur au talent, de puis- 
sance aux dispositions corporelles. 

Une profonde obscurité règne sur les maladies nerveuses. A peine 
distinctes dans leurs formes principales, masquées souvent par un mé- 
lange complexe de leurs symptômes respectifs, on n'est jamais bien 
sûr de leur nature et de leur siège. Ëût-il eu Texpérience et le champ 
d'observation qui lui manquaient, Cerise ne pouvait se flatter de dissi- 
per tant de doutes séculaires. II ne l'a point entrepris. Mais, appliquant 
aux faits son critérium, il en a déduit des remarques qui, préôieuses 
dès à présent, sont surtout des jalons pour l'avenir. La névrosité pèche 
par l'excès ou l'insuffisance d'un de ses éléments, sanguin ou nerveux. 
De là quatre aspects de la prédisposition morbide, originelle ou acquise : 
hyponévrique, hypernévrique, hypohémique, hyperhémique, auxquels^ 
l'équilibre rompu, correspondent quatre ordres de surexcitations gé- 
nérales ou partielles. 

Produits d'irradiations anormales, ces surexcitations diiïèrent, selon 
qu'elles proviennent d'une impression affective, d'un mouvement imi- 
tatif, d'one association anormale ou d'une propagation sympathique* 
Se traduisant par des expressions sentimentales , les premières ont un 
double point de départ: ganglio-cérébral ou cérébro-ganglionnaire; les 
idées ne pouvant promouvoir de troubles affectifs sans agir par l'émo- 
lion sur les foyers organiques. Ainsi s'expliqueraient ces névropalhies 
protéiformes si communes chez les héréditaires, ces combinaisons bi- 
zarres et mystérieuses, qui nous montrent associées, s'entre-précédant, 
alternant, les différentes formes du délire avec les désordres convulsifs 
et viscéralgiques les plus variés. Issus quelquefois d'un bouleversement 
subit, d'une émotion purement instinctive, les phénomènes d'imitation, 
qui supposent un tempéi-ameut prédisposé , dérivent le plus souvent 
d'une action spirituelle, du trouble de l'imagination. C'est par des ré- 
cits émouvants, de fanatiques prédications, des craintes superstitieuses, 
que s'étendent, épidémiquement, les grandes folies religieuses et hys- 
tériques. 

Cerise ne raftge point parmi les cas d'association anormale l'inertie de 
l'idiot, la débilité du paralytique conscient qui substitue un mot à un 
autre, lés erreurs nées de l'ignorance, des préjugés, des faux systèmes 
et des passions. Renonçant à la tâche impossible de différencier les 
espèces délirantes, il se borne à signaler celles admises par EsquiroL 
Chez le maniaque, l'incohérence typique tiendrait au flot tumultueux 
des sensations et des idées, qui empêche la coordination logique et le 
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régulier essor de la yoionlé. Le Irddble êgt ganglio*(!érébraL ClNai té 
démeni) dont lu cerveau eat épuisé^ la itiéinoire laoguisaanlë^ il y a, «i 
contraire, comme une solution de continuité entre la vie Sentimentale 
et le fonctionnement psychique^ La néiroiité, dont le pt-emkr fait Ime 
forte dépense^ est ici en défaut : ce qui* dans les deux dasi mata pët dtts 
raisons opposées, motive l'abstention des antiphlogistlques* 

A l'égard de la momimanle et de la lypénulnie, Cerise manifesté aOe 
incertitude qu'explique le vice aujourd'hui raconim de la diattactiott 
La démarcation entre elles lie lui paraît ni tliéoriquement ni prali'^ 
quemeui fondée. L'une et l'autre Impliquent cohésion idormalef oiHicetii* 
tration exclusive, active relation entre le mouvement gangliotinaire H 
l'action cérébrale* 

L'auteur cite» enfin, une série de faits curicijii où la rupture de ter* 
taines habitudes, le rappel de certaines sensations ont provoqué M 
maladies nerveuses* C'est d'abord le charpentier d'Arétée, qui| fliaHrè 
de ses actions, tant qu'il travaillait dans son atelieri déraisonnait aildt 
qu'il était hors de sa vue. Une femrtie a un vioknt cbi^in et tombe 
épileptique } le plus léger chagrin provoque len accès* Un plténufiiène 
analogue se produit par l'aboiement d'un chien, une minime Codtr»- 
riété, le chatouillement du nez chez des individus dont le mal était 46 
k ces causes. Une jeune hystérique, dissimulant une passion viiilèntê, 
est prise d'attaques à chaque rencontre de la personne aimée. A sept, 
puisk dix-sept ans, M""® X... avait été effrayée par le speciade d*one 
crise d'épilepsie* Ce spectacle se renouvelle à vingt-trois ans. Dès lors 
elle est poursuivie par le même fantôme, et en proie k une affreuse im- 
pulsion, dont elle fut heureusement délivrée* Que de ravages n'en- 
gendre pas la nostalgie ? 

De l'aveu de Cerise, qui pourtant tient à leur séparation, les sym- 
pathies n'auraient pas des limites très-précises. Les appétits dépravés de 
la grossesse, les larmes versées dans le coryza, les soupirs des gastrai- 
glques, l'agitation qui accompagne la méningite, auraient ce caractère, 
étant produits obscurément, fatalement, sans conscience. La névrosité 
d'ailleurs, chez les sujets très-excitables, s'accumulerait spécialement 
dans l'appareil ganglionnaire, surtout dans le plexus sokiire, centre où 
convergent les foyers partiels et collatéraux. Là, en cfîet, se font sentir 
les douleurs obtuses, les suffocations spasmodiques , les sensations in • 
eommodes, la barre, la boule, etc. 

Eu achevant. Cerise agite un important problème. Il se demande, 
non comment, mais d'après quelle méthode on doit classer les affec- 
tions nerveuses. Lui qui exonère de la maladie l'être pensant, tout en 
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professant qu'il peut êlre abusé ou coupable, rejette néanmoins la base 
des localisations anatomo-pathologiques. Les lésions ne sont ni con- 
stamment les mêmes ni toujours appréciables. On n'a point encore 
fixé l'exacte relation entre les modiûcations organiques et les phéno- 
mènes moraux. La vieille méthode conserve sa valeur. Il y a des groupes 
naturels de symptômes non sujets à contestation. Loin d'exclure une 
théorisation plus complète, le genre, mm formé i appelle des divisions 
qui, se fondant sur la diversité des causes, de la marche et des termi- 
naisons, accusent des indications thérapeutiques rationnelles. Indépen- 
damment de la névropathie protéiforme, surexcitation diffuse, l'auteur 
rattacherait à trois catégories générales les maladies nerveuses , selon 
que les symptômes prédomineraient : dans les appareils de la vie or- 
ganique (viscéraigie, spasmes de la poitrine, troubles digestifs, etc. ] ; 
dans ceux de la sensation et de la locomotion (affections comateuses, 
convulsives, tétaniques, névroses sensoriales) ; dans ceux du fonction- 
nement psychique (aliénations mentales]. 

Cerise émet sur l'hystérie la plupart des idées aujourd'hui en vogue. 
Ni utérine, ni cérébrale exclusivement, elle aurait pour foyers les di- 
vers plexus nerveux, et pourrait, ipso facto, atteindre l'homme; il en 
cite un exemple. Essentiellement caractérisée par les attaques, elle ne 
serait sans cela qu'une névropathie protéiforme, état commun aux 
autres maladies nerveuses, et spécialement lié à l'hypochondrie, avec 
laquelle l'hystérie a été à tort confondue. L'hypochondrie, crainte ima- 
ginaire ou exagérée relative à la santé, relève de la folie : c'est une va- 
riété lypémaniaque. 

Dans l'œiitrre magistraler 40e noii9 venoifH de parcotirkv Cerise « dé- 
pensé de grands efforts de systématisation. Ses élans sont sans doute 
un peu conceptifs. Si ingénieuses qu'elles soient, il y aurait peut-être 
à dire sur sa théorie de la névrosité et la rigueur de sa délimitation des 
phénomènes affectifs, émotifs et psycho-cérébraux. Prétendre isoler le 
principe spirituel n'est qu'un biais pour voiler notre ignorance du 
mystère de la pensée. La caractéristique et la distinction des aptitudes 
ne sont pas non pins tellement tranchées que les principes éducateurs 
s'en dégagent, nets et décisifs. Nous sommes encore enclin à nous de- 
mander si la surexcitation est l'unique mode par lequel s'expriment les 
troubles nerveux, cas auquel tous les agents usités pour rétablir l'équi* 
libre ne seraient eux-mêmes que des déprimants ou des excitants. 
Néanmoins, en dépit de ces réserves, les côtés vrais et saisissants s'im- 
posent ; on sent que les maladies nerveuses sont des faits très-com- 
plexes, qu'il faut compter avec les relations fonctionnelles des divers 
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appareils, et que, si le champ des indications hygiéniques et thérapeU-* 
tiques n'est pas tout à fait éclairé, il s'y rencontre de précieuses sources 
qui ne doivent point être négligées. Oelâsiauve. 

{La suite au prochain numéro. ) 
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Nos lecteurs savent à quoi s*en tenir sur les plaintes bruyantes rela- 
tives à la séquestration des aliénés. Cent fois nous avons surévidemment 
démontré la suffisance et les sages dispositions de la loi de 18«^8. Néan- 
moins, il y a pour les populations des épidémies de vertige moral aux- 
quelles ne sauraient échapper les esprits les mieux trempés. La 
France, en ce qui nous concerne, traverse une de ces crises. On ne 
raisonne plus. Obsédés de fantômes, confondus en une coalition inces- 
tueuse, tous nos coryphées, à quelque camp qu'ils appartiennent, gou- 
vernementaux, orléanistes, légitimistes, cléricaux, libéraux opp<>sants^ 
ou républicains farouches, vont, à la remorque d'un journalisme aiïoié, 
entreprendre, de conserve, une campagne à la Don Quichotte. Si nous 
n'avons point l'espoir de suspendre l'avalanche, le devoir nous oblige 
à persévérer jusqu'à la un dans la lutte. C'est à ce titre que nous em~ 
pruntons à la Gazette des Hôpitaux (22 mars) le lumineux discours 
suivant, lu par W. le docteur Molet, le 18, à la Société de médecine 
de Paris. 

DES ALIÉNÉS, Eï DE LA RESPONSABILITÉ MÉDICALE, 

Par M. MOTET. 

Si j'ai demandé à prendre la parole dans les circonstances présentes, 
ce n'est pas pour venir défendre devant vous une loi, la loi du 30 juin 
1838^ qui a rendu les plus grands, les plus incontestables services 
aux aliénés, à leurs familles. J'ai voulu prendre le côié qui nous 
touche de plus près, et protester contre les inlerprétalions malveillantes 
de personnes d'ailleurs fort incompétentes. On a pu s'étonner de notre 
silence. M. Foville vous a fait connaître l'une de ses causes; l'autre, la 
voici : il nous répugnait de nous justifier, et de sembler vouloir com- 
battre pro aris et focis. Aujourd'hui, les attaques sont devenues si 
directes, si personnelles, que vous seriez presque en droit de nous de- 
mander, à nous qui sommes mêlés chaque jour à ces questions irri- 
tantes, ce qu'il peut y avoir de vrai sous des accusations si publique- 
ment répétées, de nous demander s'il nous est arrivé de nous prêter 
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à de coupables séqueslrations, si enfin nous n*avons jamais aillo* 
risé par nos actes les récriminalions qui se produisent aujourd'hui. 

Rassurez -vous, messieurs^ l'honneur du corps médical est sauf. Je 
ne connais pas un fait authentique de séquestration arbitraire. J'affirme 
qu'on peut, quand on le voudra, se livrer à l'enquête la plus minu- 
tieuse, et que l'on ne trouvera pas un placement, soit volontaire^ soit 
d'office, qui n'ait sa raison d'être et ne soit appiiyé sur des motifs, soit 
de protection pour Faliéné, soit de sauvegarde pour la société. On 
pourra discuter tant qu'on voudra sur l'opportunité de la mesure, et 
cela sera d'autant plus facile qu'on connaîtra moins le fait particulier 
qu'on prétendra blâmer; maison n'arrivera pas à prouver que l'indi- 
vidu séquestré l'ait été, sans que sa raison fût troublée. Ce qui expli- 
que, en partie du moins, l'attitude prise aujourd'hui parla presse, c'est 
Terreur où sont tombés tous les journalistes, en transformant la maison 
de traitement ou de refuge en une prison, sorte d'm pace, peuplé d'être 
méconnus et désespérés. On a demandé tout d'abord que l'asile ne fût 
plus feimé, que l'exploitation agricole le remplaçât. Comme il est daiis 
nos habitudes de trouver mieux ce qui se fait dans les pays voisins que 
ce qui se fait chez nous, on a porté aux nues la colonie de Gheel, et 
volontiers on eût demandé au ministère de l'intérieur d'improviser 
dans les six mois un Gheel en France, n'importe où. Des moyens d'exé- 
cution, on ne s'en préoccupait guère; de la population qu'on y aurait 
fait vivre, bien moins encore. Rien n'est facile comme de jeter un plan 
sur le papier, d'éluder des difficultés qu'on ne connaît pas. Rien n'est 
plus facile que de se parer .des dehoi^s du plus pur libéralisme, et de 
faire de la philanthropie au coin du feu. Mais quand on y regarde de 
près, quand il faut, ici pourvoir à l'installation d'un certain nombre de 
malades, là prendre toutes les précautions qui écarteront un danger 
menaçant pour l'individu, pour les personnes, les difficultés se dressent 
à chaque pas. Les expérimentations les plus soigneusement conduites 
amènent à cette conclusion absolue : c'est que la maison, l'asile des- 
tinés aux aliénés, doivent être des établissements spéciaux, construits de 
manière à répondre à toutes les indications de surveillance et de traite • 
ment qu'imposent les aliénations mentales. Si les fenêtres sont grillées, 
si les portes ne s'ouvrent que sur l'ordre d'un médecin, qu'on nesehâte 
pas de dire qu'il n'y a là qu'une prison. Il y a des murs derrière les* 
quels la société compromise, la famille troublée, ont abrité un malade 
qui les menaçait dans leur sécurité, et dans leur repos. Il n'y a rien de 
plus. Jamais le mot de nouvelles Bastilles n'a été moins justifié qu'au- 
joard'huii et il faut, ou beaucoup de mauvais vouloir, un parti pris de 
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dénigrement absolu, ou une ignorance complète^ t)our (Produire au 
grand jour des allégations aussi mai fondées. Je lie veux pas rechercher 
tout ce qui se cache de passionné derrière elles, mais il faudrait être 
Men peu clairToyant, pour ne pas s'apercevoir que Ton a voulu soule- 
ver, pour le résoudre, nu gré de certaines aspirations^ Tun des pro- 
blèmes sociaux les plus élevés. Tentative qui ne pourra qu'être mal- 
heureuse^ quand il s'agira de rendre à l'aliéné la liberté dont il ne peot 
pas, dont il ne doit pas jouir. Car la liberté pour lui est l'arme à deux 
tranchants avec laquelle il se blesse, et compromet la sécurité de tous. 
De quel droit prétendrait-on imposer k la famille, à la scfciété, uûe 
cause permanente de troubles? De quel droit veut-on consacrer ce 
r^ime de terrible oppression de toutes les heures, et paralyser, pour un 
être devenu non pas seulement inutile, mais nuisible, toutes les forces 
vives de la famille. Ceux-là qui se font les défenseurs imprudents de 
l'aliéné changeraient vite de langage si, par malheur, ils avaient à subir 
la dure épreuve dé la vie en commun avec l'un de ces êtres que la mala- 
die a transformés; qui réservent pour leur entourage les plus tioiress mé- 
chancetés ; qui, pervers, obscènes, ambitieux, dissipateurs, compromet- 
tent l'honneur, la fortune de leurs proches* créentà chaque instant les 
plus tristes embarras, et sont aussi dangereux que l'aliéné homicide ou 
incendiaire. C'est uiie singulière erreur; et cependant elle est tout 
aussi répandue que celle qui consiste à ne considérer comme fous 
que les malades à délire généralisé, et dont l'excitation maniaque, les 
propos incohérents, sont facilement appréciablies pour tous. Mais ce 
sont là les fous les moins compromettants, à mon avis, puisque tout le 
monde se méûera d'eux, et ce sont aussi les moins nombreux. La série 
des délires partiels est de beaucoup plus étendue, et, pour être moinis 
bien connue^ elle n'est pas moins la plus fréquente. Seulemeht, il faut 
savoir tout ce qui se cache de conceptions délirantes derrière un mot, 
un geste, une attitude. Et comme ceux qui nous attaquent se soucient 
peu de faire ce que nous faisons, nous qui sommes appelés à juger de 
pareils états, ils trouvent beaucoup plus facile de répéter une phrase 
de Molière et de nous accuser de voir la folie partout. 

S'il est vrai que « la sputation fréquente » de M. de Pourceaugnac 
soit chose assez plaisante dans les appréciations du médecin de l'illustre 
personnage, elle n'aurait jamais dû servir d'argument contre nous à un 
magistrat que son rang élevée une vie consacrée tout entière aux affaires, 
soit civiles, soit politiques, auraient dû prémunir contre de pareilles 
arguties. Je ne vous demanderai pas si des signes en apparence peu im- 
portants n'ont pas pour nous, dans la médecine générale aussi bien 
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qtie dans là tnédeeirié spéciale, dHe itiedtitestdMë Vâletir» et je o'atti^i 
pê» beëoiii de ttïé JustlRer prè«i de Vdtis si je tiens VdtiS dire qu'eu pa- 
thologie itiehtalei il y tt pour booii des ligrieA aussi évideuuif aussi 
Absolus, ftu poîiH de vue du diagnostiei que peut l'être le crachat pueu- 

moniquO; 

Gottune ils abaudottitetiaiéttt tite ce procédé cottimode de la raillerie 
appliquée l nos lovestigatloos, pourtant si sérieuses^ les hommes de parti 
priSi si deut fois seulement dans leur tle ou leur avait montré que cet 
ftntste inspiré^ ce littérateur plein de verve, ce sàtsnt aut projets har- 
dis, sottt touchés déjà paris fatale atteinte d'un mal qui les tuera d«os 
moins dé deui sus; que cette activité intellectuelle admirée par tous est 
d^ de l'etdtatlou cérébrale i que les sceideniS congestlfs sont pro- 
obilos iqtte demain^ ce qui n'est encore qu'une conception^ ingénieuse 
attjourd'httli atteindra les plus folles eisgérations, et qu'au lieu de 
l'homme loucleui de l'avenir, il n'y surs plus qu'un insensé^ gaspil- 
lant duos de stériles et rnineust» prodigalités une fortune laborieuse- 
ttteut acqtiise ! Que nous auralt-H fallu pour porter presque à coup sûr 

iin pronostic aussi triste? Presque rien, quelques mots lentement pro- 

tiimtés^ tttec cette hésitation traînante que personne n'aura remarquée, 

et qui ne laissera plus de doute pour nous SUr Ifl gravité des flcCideuls, 
«i nous aTons pu saisir des tremblements fibrillaires des muscles des 
lèvres, dé la face; si l'un des sillons naso-lablaoït est moins profond 
que l'autre i s'H y s du côté des veut une in^alité pupiliaire, que certes 
persohde ti'anrs même aperçue. Est -il donc indifférent de savoir ta 
talettr de tes signes ? Et vous, médecin^ qui Is connaisseÉ « qul^ devenu 
presque l'ami de la famille, asslstet, Inquiet, âu développement d'Un 
HMl dont vous ne poottet peut-être enrayer id marche, resterez-vous 
ipQCtaieur ^sintéressé t ffon, vous avet le devoir, vous atet le droit 
d'aveiiir$ et^ betensnt nul compte de ces plaisanteries qui seraient 
cruelles, si elles n'étaient ridicules, vous dire:^ qu'on prenne garde. 
Tous.iie seret pas souvent écouté ; car, par une incroynble fatalité, en 
nétne temps que ractivlté intellectuelle est Augmentée, ractivité phy- 
sique déborde, et jàmsls peut-être tant de confiance en soi-même, tsnt 
d'harmonie dans les fonctions, jamais peut-être plus complète sensation 
de bi^-étre^ n'ont fait trouver la vie meilleure à celui que le délire 
tnvahint demalo« N 'ivons^-nous pas cent fois passé par cette rode 
éprente de voir contester ce qui nous apparaît comme certain? et de 
ttoi avis les plus motifés» combien ont été méconnus, dédaignés? Est- 
M.nne rliion suffisante pour que nous nous laissions aller au décourâ- 
gMiiiHi ponr que is.lassitude morale nous mène i l'IndifTérencef MlUe 
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fois non. Il y a quelque chose de plus haut que les jugements si sou^ 
vent passionnés des hommes : c'est l'idée absolue du devoir, et, quand 
la conscience satisfaite nous rend ce témoignage que le devoir a été 
rempli, s*il y a place encore pour les regrets de n'avoir pas été compris, 
c'est moins que jamais l'heure d'une systématique abstention. 

L'«Miéné est un malade, et Ton peut^ sans prétentions vaines, affirmer 
que le médecin est seul apte à connaître de son état. Voilà ce que nous 
avons le droit, je dirais plus volontiers encore, le devoir de proclamer 
hautement. Je n'admets pas, pour ma part, ces compromis à l'aide 
desquels on essayera de donner satisfaction à l'opinion publique, en 
partageant les responsabilités entre magistrats et médecins. La première 
chose à faire, c'est de rassurer ceux qui sont inquiets, s'ils le sont de 
bonne foi ; d'éclairer ceux qui se préoccupent justement de réclama- 
tions incessantes, et qui sont tout prêts à croire notre cause mauvaise, 
puisque nous-mêmes ne la défendons pas. £h bien, messieurs, voyous 
ensemble ce terrible article 8, contre lequel s'élève aujourdbui un 
« toile » si retentissant ; voyons si, comme on semble le désirer, il doit 
être profondément remanié, et si, dans la réforme proposée, il y a de 
quoi répondre à toutes les exigences, et remédier à des maux plutôt 
prévus que jamais constatés 

C'est surtôutl'intervention du médecin qui est le plus vivement 
attaquée. Quoi î dit-on, il suffit de la signature d'un médecin pour 
priver un homme de sa liberté, pour l'enfermer dans une prison, pour 
l'obliger à subir le contact d'êtres privés de leur raison, pour l'exposer 
à perdre, dans un sombre désespoir, dans une lutte, une révolte inces- 
sante, tout ce qui lui reste d'intelligence! Qui voulez-vous donc insti- 
tuer juge de l'opportunité d'une pareille mesure? Qui mieux que le 
médecin connaît et le malade et sa famille ? Qui mieux que lui appré- 
ciera l'impossibilité où se trouve celle-ci de pourvoir à la sécurité de 
Taliéné, à la sécurité des siens ? Un magistral, juge de paix, maire ou 
préfet? Le président du tribunal? Il n'y en a pas un qui accepterait 
une responsabilité si lourde, et leur premier soin serait de s'en déchar- 
ger sur un médecin-expert. Et à quoi bon cette intervention de l'ex- 
pert ? Si la folie est évidente pour tous, sa mission est au moins inutile. 
S'il y a des doutes, si l'aliéné est un de ces fous dissimulés qui ne se 
laissent juger qu'après un examen prolongé, près de qui l'expert re- 
cueillera-t-il des renseignements utiles? Encore auprès du médecin de 
la famille. En vérité, pour en revenir toujours là, il n'était, ce nous 
semble, pas bien nécessaire de faire un aussi long détour. Et puisque, 
depuis trente-deux ans, on n'a rien trouvé de suspect dans la conduite 
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des médecins, on aurait pu, sans grand inconvénient, les laisser en 
possession de la confiance publique, sous la garantie de leur propre 
honorabilité, restée sans tache. Croit -on d'ailleurs que ces exigences 
soient bien nouvelles? 

Dans le remarquable rapport de M. Vivien à la Ghamdredes députés, 
tout cela était prévu. Dans la discussion du projet de loi, toutes ces 
objections furent accumulées, ei^ avec une vigueur que n*ont pas même 
les adversaires d'aujourd'hui, M. Charamaule, M. de Larochefoucauld- 
Liancourt, M. Glais-Bizoin, M. Isambert, proposèrent l'intervention 
judiciaire, qui fut écartée, à cause des lenteurs qu'elle eût nécessaire- 
ment entraînées. S'il est vrai que le nombre des cas dans lesquels la 
niesure peut être prise à loisir soir plus considérable que le nombre de 
ceux dans lesquels on doit agir vite, il n'est pas moins vrai qu'il faut 
la plupart du temps chercher un prétexte, épier le moment favorable 
pour conduire l'aliéné dans l'asile, où presque jamais il n'entre de plein 
gré, et il faut bien peu connaître les difficultés de toute nature qui se 
présentent à ce moment pour vouloir les augmenter encore, en éveil- 
lant, par une enquête, qui ne sera jamais discrète, qui ne devra même 
pas l'être, la méfiance d'un fou. Qu'arrivera-t-il alors ? C'est que tout 
le monde voudra user du bénéfice du placement d'urgence, que vous 
serez bien obligé de laisser dans la loi. A ce moment naîtront les plus 
étranges conflits, les plus interminables discussions. L'urgence pourra 
être contestée, et je ne sais pas, en vérité, si les chefs d'établissement 
voudrontjamais s'exposer à tous les ennuis que de telles contestations 
feraient naître pour eux. Ils se constitueront à leur tour juges de l'ur- 
gence ; ils ne se trouveront pas suffisamment couverts par un article de 
loi, auquel il aura bien fallu laisser une certaine élasticité, et, dans la 
crainte de se trouver compromis, ils laisseront souvent dans l'embar- 
ras des familles auxquelles ils auraient pu être immédiatement utiles. 

Les cas d'urgence sont prévus dans la loi actuelle, dira-t-on. Oui 
pour les établissements publics, non pour les établissements privés^ dont 
la responsabilité est plus lourde. Une fois que vous les aurez établis 
pour la maison de santé, comme sa clientèle est celle qui recherche le 
plus, non pas le secret^ le mot serait interprété dans un sens mauvais, 
mais le silence, ce sera, je le répète, l'urçence qu'on invoquera pour 
échapper à l'enquête, pour rassurer la famille inquiète de sa réputation, 
de l'aiteinle possible à ses intérêts, à son honneur, et les premiers lé- 
gislateurs ont été sages, qui ont voulu tenir le plus grand compte de ces 
jastes susceptibilités. Les réformateurs d'aujourd'hui sont imprudents, 
en voulant appeler le brait et l'éclat sur des infortunes qu'on supporte 
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judiciaire, l'autre au ppuvoir administratif! qu'up substitutt délégua 
spépialemeqt pour pe service, poit çbargé d^ relever çimm mis 1^ 

pUpemeuts volQpiairesj qu'il y ait upp cammissiou penpappnte, cupaim^ 
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lm^l^. Mais pe que qqms dpmapdons avant topt, au Pumde rlmmaniié 
comme aii nom des iutéréin vr^is des fiimiiles, c'est gu'oq ne f^\^ psi^ 
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prudpit de mauvais, depms qu'elle est prumniguée. Si i'm veut ab§p- 
lumeut la mudiGer, qu'on s'occupe de sauvegarder lei iptérfit« dm 

aliénés, voilà de quel côté les additions seroq( utiles. Qu'où faste;| 
comme le demandent M, Falret, M. FovUle, tous ceux enfiq qui CQa-> 
n«(isseui les besoins de la sitnatipq, jouir du bénéQce deradmipistr^tiQn 
prpvisoire tout individu placé dans les maisons de saqté, Qu'on faW| 
eq un mot, tout ce qui peut efi^capement protéger, sauv^arder U 
liberté de l'individu, ses iutérétii, lorsqu'il ne peut plus les défepdrf 

iui--méme, mais qu'un n'entrave pi nntervpntiou houpét? du médêçki, 
ni les démarches d*wn^ famille quîn'aura d'autre souci qu«cf4«i d'être 

utile à l'uq de ses mftmbres, 

(ije nous laissons donc pas arrêter par pes clameurs vaines, Coqtl? 
nuons ce que nous avons fait jusqu'à ce jour pour les aliépés, que pou^ 
avons élevés à la dignité de malades, Améliorons leur sort autant qu§l^ 
permet leur état; mais résistons ^ des tendances imprudentes qui, si 
elles étaient écoutées, légueraient à l'avenir une situation pleine d'epi^-: 
b<irras et de périls. Ne nous lassons pas de dire que la folie crée pp^ 
celui qu'elle atteint des conditions tout exceptionnelles, auxquelles i} 
faut pourvoir par une loi exceptionnelle aussi, N'oublions pas encore 
qM'il faut tenir compte des exigences de la vie moderqe^ et qu'on p*| 
pas le droit de demander à la famille, dans les grands ceatres de popun 
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lalion surtout, plus qu'elle ne peut faire. Tout ce qui deviendra une 
difficulté» tout ce qui, dans des circonstances données, amènera néces- 
sairemeut un retard, sera préjudiciable à tuu». 

Un triste et tout récent exemple devrait servir de leçon. Vous avas 
tous eu connaissance du fait tragique qui s'est passé à Asuiôrea, Un ^ 
nos confrères donnait depuis quelque temps de« signes d'aliénation 
mentale. Samère, justement inquiète de Texcitation qu'elle voyait q^ofl^ 
ter cfaaqne jour, demanda chez cinq médecins un certificat, qui lui fut 
refusé. — Par ce temps de trouble où nous vivons, on m voulait pus 
s'exposer à voir son nom mêlé à quelque vague accusation de séques- 
tration arbitraire^ d'intervention intéressée. Le commissaire de poliae 
ne \ouiot pas intervenir, pour qu'on ne lui reprochât pas d'avoir port^ 
atteinte à la liberté individuelle. £i le malade, l'aliéné, dont te délire 
grandissait tbiiiours,.en arriva jusqu'à rimpubio» homicide, aveugle» 
irrésistible. U blessa son concierge de deux eonps de poignard. Ators 
pD intervint^ on l'arréia, non sans peine, et il fut placé'd'office ii Vi^- 
renton. Est-il donc possible de laisser pareils faits se rcprodnirn, f|| 
n'eiât-ce pas porter à la liberté, à la sécurité de tous, la plus impru- 
dente atteinte, que de respecter, par un scrupule exagéré» ia Ui^tl 
d'un malade incapable de se diriger ? 

Je me résume, messieurs; la loi de 1838 est bonne ,* s'il y îi eu 4^^ 
abus, et M. de Bosredoa a pu dire qu'il n'en avait pas été relevé nn 
seul paria commission, c'est que ia loi n*avait pas été rigoureusement 
exécutée. £lle répond aux besoins du la société moderne» ^Ue protégé 
suffisamment l'individu par les précautions qu'elle a accumulées autonr 
de l'entrée, par (es facilités qu'elle a données aux sorties. I/OS légisU- 
teora fiii l'ont préparée, les Chambres qui l'ont acceptée» ont youln 
que ïMée d'un malade à traiter, h guérir, dominât partout £n Uî%- 
sâat ail médecin le droit de décider ce qu'il était utile, opportun dn 
faire, ils ont donné au corps médical français un témoignage d0 hm\% 
Gonûance» dont il s'est toujours montré digne. 

C'est à nous, messieurs, de vouloir, avec Ténergie que doit donner 
la conscience du devoir toujours honnêtement rempli^ que l'on ne tou- 
che pas à notre honorabilité^ restée sans tache. C'est à nous qu'il appar- 
tient, au nom de la morale publi(]ue^ au nom de la sécurité de touSr 
au nom de rhumanité, de protester hautement contre des accusations 
que rien ne justifie, et de réclamer la conservation de mesures qui» 
loin d'avoir nui à personne, ont été, sous la garantie delà responsabilité 
médicale, protectrices, tutélaires pour tous. 



«•^ 



t^OCKS JEANSON. RÉCLAMATION DE M. LE D' H. BONNET. 

Nos lecteurs n'ont point oublié le drame de Pont-à- Mousson el ses 
buites (t. JX, p. 236). Tour à tour condamné, aux assises de laMeurthe 
el de la Moselle, à vingt ans de travaux forcés, le séminariste JeansoQ, 
après plusieurs mois passés à Toulon, a été tout récemment transporté 
à Cayennc. L*opinion publique s*étail fortement émue de celle cause. 
Pour la plupart, les médecins aliénistes, instruits des détails, furent et 
demeurent convaincus que les actes imputés à l'inculpé se sont accom- 
l>lis sous l'empire de l'aliénation mentale. On sait, néanmoins, ce qui 
est arrivé. Les premiers experts, MM. Bonnet et Bulard, médecins des 
aliénés à Maréville, ne se crurent pas suffisamment autorisés, par les 
anomalies réelles constatées chez Jeanson, à le considérer comme fou 
irresponsable. A Metz, au contraire, M. le docteur Morel, s'àppuyant 
d'un long mémoire, auquel avaient adhéré d'éminents spécialistes, quel- 
ques-uns faisant partie de la Société médico-légale, n'hésita pas à voir^ 
dans les circoifstances antérieures ou concomitantes à la perpétration, 
la preuve de l'inconscience et du dérangement mental. 

Ces documents, nous les avons résumés, analysés, en les rapprochant 
d'un cas analogue, celui de Raimbaud, qui s'était produit à Aix^ en 1858. 
Là aussi le verdict avait été rendu contre l'accusé, malgré l'avis d'ex- 
perts compétents, qui, d'accord sur l'insanité, n'avaient différé que 
sur les nuances morbides. Pourquoi cette résistance des juges et ces in- 
certitudes médicales ? Nous venions d'introduire une classification nou- 
velle. En appliquant les données qu'elle nous fournissait à l'appréciation 
de l'affaire Raimbaud, nous arrivâmes h uno solution qui, jetant sur 
ces problèmes ardus, une clarté que ne comportait point la science 
commune, nous a paru de nature à forcer les convictions récalcitrantes. 
Ayant eu depuis de fréquentes occasions de vérifier la justesse de nos 
errements, nous ne pouvions négliger un événement aussi considérable 
que celui de la Meurthe. Nous avons examiné les faits, et leur interpré- 
tation, soumise aux mêmes principes, nous a, cette fois comme lespré* 
cédentes, conduit à une démonstration facile et victorieuse. 

Dans cette controverse, sommes-nous sorti des limites de l'équité et 
des convenances? Nous avons pris la peine de nous relire et nous nous 
sommes assuré que, toujours déférent envers les personnes, nous n'avons 
opposé à leurs raisons, précisées le plus fidèlemenl possible, que des 
arguments exclusivement scientifiques. Cependant un des signataires 
du rapport de Nancy, M. H. Bonnet, dans un long article, sous ce titre : 
« La vérité sur l'affaire Jeanson » (^Annal. méd. psych,, mars), se po- 
sant en persécuté, s'en prenant aux intentions, récrimine avec amef-^ 
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tome contre ses contradicteurs. Sans réfléchir à un isolement d'opinion 
qoî devrait lui inspirer de la réserve, il les traite en ennemis acharnés, 
dont les attaques sont systématiques. Sa prétention est de rétablir les 
faits, sciemment altérés. Il en omet d'essentiels, et ceux qu'il invoque» 
connus et jugés, servent d'assises moins à une réfutation qu'à un plaid 
de circonstances atténuantes. 

Son grand argument est que Jeanson a été soumis à son observation 
pendant plusieurs mois, et que nous ne l'avons pas vu. Qu'importe? 
Les circonstances par vous relatées suffisent : vous avez votre manière 
de les interpréter, nous la nôtre. L'élément passionnel vous a ébloui. Il 
est aussi bien d'ordre pathologique que physiologique. On le retrouve 
dans le rêve, dans les délires généraux, et qui ignore que, dans cer- 
taines folies partielles, il est élevé à une haute puissance ? 

MM. Morel, Jules Falret, Lasègue, sauront répondre aux gracieuses 
aménités que leur prodigue M. Bonnet. Nous ne pouvions imaginer, 
en ce qui nous touche, par quelles marques s'étaient trahies nos dis* 
positions hostiles envers ce sensitif confrère. Il y a bien, caractérisant 
la dissidence des experts devant le tribunal, l'épithète « scandaleuse » 
dont il s'est effarouché ; mais, s'adressant à une situation et n'impli- 
quant qu'un desideratum scientifique, elle n'humiliait qui que ce soit. 
On dira qu'à tout effet 11 faut une cause. M. Bonnet sait que nous 
avons un faible pour la pseudomonomanie. Il n'a jamais sacrifié à cette 
idole. N'en était-ce pas assez pour armer notre vengeance ? La fragilité 
de cette induction, c'est que si, quelque part, le plaignant a manifesté 
son dédain formel pour notre enfant de prédilection, nous ne nous eu 
étions jamais douté, avant la présente révélation de ses sentiments flat- 
teurs. Puis l'éclosion de la pseudomonomanie remonte à douze années, 
et, précisément, cette variété délirante nous est apparue dans son 
plein jour, en analysant le cas de Raimbaud, dont M. Bonnet n'a pu 
contesta l'analogie avec celui de Jeanson^ si frappante pour tous, qu'en 
supprimant les antécédents de ce jeune séminariste. 

Au début de l'article consacré à Terapoisonneuse Marie Jeannerel 
(t. IX, p. 113), faisant allusion au dénoûment récent de l'affaire 
Jeanson à Nancy^ et signalant à la fois tant Témolion publique que la 
promptitude insolite avec laquelle s'était instruit le recours en cassa- 
tion, nous émettions timidement, d'après les indices recueillis dans 
les journaux, la présomption que le meurtre de Pout-à-Mousson, ra}H 
proche de celui d'Âix, pourrait bien avoir une semblable origine. De 
ces énoncés, M. Bonnet nous fait un crime impardonnable. L'émotion 
publiqoe est un mythe, Nul n'ignore (^w la Cour de cassation, non iur 
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quiète de t^équité, ne se prooeoee que sur des vices de forme. Ep(|n« 
jiu moment où j-écrivais, je ne pouvais qu'avancer un avis précipité. 

Voici mon excuse. Si Nancy était restée impassible, à Paris, le tw 
reau, la magistrature, la médecine, surtout aiiéniste, l'étaient beaucoup 
moins. On sait, d^autre part, qu'il est avec le j^lel des accommodemeaii* 
et que, lorsque la Cour de cassation soupçonne, dans uq arrêt, quoi"* 
que accroc à la justice, elle trouve aisémeoi un biais pour l'infirmer, Eu 
égard au pressentiment de la nature de l'acte, son caractère même ^ 
les incidents livrés h la publicité l'éclairaient en partie. Nul, d*aiUcun^| 
pas plus U. Bonnet que iout autre, n'est en droit, sitôt que de» faits 
graves se produisent, de les soustraire à la juridiction d'un journal 
comme le nôtre, dofit ]j| mission consiste à éveiller l'attention de $(^ 
lecteurs sur les circonstances qui les intéressent. 

Nous «vous combattu les doctrines de MM* Jules Falret et MoreL 
M. Bonnet s^égaye |i la pensée de nous voir aps prises tous les irais de- 
vant le prétoire. Le trait est do bonne gnerre; il ne lui manque que 
de frapper juste. Réunis sur le point capital, folie et irresponaahilitéi 
il ne se fût agi entre mous que du plus ou moins de clarté d^US UM 
démonstration au fond identique. 

M. Bonnet ne «^incline point devant la pseudomonomanie, £u reviiu* 
ehe (avili aux travailleurs qui croient avoir ajouté quelques compftrlî* 
ments à ^édifice fondé par leurs devanciers) admirateur fdroucbe des 
nomenclatures de Pinel et d'Ësquirol, il fustige avec une eiîquîse pQ- 
litesse ces outrecuidants qui « pour satisfaire leurs vues Imaginatives, 
a inventent à plaisir des castes pathologiques impossibles i^ Cftlire, pstr 
exemple, qu^un mdividu puisse, un crime ayant été cotntnis dans un 
accès subit, recouvrer immédiatement la rt^iaon, cela dépasse son in^l- 
ligence. Jeansoq non plus n'est pas un fou raisonnant» systématique. 
Quant « à ces types de folie extra-itnaginatils que se sont créés 
MM. Morel etDelasiauve », Dieu garde M. Bonnet do les tenir pour 
sérieux!... Il lui faudrait « voir un fou dans chaque citoyen et h SQ- 
ciété deviendrait impossible ». 

Ce ton d'assurance décèle des dispositions sui generis. M. Bonnet 
ne résout pas les difficultés, il les tranche en despote. Il vénère Pinel 
et Esquirol. Ces illustres maîtres n'ont pas nié les entraînements tumul-: 
tueux, quelquefois violents et irrésistibles, qui, susceptibles d'occaçian- 
ner des catastrophes, sont brusquement interrompus dans leur cours 
par une forte émotion ou une détente. J'ai cité une dame qui, depuis 
quatre mois, éprouvait de fréquents paroxysmes pseudomonomaniaquea. 
Une visite la rendait à elle-même. Ayant appris un jour le suicide d'uq 



voisin, ellefHt instai|lanéi«^pt (JélivréPf pQur d^ui^ ^fts, d'u« mal qui 
devait la conduire elle-même à une mort voioniaire. Les mêmes auteurs 
n'avaient de la folie raisonnante que des notions confuses ; ils ne l'iden- 
tifiaient pas du moins avec la Me systématique, son antipode : confu- 
sion que M. Sonnet eût évitée, s'il se fût pénétré d*une discussion ré- 
cente à la Société médico-psychologique. Ah! nous avons maintenant 
le secret de son rapport sur Jeanson. 11 s^est constitué un idéal dans 
lequel il se cantonne. Mais la science condamne une telle attitude. 
Taxer de visions cornues les idées d'antrui et passer dédaigneux ne loi 
snfit pas. Elle veut que, les approfondissant, on les classe à leur rang, 
si elles sont Justes, on qu'on en démontre Tinfirmité, si elles sont faus- 
ses. Les faits de rêverie morbide, contestés par notre honorable colique, 
sont aujourd'hui publiés en grand nombre. La fascination monte ; 
s'ooUiant, on eôfle'à son inQueoce, dont {es suitea peuvent devenir fa- 
tales, ii respèfiÉ de charme ne s^épniaa li temps, eu n^est rompu par 
une drcanstanne accidentelle. . . 

/Joévîtableni^tj sous cet^e optique, le jugement de M. Bonnet eût 
été autre. Son aav^p eat incanteatfbli*. Il a de la fougue, oe qui ne gâte 
rien, La passjoa «il un fécond véhicule. Il £|pt seulement éviter de ae 
trop griaer de aon propi^ mérite. 8nr cette pepte facile, ceux qui mé^s 
dîtem soUlairemept ae laissent aiatoienl glisaef . ii, d'aventure, c'était 
le caa de iiatre coHôgue, et son intempestive siisGeptibiliié nous a donné 
quelque pei} le droit de le soupçonner, puisae^tnii nous savoir gré ^ 
lui avcir signalé cet écueil, 0f que^ sa marebe modifiée, li| science ei 
li^i a^aoraieot que profit à en recueillir. DsLAaiAPVB. 
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SÉQUESTRATION ILLÉGALE. 

Au tofhe IX, page 231, nous avons cité le cas d'une fille de quarante 
ans, réputée aliénée, que ses parf)|{s détOP^î^"!^ ^^"s un étroit et obscur 
cachot, depuis seize années. Il y a peu de mois, les journaux étrangers 
citaient up ^x^pl§ d'abui^ 4u rndm^ l^rç! 4>ui yn çoqv^nt, A Man- 
chester, tout récemmcni, qp ^ pQi|r§HJvi UP épiçî<^r, Thomas Lightfoot, 
prévenu d'avoir, de temps imméniarial, retenu dans un caveau son frère, 
âgé de soixante ans. Quand la police, informée, en fit la découverte, çtle 
le trouva dans un état de i^iisère et de saleté la plu^ révoltante. On pré- 
tend que c'était un idiot. Son père lui avait légué nue rçpte viagère, 
qui était régulièrement servie par rcxécuteur iestamentaire, auauel on 
ne cessait de répéter que le bénéficiaire, en l)onue santé^ était 4ans 
une situation confortable. 



■ ^>< t . — - yw ^ 



92 ASILES POUR LES ËBRIEUX ET DIP^OMANES. 

ACTES FUNESTES ACCOMPLIS PAR LES ALIÉNÉS. 

Auriault, femme Tessier, domiciliée au Brouillard (Landes), prér 
sentait, depuis environ un an, des indices de folie. Un jour, armée 
d*une traverse de bois, elle s'enferme avec l'une de ses petites filles^ 
âgée de douze ans, et lui broie si bien la tête qu'elle la laisse agonisante 
et va se dénoncer elle-même à la gendarmerie. Suivant sa déclaration, la 
perte d'un enfant lui aurait dérangé les idées. £n tuant sa petite fille, 
elle avait l'intenlion de Tempécher de mourir de faim. L'impulsion 
qu'elle regrette était plus forte qu'elle. D'ailleurs, elle avait hâte d'être 
emprisonnée, pour ne pas réaliser sur ses autres enfants un semblable 
dessein. Un incendie, allumé par elle, n'avait eu, dans sa pensée, d'autre 
but que de se faire arrêter. {Petite Presse, \ti nov.) 

— Nous avons mentionné (r. IX, p. 374) le drame qui, il y a cinq à 
six mois, s'est accompli dans un hôtel du boulevard Saint-Germain. 
Voici de plus amples détails: M""® B... croyait entendre des bruits 
électriques et être suivie de soldats et d'agents de police. Un jour, 
vers 6 heures du soir, elle descend et prie la concierge de monter chez 
elle. Celle-ci, s'étant, quelques minutes après, rendue à cette invitation, 
trouve cette dame accroupie sur sa fille morte. Toutes deux avaient bu 
d'une dissolution de phosphore dans de Teau de Javelle, et l'effet n'ayant 
pas été à son gré assez rapide, la mère aurait étranglé sa fille, avec le 
projet de se détruire ensuite. Le courage seul lui a manqué pour l'exé- 
cution complète : elle avait tenté de s'asphyxier. Une lettre, écrite par 
elle, témoigne du dessein concerté entre les deux infortunées. M"*" B.. ., 
dans ses explications, a manifesté le plus grand sang -froid. La fille, 
douée d'une faible intelligence, semble avoir été sous la domination 
absolue de sa mère. 
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ASILES POUR LES ÉBRIEUX ET DIPSOMANES, 

Par m. COIiLINEAV. 

La conception des maisons spéciales pour les ivrognes [inebriate 
asylums, asylums for the intemperate) n'est pas nouvelle. Elle date 
de l'année 1854. Elle a pris naissance aux États-Unis. Le New-York 
tribune de l'époque en publia le programme, et, à ce sujet, ouvrit ses 
colonnes à une souscription. Le Journal de médecine mentale a (t. I, 
p. 2kk) mentionné cet effort de l'initiative privée, dont l'idée a fait sou 
chemin, L'application parait aujourd'hui en pleine activité. 
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Le Médical tempérance Journal (janvier 1870) fournit sur Vnsylum 
de Binghampton — type des établissements de ce genre — certains 
documents qui méritent à leur tour d'être consignés. L'immeuble a 
été construit et est entretenu par l'État. La fondation subsiste de ses 
propres deniers et s'administre par elle-même. Tout individu adonné 
à l'abus des liqueurs fortes y a accès. Ceux qui sont riches payent; les 
autres sont admis gratuitement. Le mode de traitement, le régime, les 
conditions d'habitalion sont uniformes. L'unique exigence, toute mo- 
rale, consiste en une déclaration, solennelle et par écrit, de l'intention 
bien arrêtée de se conformer aux règles du système hospitalier. Toute 
niesure coercitive est d'ailleurs scrupuleusement bannie. La proscrip- 
tion absolue des boissons alcooliques constitue la base du régime ali- 
mentaire. Des exhorlations réitérées soutiennent la fermeté des réso- 
lutions. On obtiendrait^ de la sorte , selon le Médical tempérance 
Journal, 80 guérisons durables sur 100. 

De semblables errements ne sont pas à l'abri de toute critique. Certes, 
l'uniformité de l'accueil fait, sans distinction ni du rang, ni de la con- 
dition, ni du chiffre de la cotisation personnelle, à des hommes sous 
l'empire de circonstances de même ordre, répond à un principe essen- 
tiellement démocratique. Il appartenait à un peuple libre de la prati- 
quer. De sages conseils, des préceptes moraux pourront avoir prise sur 
des esprits disposés à les recevoir, et leurs aspirations vers le bien y 
trouveront, sans doute, de puissants encouragements. Sablatâ causa, 
tollitwr effectùs. Pour un grand nombre, nous le croyons, l'abstinence 
prolongée des spiritueux fournira à l'aphorisme une heureuse applica- 
tion. Cependant^ sous peine de se bercer d'illusions et d'encourir les 
dangers inséparables des visées systématiques, certaines catégorisations 
nous semblent nécessaires. L'ébrioslté reconnaît des causes distinctes. 
L'ivrogne et le dipsomane ne sont pas subjugués par le même tyl'an. 
Il ne saurait y avoir identité dans les moyens libérateurs. Le diagnostic 
diiïérentiel entre la dipsomanieet l'ivrognerie constitue la base de toute 
méthode rationnelle d'affranchissement. Nous ne saisissons pas, dans 
celle qui est en faveur à Binghampton, traces de cette préoccupation 
préalable. 

L'importance capitale du sujet ne pouvait échapper au Journal de 
médecine mentale. Aussi, dès le premier volume du recueil, le diagnostic 
entre les deux états a-t-il été établi par l'un des collaborateurs, M. Se- 
melaigne, avec une rare précision (p. 211 et 2/i0). 

Qu'est-ce que la dipsomanie? uu état morbide. Qu'est-ce que l'ivro- 
gnerie? un vice d'habitée. Perversion organique plus ou moins transi- 
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toire, Id dipMtiHittle e^t eoffit^ilble iitdoift Mbfietêi rivrog^VU €li es 
rmftipDde. Aiguë) intermittents m ehionitiue, la dipanmiinië roiftetire 
à lé suite de fièvhes graves^ de dépressions Sanguines, de dotfle«rs pni- 
gnanteS) physiques OU morales } bu bi^n encore pendant le mité de la 
grossesseï ft l*fige de la tnéndpéuseï ehe< des t^ersnnnes de beuttittiés 
irréproGbableSi l9ous le type sigU) ^lle ë pour symptômes prêeonëurs 
hftbiiuelsdes douleurs gastralgiques et un pymis irritintr Lk dnffe de 
ses aoeès n*i rien de fite. Dabs les fttS heureux j là SédatldDj spottHMé- 
mënt adteiiuei reste dé6ntU?e. Sous le type Intermittent* -^ le fUns 
tradiïhé qu'elle t)Qisse retOtiri ^ la dipsomsnle reparaît A interfriles 
plus on moins distants, a?eo nn cortège de pbénotnônes mtensiMeitlent 
tnorbidesi A un malaise général) n ube anniété YSgne^ qui pifiiyse 
Taptitude habituelle ati tra?ài1) suit eitbrts de résiitauee eontre une soif 
qu'attisent la Sécheresse de la gorge, l*smerlume de la botiobëi tttie 
sensation d*ardeor intestinale, lil thaleur fébrile de la peati 1 1 Téréthiettie 
nenreux que trahissent l'animation du regard, une loquadté) tiUe ttlobi- 
lité sans fin^ suocèdént l'oubli de toute retenue ei l'ëssertlssemeHt ab- 
solu à un extilusif et inexorable désir. BOh'e défient rimlqUe confllllllo ; 
boire le plus possible» n'itnporte où, n'importe qooi> UU certaiti temps 
tontenuet dissimulée» cette appétence n'eSt satisfaite que sttt)reptice- 
menti à la dérobée, en cachette. Bientèti irrésistlUef t'eniratuement t)e 
tient plus compte^ ni de la mblséanoe du lieU) ni du degré alcooliqtie 
du spiritueuk. Des doses excessives sont coup sur coup ingéréeSi L'or- 
ganisme* d'abord^ jouit pour les Supporter d'une immunité particulière. 
Puls^ cette tolérance anormale » évidemment morbide^ fait place à 
l'ivresse et SU cortège éventuel de ses complications : scandales^ perver- 
sions instinctives, obtusions hallucinatoires^ delirium Iremens^ eta 
Enfin se manifeste une répulsion progressive pour les boissons alcoo- 
liques^ objet naguère du plus violent appétit, et les habitudes de 
sobriété renaissent et |[)ersislent jusqu'à Ce qu'un nouvel accès» h 
échéance plus ou moins reculée» provoque la même série d'accidents. 

Avec les années» les crises se rapprochant» se confondant, Tafn^etion 
entre dans sa phase chronique et amène la dégradation de Foi^anisme, 
le suicide ou rabrutissemcnt. 

L'ivrognerie a bien sa forme spéciale» dont los manifestations pério- 
diques ont quelque chose d'analogue avec les paroxysmes de iâ dlpso- 
manie intermittente. Mais ici les circonstances, le milieu» l'entourage, 
les alternatives du géortt de Vie» oui une part. considérable; aucun dés- 
ordre fonctionnel U'accuse une Cëuie niorbide< 

Cbea l'ivrogne de proAMSien » Is différence est lUflout saillante. 
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GlmqiM joar la même appétence Miisfaîte procure aa égal plaisiTi Ger^ 
tahiës boissuHs Milt préférées ; oti §*y adotihe â Certaines heareu^ et te 
de^ d'ébriété est en quelque sorte fixé d*availce, à tnoius qdë TéoldUS» 
sèment de la sensibilité parles ravages de Talcoolisme h*exige, à la fiil^ 
des doses incessamment croissantes. Même , avant ce terme , il a*£St 
pts rareqn'ttue diversion puissante, un devoir impérieux « ne fasse 
moméntanéttietlt échec sut sollicitations tyranniqueit Dans ia dipso^ 
matiie, les accès, âOttoncés par des signes prémonitoires, se dérouIëHl 
avec la fatalité du stimulus morbide. 

À des cas si divers, on ne saurait opposer déâ liiéstifëâ ptéVëtltltes 
ou des moyens thérapeutiques absolument uniformes. La matière prér 
sente ime gravité dont nul ne s'est occupé sérieusement. On se contente 
de plaindre, de railler ou de blâmer les malheureut qui cèdent 9 leurs 
sinistres penchants. La ruine quits apportent à leurs familles ^ les iri- 
bulaiious dont ils les accablent, les dangers qulls font courif à iû âO- 
ciété elie-knéme n'excitent qu'une commisération stérile. Cette imniense 
plaie serait-^lte incurable 7 La médecine doit-ellë« à l^encontre^ rester 
éternellement inerte et désarmée ? Il nous semble qu'il y aurait qdelqUë 
chose à faire. Çà et là se rencontrent dans les annales de U science des 
documents épars, que, peut-être, on devrait réunir et utiliser, ibepuis 
longtemps nous avons songé à cette tâche, que nous espérons au nioins 
entreprendre et ébaucher, au premier loisir propice« 

VARIÉTÉS. 

Sloeiét^s savaiites. — Académie de médecine. --^ La qUestidtf pdtif M 
prix Lefèvre à décerner en 1872 (1500 fr.) est aiilSi forrtttlôë : Faire 
Vhisloiré de Vespèce de mélancolie désignée ordinairement sou$ lé fiom âê 
nostcUgie. ■^—'(^^' lanv,) Lecture de M. My d'une Introduction à Vét/f»âê 
de la philosophie dans $eè rapports avec la médecine, — (1 S janv.) Mémoire 
siir Vaphaàie irQumatique, par M. Antide Martin. — (1** inats,) Note eut* 
la rage^ par M. le docteur Matton de Bouzonville. 

"■ — Société médico-psychologique. ^ (31 janv.) Élection de M. le ddë- 
teur Sémerie. — Discussion sur les aliénés avec conscience {suite), 

— Société de médecine de Gand, — Membres honoraires : MM. leâ 
docteurs Brierre de Boismont et Lunier. 

Asiles. — Admissions, — Il résulte d'un relevé inséré par M. Le^yt 
dans le Journal de la Société de statistique (août) que, de 4856 à 1860, 
la moyenne annuelle des admissions dans les asiles de France a été dé 
9aS3 aliénés, 737 idiots et 1 1 crétins. 

Séi|«efl(Mitl4*ii. — in^oil ém Mttri. -^ Dn mari peut-il, sa femme 
placée dans une maison spéciale, la'priyer arbitrairement de toute relation 
avec sa faœille^? En principe, les tribunant s^nt appréciateurs souverains. 



Ainsi jugé par le tribunal de la Seine (3 1 janv. \ 8?0), qui, dans Tespèce, 
sur ropposition du sieur Hurel, déboule de leur demande ses beaux- 
frères, MM. Frusneau el Fouqnet, altendu que i*état de M*"^ Hurel 
pourrait être aggravé par la visite de ses sœars, que, d'ailleurs, elle ne 
désire pas voir. 

Responsabillié rivile. — Un aliéné s*évade de Tasile de Saint- 
Lizier (Âriége) et met le feu dans le voisinage. Action du propriétaire 
incendié contre M. Busquet, directeur-médecin de l'établissement. La 
demande en dommages- intérêts est de 20 000 francs. Contrairement à 
ravis du ministre, le Conseil d'État autorise la poursuite. 

Nominations et avancements. — M. le docteur Bonhomme, ancien 
interne de l'asile de l'Antiquaille, à Lyon, est nommé médecin-adjoint 
à l'asile de Montredon, au Puy, en remplacement de M. Ramadier, 
décédé. — M. le docteur Espiau de Lamaestre, médecin en chef de Tasile 
de Bailleul, est élevé à la quatrième classe de son grade (4000 fr.). 

Thèses. — (1869) : 280, Rist. Observations sur la physiologie des 
sensations. — 288, Malherbe, Essai sur la dipsomanie, — 309, Hasser- 
viez (M.). De la chorée et de son traitement par le chloraL 

1 870 : 8, Laygue. De Vemploi du bromure de potassium dans Véclampsie 
puerpérale, — 47, Hélot (E.). Étude sur l hémiplégie 'Mystérique, — 
25, Doutrebenle. Recherches sur la paralysie générale progressive, — 
34 , Liou ville (Henry). De la coexistence des anévrysmes miliaires du cer^ 
veau avec les altérations vasculaires analogues généralisées, — 40, Pé- 
ronne (Ch.). De l'alcoolisme dans ses rapports avec le traumatisme, — 
45, Jagou (Louis). Etude anatomo-physiologique de l*épilepsie, $a pathO' 
génie, son traitement. 

Bulletin blbliographliine. — Étude sur le suicide et les maladies 
mentales dans le département de Seine-et-Marne, par Emile Le Roy, 
médecin -légiste du tribunal de Meaux, Paris, Victor Masson et fils, place 
de l'École-de -Médecine. 

— Histoire clinique de la folie avec prédominance du délire des gran- 
deurs, au point de vue thérapeutique, par M. le docteur F. Lagardelle ; 
prix 3 fr. 

— Les aliénés et la législation, par M. le docteur A. Tripier, aux 
bureaux de la Revue contemporaine, 47, faubourg Montmartre. Ce travail 
contient des vues neuves et originales qui méritent de fixer Tallention. 
Nous les indiquerons prochainement dans une brève esquisse. Disons 
seulement .par anticipation que l'auteur croit la science mentale moins 
avancée qu'elle ne l'est. 

— Annales médico psychologiques (mars). — Clinique psychologique des 
insanités précursives de la folie (suite), par M. Fournet.— Recherches sur 
la folie passagère, par M. Krafît-Ebing. — La vérité sur l'affaire Jeanson, 
par M. H. Bonnet. 

Cours. — Le docteur Aug. Voisin commencera ses conférences cli- 
niques sur les maladies mentales et les affections nerveuses, le dimanche 
24 avril, à 9 heures du matin, et les continuera les dimanches suivants. 

BOURNEVILE. 

Paris. -* Imprîniepie dé E. MARTtXBt, nie Mignon^ 2. 
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I. Mélancolie avec stupeur, psgr M. le docteur Judée. — II. Mélancolie chez une 
nouvelle accouchée^ à la suite d'une varioloïde. — III. Syphilophobie ; tentative 
de suicide ; plaies énormes ; guérison, par M. le docteur G. ^e Glosmadeuc. — 
lY. Du bromisme^ par M. Yulpian. — Y. Les buveurs d'éther. 

I. — Ce n'est point sans raison que nous avons entrepris de vulgariser 
les notions relatives à l'aliénation mentale. L'insuffisance, sous ce rap- 
port, a les plus déplorables conséquences, et nul de nos plus distingués 
confrères, les professeurs de la Faculté en tête, ne paraît avoir Tombre 
du sentiment de cette immense lacune. Qui le croirait? Les attaques 
les plus scandaleuses sont aveuglément dirigées par toute la presse po-> 
litique contre les médecins des asiles d'aliénés. La législation de 1838, 
Téternel honneur de nos devanciers, de l'initiative desquels elle émane, 
est battue en brèche avec une violence inouïe, et ces dénigrements 
farouches autant que systématiques trouvent un écho insensé dans nos 
propres feuilles médicales. Elles devraient étudier et nous défendre ; 
elles préfèrent s'étourdir sur leur ignorance et contribuer à nous acca- 
bler. Il faut que la fascination soit bien grande pour que la France 
médicale elle-même, par l'organe ordinairement mieux inspiré d'un de 
ses honorables rédacteurs, se soit décidée à faire chorus à la suite. Il 
s'agit en ce moment d'un faux-fou placé à Gharenton, en vertu d'une 
attestation signée par deux médecins, et indûment détenu par les chefs 
de service de cet asile. Le Gaulois a éventé l'abus, et, d'après cette 
respectable autorité, notre anai M. Lapeyrère fulmine. 

Ainsi, de par l'honnête Gaulois, voilà, aux yeux de IVl. Lapeyrère, 
deux des nôtres convaincus de s'être prêtés, par ineptie ou crime, à 
une séquestration illégale. De plus, ces imprudents ou ces coupables 
ont rencontré d'odieux complices dans MM. Galmeil et Achille Foville. 
qui/ comme chacun sait, n'ont ni science ni vergogne. Donc, à bas la 
loi! à bas les geôles et les geôliers !^ 

Justice et illusion ne vont guère de compagnie. La présomption, en 

T, X. — Avril 1870, 7 
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équité, doit être en faveur de la bonne foi. Que X. .. soit un faux-fou^ 
il n'appartient pas plus à vous qu'à moi d'en juger sans la connaissance 
des faits. Seulement, tout en réservant mon appréciation, je suis, à 
priori^ porté à ne pas incliner vers une défiance injurieuse et à ad- 
mettre que les experts ont dû agir avec conscience et sur des motifs 
fondés. Sachant le mérite et la probité de IMM. Calmeil et Foville, je 
pourrais aller plus loin. En pareille matière, rien d'aussi trompeur que 
l'apparence. Rapprochées de l'existence aventureuse de X..., les allé- 
gâtions du Gaulois ne sont pas de nature à être prises pour mots 
d'Évangjle. On suppute, on plaint les victimes. Cent pour cent le sont, 
-— OUI, -^ mais de leurs tristes extravagances. 

Ces réflexions ont empiété sur le sujet qui les a suggérées. Dans le 
journal la France médicale (12 février), i\l. le docteur Judée men- 
tionne une observation de mélancolie avec stupeur. C'est un exemple 
curieux. Néanmoins, nous nous serions abstenu de le relever, si, le 
rapprochant du cas produit, l'an passé, par M. Legrand du Saulie^ l'au- 
teur ne Teût donné comme rare et, pour ainsi dire, exceptionnel. La 
vérité est que les faits de ce genre abondent, que leur caractère est 
nettement déterminé, qu'on se rend compte à la fois et des symptômes, 
et des fluctuations, et de la fréquence des guérisons, et des moyens 
thérapeutiques. Le Journal de médecine mentale leur a, sous le titre 
de stupidité, consacré de nombreuses pagos. Le fonds consiste dans 
utie obtusion variable, fortuitement traversée, dans ses degrés moyens 
et faibles, par des conceptions délirantes et des hallucinations, qui im- 
priment au désordre mental son cachet pathognomonique. 

Trait pour trait, la malade de M. Judée en présente la physionomie 
et les vicissitudes. M"' G..., mariée de bonne heure, n'eut ses règles 
que postérieurement. A partir de 20 ans, l'écoulement, auparavant 
normal, se produisit sous forme de pertes. Pour y mettre un terme, 
s*étant assise sur de la glace, M"*'' G... cessa de voir, et, saisie de 
maux de tête, se sentit devenir folle. Un amant, à 25 ans, l'avait 
entraînée en Russie. Les accidents firent des progrès. Au bout de six 
mois, cet amant l'ayant ramenée en France, se vit obligé de la placer 
dans une maison de santé. Bientôt il l'abandonna, et elle fut transférée 
dans la division de M. Baillarger, à la Salpêtrière. Elle avait alors 
3/i ans, et était, à son entrée, dans une période lucide. Elle-même 
raconta les phénomènes antérieurs, mélange alternatif d'agitation, pen- 
dant laquelle elle déchirait, brisait, et d'abattement, durant lequel, 
morose, se croyant ruinée, elle se privait de tout et était portée au 
suicide. 
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Son teint pâle et cachectique annonçait h souffrance. Environ 
quinze jours après son admission, M""® G.... manifeste de nouveau des 
signes de stupeur et de tristesse. Un cercle œdémateux entoure les 
yeux ; les conjonctives s'engorgent. La malade accuse une forte céphal* 
algie, rapproche du médecin Teffraye ; peu à peu elle tombe dans une 
stupidité absolue. Mutisme, alimentation avec la sonde, amaigrisse-* 
ment. En cet état, elle ne voyait pas et entendait, sans pouvoir proférer 
une parole. 

Un travail hallucinatoire remplace cette torpeur. M"®C... revoit les 
villes qu'elle a parcourues, les églises qu'elle a visitées ; elle entend les 
chants des prêtres, sent le parfum de l'encens; comme transportée 
dans une forêt, elle assiste au spectacle des arbres en mouvement, du 
vent qui bruit dans le feuillage. Ces symptômes s'effacent, l'appétit 
renaît, et, après une phase de somnolence, M"** G... recouvre pmgres- 
sivement sa lucidité^ son embonpoint, sa fraîcheur et ses forces. 
L'accès avait duré une quinzaine. 

Plusieurs autres eurent lieu à des intervalles divers. Le dernier ob^ 
serve par M. Judée ne persista que cinq jours. Gette fois, l'enfer lui 
apparut avec toute son horreur ; des diables se jetaient sur elle. Dans 
son effroi, elle se réfugie entre les bras d'une voisine. Depuis , il n'y 
eut plus que des affaissements passagers, et des paralysies momenta: ' i 
du mouvement (hémiplégie à droite). 

Cependant, au huitième mois, la santé s'était affermie. On accorde 
son exeat et elle se rend chez sou frère, qui réside en Angleterre. 
Malheureusement, trois ans ne s'étaient pas écoulés que M. Judée 
retrouvait M"*" G... à la Salpêtrière, en proie h une agitation furieuse. 
Elle serait morte quelque temps après, 

IL — Le fait suivant, recueilli à l'Hôtel-Dieu, dans le service de M. le 
professeur Bébier, et relaté par la Gazette des hôpitaux (19 février), 
confirme, pour le fond comme pour la forme, les considérations pré* 
cédentes. Faut-il néanmoins y voir exclusivement un effet puerpéral» 
une suite de couches? La variololde n'aurait-elle pas droit de revendi- 
quer une part dans sa formation ? L'obtusion mélancolique s'observe 
également dans la convalescence des deux affections. M"** X... était 
depuis deux mois délivrée, lorsqu'elle contracta la varioloïde, qui, 
ayant eu son cours régulier, était arrivée à la période de dessiccation. 
Au moment de sortir de l'hôpital, la malade est prise dans la nuit d'un 
léger délire et d'insomnie, s'effaçant avec le joui*. Les symptômes se 
répètent dès que la clarté disparaît. M"' X..., tourmentée par des 
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voix, s'imagine qu'on empêche son fils d'approcher jusqu'à elle, 
qu'elie*même l'éloigné de peur qu'il n'ait la petite vérole^ que des 
malfaiteurs la menacent de mort, lui reprochent ses crimes. Elle ne 
lés entend pas seulement, elle les voit. Pour échapper à cette obsession, 
qui devient permanente, elle se lève et travaille avec ardeur. Ses 
réponses sont brèves, hésitantes^ entrecoupées. 

C'était le 27 janvier qu'avait eu lieu le début. Le 3 février^ à la 
visite, tristesse et inquiétude. On multiplie la surveillance pour éviter 
une évasion ou un suicide. Des paroles de commination ne réussissent 
qu'à la déprimer davantage. On apprend que M!^"" X... , sujette autrefois 
à des attaques hystériques, avait déjà, après un premier accouchement 
et sous le coup d'amers chagrins, éprouvé des accidents analogues. 
(Vésicatoires aux deux bras, quinquina, vin, aliments.) Dès le 9 fé- 
vrier, la guérison était à peu près complète. 

Cette prompte cure n'étonne point M. Béhier. Il en est fréquemment 
ainsi des mélancolies puerpérales. Le professeur rappelle à cetle occa- 
sion les résultats consignés dans le livre de Marcé. Dans les maisons 
d'accouchement^ on n'est pas à portée d'apprécier la fréquence de la folie 
puerpérale, les femmes, lorsqu'elle se déclare, en étant généralement 
sorties. Sur 2276 accouchées dans son service, à Beaujop, M. Béhier 
n'a constaté qu'un cas unique et léger d'aliénation mentale. Reid, à 
Westminster, en a compté 9 sur 3500 ; Gream, à l'hôpital Queen 
Charlotte' s, 11 sur 2000. Deux séries de femmes, l'une de 950, 
l'autre de 1888, à l'infirmerie Lying4n-Ward of Saint-Giles's, n'ont 
fourni (la dernière) qu'une aliénée, vite rétablie. 

D'après Marcé, la folie puerpérale serait, comparativement aux 
autres vésanies, dans la proportion de 1 sur 12 ou 13. Sur 310 cas, 
27 se seraient manifestés pendant la grossesse, 480 postérieurement 
aux couches, 103 durant la lactation. Les variétés, sur .un chiffre de 
UU malades, se seraient ainsi réparties : manies 29, mélancolies 10, 
monomanies 5. Nous avons indiqué ailleurs (t. IV, p. 241, 298, 348) 
le peu de fondement de cette distinction. 

L'état moral, conjoint avec un organisme débilité, contribuerait à la 
production de la folie puerpérale. iM™® X... avait une constitution ané- 
mique, détériorée par la misère et les chagrins. La perle de son enfant, 
atteint en même temps de la variole, et les craintes suscitées par 
l'éruption, ont dû ajouter aux conditions dépressives. 

Pour M. Béhier, si le pronostic de la forme mélancolique est de sa 
nature peu grave, le traitement n'en exige pas moins de ménagements. 
Les émissions sanguines agiraient en contre^sens. On devrait, lorsque 
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les haflucinations sont actives, recourir aux bains tièdes prolongés. 
M. Béhier a repoussé, chez sa malade, le bromure de potassium comme 
dépressif, Topiam comme susceptible d'augmenter les hallucinations, 
Tasa fœtida, dont Todeur repoussante aurait pu entretenir les idées 
d'empoisonnement. Sédatif tonique^ M'affusion se montrerait géné- 
ralement efficace. On voit , cependant , que faute de dispositions 
locales, négligeant ces moyens, M. Béhier s'en est avantageusement 
tenu aux révulsifs et aux toniques. Un moment la camisole a été 
nécessaire. 

• 

III. — On lit dans Y Union médicale (30 déc.) une observation extrê- 
mement intéressante, au double point de vue chirurgical et psychique. 
Un client de M. le docteur 6. de Glosmadeuc, chirurgien en chef de 
l'hospice de Vannes (Morbihan), était souvent venu le consulter pour 
des craintes chimériques dont il était obsédé. Jean D.. ., cinquante ans, 
modèle de moralité et de piété, s'était, à force d'économie, amassé une 
petite fortune. Un jour, après de copieuses libations, entraîné par des 
amis, il sacrifie à Vénus impudique. En proie dès lors aux scrupules 
et à la crainte, il s'imagine être infecté. Cette idée, devenue fixe, ne 
lui laisse aucun repos. Il prend pour des signes de syphilis les moin- 
dres dérangements qu'il éprouve. £n vain, notre confrère, édifié par 
un minutieux examen, s'efforce de le rassurer. Le malheureux demeure 
persuadé que, n'importe par quelle voie, le poison (virus) s'est infiltré 
dans son sang. 

Pendant deux mois, M. de Glosmadeuc, ayant fait concourir à la 
cure les agents physiques et moraux, a sujet de le croire guéri. Mais, 
un moment apaisées, les anxiétés redoublent. En sorte que M. dé 
Glosmadeuc, réveijlé au milieu d'une sécurité perfide, est rappelé pré- 
cipitamment auprès de son malade qui, poussé au suicide par un som- 
bre désespoir, s'était mutilé dé la manière la plus cruelle. Déjà aupa- 
ravatit, il s'était jeté dans un étang, d'où le sentiment de conservation 
l'avait fait sortir. Gette fois, non sans s'être confessé la veille et avoir 
passé la soirée en prières, il s'ouvre d'abord la gorge, puis le ventre. 
Malgré le sang répandu et l'issue des intestins à travers la plaie abdo- 
minale, la mort n'arrivant pas à son gré, il se traîne à la croisée et se 
précipite du premier étage dans la rue. 

Tout semblait désespéré, à l'arrivée de M. de Glosmadeuc. Agonisant, 
le blessé n'exprimait qu'un regret : celui de vivre encore. Néanmoins, 
le médecin nettoie les intestins souillés d'immondices, les dévide, les 
fait rentrer et procède au pansement. Par une sorte dé miracle, dès 1er 
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icademain, une salutaire réactioa s'était prononcée et la cicatrisatioa 
s'est effectuée en très-peu de semaines, dans les conditions les plus 
favorables. 

, Il y a neuf mois de ça. L*hypochondriaque boit, mange, et est aussi 
bien qu'on pouvait l'espérer. Sa voix est restée sourde et voilée. Le 
moral n'a pas recouvré entièrement son aplomb, mais, s'il se montre 
morose et peureux, le malade semble très-éloigné de recommencer sa 
tentative. D'ailleurs, M. de Closmadeuc croit l'avoir délivré de son 
appréhension chimérique en lui démontrant que, s'il avait eu la syphi- 
lis, il n'aurait pas guéri si vite. 

Puisse cet espoir se réaliser! Nous en doutons, malheureusement. 
On ne saurait méconnaître ici un type dessiné de monomanie, due à 
une influence morale. A Bicôtre, nous avons traité un jeune homme de 
vingt-trois ans, présentant des symptômes analogues. Lui, seulement^ 
avait contracté le mal vénérien et, n'osant se confier à sa famille, n'a* 
vait point subi un traitement en règle. Il se lamentait, étant, disait-il, 
pourri dans la moelle des os. Aucun signe extérieur. La blennorrhagie 
avait disparu. Guérison assez prompte. Chez un autre syphiiisé, des 
traitements mercuriels avaient été mis en usage. Un tremblement mus» 
culaire, avec faiblesse, lui faisait supposer que ses organes étaient infil- 
trés de vif-argent, qu'il s efforçait en vain d'éliminer par des dépuratifs 
et des bains de vapeur. Cette intoxication était l'étemel sujet de ses 
entretiens. Un médecin lui ayant prescrit des bains, où l'on glissait de 
la poussière merctirielle, il reprit espoir. Forte d'abord, la dose décrut 
peu à peu; on finit par ne plus rien mettre. Dès lors, il crut à sa gué- 
risQU : trop heureux si un malavisé, à qui il racontait sa délivrance et 
sa joie^ ne lui eût inspiré des doutes sur une supercherie. Ses tour- 
ments se produisirent de nouveau. Une apoplexie foudroyante y mit 
fin quelques mois après. 

IV. — Nous avons cité déjà divers cas (t. VI, p. 291) qui prouvent 
que le bromure de potassium, à doses élevées, n'est pas exempt tou- 
jours de sérieux accidents. Dans une note lue, le 3 juillet 1869, à la 
Société de biologie {Gaz» méd,, 19 février), M. Vulpian mentionne 
lui-même plusieurs exemples confirmatifs de tels résultats. M'^'R. .. 
souffrait depuis quinze jours d'une névralgie sciatique et crurale avec 
zona sur le trajet. L'opium ayant échoué, on administre d'abord, le 
19 avril, U grammes de bromure, puis, quelques jours après, 6 gram- 
mes. L'éruption cède; aucun soulagement, du reste, 30 avril, on 
élève la dose à 8 grammes. 5 mai, affaissement considérable, marche 
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impossible, incontinence des matières fécales, dysphagie. Suppression 
du remède. 5 milligrammes d*acétate de strychnine. Les douleurs 
8*apaisent progressivement, les forces se rétablissent. Sortie le 15 juin. 

Une dame de 63 ans, atteinte de chorée chronique, entre à Thôpital 
le 3 mars 1869. firomure de potassium : le 15, U grammes; le 17| 
6 grammes; le 19, 8 grammes; le 21, 10 grammes. De ce dernier 
jour, inappétence, prostration, incontinence. Pilules d'acétate de 
strychnine. 5 juillet, moins de faiblesse, légère roideur des membres 
inférieurs, incontinence. Peu de diminution dans les phénomènes de 
la chorée» 

B..., atteinte d*hémiplégie douloureuse, incomplète, depuis deux 
ans, est admise le 16 avril 186^>. Il lui semble qu'on la brûle dans les 
membres affaiblis. Bromure, 25, 3 grammes ; plus tard, U grammes; 
l^^'juin, 6 grammes; iZi juin, 8 grammes. Le 19, prostration extrême. 
Suppression du remède. Douleur moindre, même faiblesse motrice. 
Peu à peu les forces reviennent 

y..., 24 ans, est entrée le 5 mai 1868. Signes de sclérose progrés<< 
sive de la moelle : contracture et flexion des membres inférieurs, anes« 
thésie, tremblement, mouvements brusques d'écartement, puis de 
rapprochement des mêmes membres, que la percussion des genoux 
Fun contre Tantre rend très-dtmioureux. Inutilité du nitrate d'argent, 
des injections hypodermiques, des aspersions d'éther* 25 juin^ 2/Zr la- 
vement avec 3 grammes de bromure; dose rapidement élevée à 
10 grammes. On use de cette voie, à cause des vomissements, invétérés 
chez la malade. 30 juin, 12 grammes. Le 2 juillet, incontinence 
d'urine; 6 juillet, cette incontinence persiste; affaiblissement; trem- 
blement continu, mouvements et rapprochements brusques des membres 
inférieurs. Point d'amélioration sensible daus le mai. 

M. Charcot dit qu'en Àn[)ériqueon a signalé les mêmes accidents, 
M. Olivier aurait fait mourir un chien avec 10 grammes de bromure 
de potassium; M. firown-Séquard, sans dépasser a grammes, a vu se 
produire chez de' nombreux épileptiques des effets paralysants. Il est 
allé jusqu'à 12 grammes sans inconvénient et avec profit dans des 
insomnies opiniâtres. La strychnine, l'arsenic, la quinine sont heureu- 
sement associés au bromure pour conjurer les accidents notés par 
Mé^Yulpian. 

V. ^-^ Dans le Cosmos (12 mars), nous lisons que, depuis cinq ans,, 
le nord de l'Irlande a ses buveurs d'éther. Le noiùbre, d'après un mé" 
decin du pa^s, M* Harry Mapier Draper, en serait parliGulièremént 
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grand dans les comtés de Londonderry, d'Ântrim et de Tyrone. Lé 
clergé catholique les a forcés de renoncer au wiskey. Les malheureux 
remplacent une ivresse par une autre. Ils en prennent de deux à trois 
dragmes : dose qu'ils répètent deux, trois, quatre et même six fois par 
jour. L'éther est un diffusible, dont l'action est par cela même passa- 
gère et peut être tolérée. Il doit néanmoins naitre de cet abus des in- 
convénients. La note n*en fait pas mention. D. 
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CERISE ET SES ŒUVRES {suite). 

Les écrits de Cabanis et de Roussel ont une étroite affinité avec la 
psychologie. Bichat, dans ses Recherches sur la vie et la mori, s'est 
spécialement renfermé dans le cercle physiologique. Devant nooins 
insister sur cet ouvrage, c'est par lui que nous commencerons. 

Indépendamment de nombreuses notes, Cerise, dans une élégante 
esquissé biographique, a fait resplendir la belle physionomie de l'auteur . 
Fils d'un médecin distingué et dans l'aisance, privilégié. par la vocation 
et l'intelligence, iniiié et soutenu dès ses plus jeunes années, Bichat 
eut ce bonheur rare de ne point rencontrer d'obstacles sur sa route. 
Calme au sein d'une société remuée dans ses éléments séculaires, 
la science l'a conquis tout entier : « Des travaux opiniâtres, des décou- 
vertes utiles, de grandes et fécondes idées à rappeler, voilà sa tâche. » 
Né le 11 septembre 1771, à Thoirette (Ain), Bichat reçut au collège do 
Nantua et au séminaire de Lyon son instruction scolaslique. Ayant 
commencé ses études médicales dans cette dernière ville, en 1791, sous 
Petit, il les continua à Paris, sous Dcsault, qui tenait alors le sceptre de 
la chirurgie. Élève de prédilection de ces illustres maîtres, on raconte 
la circonstance qui lui valut la faveur de ce dernier. C'était une habi- 
tude de lire publiquement les observations recueillies ; un lecteur manque 
à l'appel ; Bichat offre de le remplacer. Son résumé parut si nourri et 
si lucide, que tous applaudirent et que Desault voulut se l'attacher. 

Sous un tel patronage, son ardeur ne connut plus de bornes. Non- 
seulement il secondait le grand chirurgien dans ses visites en ville et 
rédigeait ses consultations, il trouvait du loisir pour une fouie de tra- 
vaux d'anatomie et de chirurgie. Dcsault meurt subitement ; Bichat, 
san^ se décourager, mène de front des cours multiples^ des expé- 
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riences de vivisection et la publication des œuvres de son mattre. Le 
physiologiste double ranatomiste et l'opérateur. Le Traité des mem* 
braneSt en dévoilant les tissus, prélude à YAnatomie générale et l'idée 
des propriétés vitales conduit aux Recherches physiologiques sur lavis 
et la mort. 

Ces titres, les plus importants, ne sont pas les seuls. Sans parler de 
VAnatomie descriptive, dont deux volumes ont été achevés par Buisson, 
neveu de l'auteur, et deux par Roux, ni de divers mémoires chirurgi- 
caux {Nouveau trépan^ Fracture de V extrémité scapulaire de la clavi^ 
cule. Nouveau procédé pour la ligature des polypes , etc. ), Bichat avait 
entrepris d'appliquer ses vues physiologiques à la pathologie et à la ré- 
forme de la matière médicale. Broussais s'est emparé de cette concep- 
tion et Ta gâtée, en réduisant les maladies à l'irritation et à l'inflam* 
mation et ne voyant de différence entre elles que la diversité des tissus. 
Bichat suivait et aurait réalisé un autre plan, si la mort n'était venue le 
surprendre dans sa Irente-deuxième année. En un seul hiver, à l'Hôtei- 
Dieu, où il avait été nommé médecin à vingt-huit ans, il avait fait plus 
de six cents autopsies et il expérimentait les médicaments sur une 
grande échelle. 

Une des qualités de l'écrivain, c'est la netteté des divisions'et la rapi- 
dité du style. On est, en le lisant^ comme entraîné par une force élec- 
trique. Son habileté à saisir les oppositions et à grouper autour de 
chacun des termes les circonstances qui peuvent les faire trancher et 
saillir contribue à ce mérite, particulièrement remarquable dans ses 
Becherches physiologiques sur la vie et la mort. Est-ce une garantie 
absolue de justesse ? Le génie de l'analyse se met souvent au service de 
thèses plus systématiques qu'exactes. Tout en rendant hommage aux 
vérités neuves et fécondes renfermées dans l'ouvrage dont il s'agit. 
Cerise y signale aussi beaucoup de points contestables. En rattachant 
aux tissus les propriétés de sensibilité et de contractilité et niant impli- 
citement la force vitale, Bichat tend vers l'organicisme. On sait, d'autre 
part, que, séparant la vie en animale et en organique, il s'est évertué à 
en établir le coiitraste, par rapport à la conformation de leurs organes 
respectifs^ au mode d'action de ces mêmes organes, à la durée de cette 
action, aux habitudes, au moral, aux lois physiques, à l'origine et au 
développement de l'une et de l'autre et à leur fin naturelle. Sur chacun 
de ces points, Cerise a consigné des observations, presque toutes criti- 
ques. Écartant celles qui concernent la mort, nous nous bornerons à 
énoncer les autres. 
Bichat définit la vie : Vefmmble des fonctions qui résistent à la mort. 
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Il y a là une recoonaissauce implicite de ta force vitale. Néanmoins, 
Cerise constate que la vie, loin de se réduire à une résistance, agit sur 
Impuissances extérieures^ qu'elle fait tourner à son profit. L'individu 
meurt, la vie reste. 

La fameuse distinction entre la vie organique et la vie animale ne 
serait point à Tabri des objections. Elle rompt Tunité vitale et, négli- 
geant le côté spirituel^ confond en un môme domaine les hommes et 
les bêtes. 

Mû par les impressions, le cerveau réagirait sur les organes* C'est 
ainsi, suivant Bichat, que de passif l'animal devient actif, qu'il veot^ 
commande, exécute. Bichat supprime l'invisible moteur et il oublie» 
d'ailleurs, que les actes de l'intelligence et de la volonté peuvent m 
produire indépendamment des sensations immédiates. 

La loi de la symétrie et de l'asymétrie est souvent en défaut, au point 
de vue embryogénique comme de Tanatomie comparée. Selon le pro- 
fesseur Serres, tous les organes sont doubles au moment de leur appa* 
rition et se complètent par leur réunion à la ligne médiane. Buchei 
admet entre les hémisphères cérébraux une inégalité que, toutefois» 
nos pesées démentent. Ce qui est plus certain, c'est que les reins, 
les testicules, les glandes mammaires, salivaires* lacrymales, etc. , sont 
congénères et symétriques. 

Par suite, la prétendue harmonie d'action dans la vie animale et sa 
discordance dans la vie organi(|ue n'ont rien de rigoureux. On ignore 
si les hémisphères cérébraux fonctionnent simultanément dans les ma« 
nifestaiions normales. £n tout cas, ils se suppléent, et il en est de mêra^ 
des organes sécréteurs plus haut cités. 

L'habitude émousse le sentiment. Nous avons vu comment Cerise 
montre l'illusion de cette donnée, par la force et l'activité accrue des 
organes. Plusieurs de ceux de la vie organique sont soumis à la loi de 
l'habitude comme ceux de la vie animale. 

Pour Bichat, tout ce qui appartient à l'entendement relèverait de la 
vie animale. Là, suivant Cerise, règne une regrettable confusion. 
L'homme a des facultés spéciales et propres, en vertu desquelles il ac- 
complit des actes qui ne sont* pas seulement moins parfaits chez les ani- 
maux, mais (|ue ceux-ci sont incapables de produire. Ils n'ont ni l'idée» 
ni la liberié. Bichat omet, en effet, les délenuinations volontaires. 

L'analyse des fonctions nerveuses nous a déjà révélé le dissentiment 
de Cerise avec Bichat relativement aux passions, dont celui-ci place la 
source dans les viscères et qui réagiraient sur le fonctionnement mental. 
Cerise y voit, en plus que 1 émotion, le sentiment, et, par le désir et 
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Tassentimenl volontaire, la participation de l'intelligence. Il lui semble 
difficile de circonscrire le centre épigmtriqup dans les limites exactes 
du plexus solaire. Là seulement viendraient aboutir toutes les causes 
d'émotion, quellequ'en soit l'origine, ganglionnaire ou psycho-cérébrale. 

Dans son parallèle entre les forces vitales et les lois physiques, 
Bicbat oppose la constante régularité des unes à la variabilité des autres. 
Cette thèse est assurément antimalérialiste ; mais, ce qu'il ne faut pas 
perdre de vue, c'est que les phénomènes vitaux sont complexes et que, 
si les forces physiques sont subordonnées à l'influence d'un principe 
supérieur, soit de formation ou d'exercice, elles n'échappent pas abso* 
lument au calcul. L'erreur serait, non pas d'admettre ce calcul, mais 
d'en faire une base d'appréciation exclusive. 

Sentir et se mouvoir, sensibilité et contractilité, l'une et l'autre ou 
animales ou organiques, à cela, pourfiichat, se réduisent les propriétés 
vitales. Cerise reproche à l'auteur de confondre les propriétés avec les 
forces et les lois. Comment expliquer dans cette division l'évolution des 
germes, la transformation par l'âge, la nutrition elle-même, questions 
fondamentales et pourtant omises ? Dans la nutrition, les deux phéno- 
mènes sont conjoints. La sensibilité et la contractilité organiques se-' 
raient latentes. Qu'est-ce qu'une sensibilité insensible, une contractilité 
invisible? Celle-ci peut-elle devenir apparente et volontaire? Point de 
réponse. D'obscure, au contraire, la sensibilité, en s'il radiant, peut être 
perçue. Soit; mais par quelle voie? Elle reste mystérieuse dans la 
théorie de Bichat, qui réserve exclusivement au système nerveux gan- 
glionnaire les faits de sensibilité et de contractilité organiques. On sait 
aujourd'hui, par les expériences de M. Longet, que les ganglions du 
grand sympathique reçoivent du centre cérébro-spinal des ûlets, dont 
k section immobilise leurs fonctions. Puis toute une face de la vie 
animale, et la plus considérable, n'^ point de rang dans le cadre, où 
Ton ne voit figurer ni l'entendement, ni la volonté, ni les sentiments, 
ni les mouvements mixtes, soumis à la double action des appareils 
cérébro-spinaux et ganglionnaires ? 

Des vues aussi restreintes devaient limiter la sphère de l'éducation. 
Çelie-ci consiste non pas seulement à étendre le champ de l'intelli- 
gence, mais à former le caractère, à développer les sentiments, à 
diriger le moral. Bichat borne ses préceptes à l'exercice delà sensation, 
de l'entendement et de iTi locomotion. Tout ce qui est vivant en nous lui 
échappe: passions, vertus, poésie, élans généreux, aspirations sociales. 
Eu eût-il été ainsi, si, mieux inspiré, Bichat eût, séparément, envisagé 
l'homme 7 
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Non moins célèbre que Bicbat, mais plus imbu de nolions philoso- 
phiques et sociales, Cabanis, bien qu'appartenant comme lui à une 
famille aisée, ne franchit pas sans difficultés les degrés de la carrière. 
Avait-it le caractère naturellement âpre? Devait-il aux duretés d'un 
mattre^ doublées des sévérités paternelles, cet esprit concentré d'in- 
dépendance ? Ce qui paraît probable^ c'est que cette cause ne demeura 
pas étrangère à ses tribulations. Il était né, en 1757, à Gonac (Gorrèze). 
Son père, avocat, passait en même temps pour un agronome disiingaé. 
Ses dernières classes, au collège de Brives, avaient été orageuses. 
Renvoyé, au moment où il achevait sa rhétorique, il fut très-mal ac- 
cueilli par Fauteur de ses jours, qui, outré de colère , le conduisit à 
Paris et l'abandonna dans cette grande capitale, en le recommandant 
seulement à quelques amis. Le jeune paria comptait à peine 14 ans. La 
disgrâce qui pouvait le perdre devint l'occasion de son salut. 

Sa passion pour l'étude, un moment troublée, se réveilla. Il s'adonna 
avec une ardeur infatigable à la littérature et à la philosophie^ et lors- 
que, deux ans plus tard, son père voulut le rappeler, il préféra partir 
pour la Pologne, où une place de secrétaire lui était offerte. G^était, 
en 1773, Tannée du partage. Les dissensions auxquelles ce pays était 
en proie, l'impressionnèrent ; son esprit s'assombrit. A 18 ans, de re- 
tour en France, il conçut l'espoir, aussitôt déçu, d'être utilisé par Tur- 
got, chercha dans la poésie une position qu'il ne rencontra pas davan- 
tage, et, finalement, jeta son dévolu sur la médecine. 

Dubreuil fut à la fois son professeur, son guide et son ami. Plus tard, 
ayant eu le bonheur de connaître M""** Helvétius, qui le traita en fils^ 
il vécut, grâce à son bienveillant patronage^ parmi cette pléiade d'hom- 
mes illustres, dont les uns pouvaient se glorifier d'avoir fondé l'Ency- 
clopédie, et les autres étaient appelés à jouer un rôle si important dans 
la grande épopée révolutionnaire. «Il contracta surtout une liaison in- 
time avec Mirabeau, dont il fut le médecin et, dit-on, quelquefois aussi 
l'auxiHaire. A la mort du célèbre tribun, il entreprit de défendre sa mé- 
moire, tout.en repoussant, pour son propre compte, quelques critiques 
personnelles. Des liens d'amitié l'unirent également à Gondorcet, dont 
il recueillit les manuscrits et épousa la belle-sœur, Gharlotle deGrouchy., 
Doué de sentiments profondément libéraux, Gabanis semble n'avoir pas 
possédé au même degré la virilité républicaine. Durant la lutte san- 
glante, il se retira à la campagne, toutefois seco'urable aux proscrits, et 
ne revint à Paris, en 1795, que pour occuper la chaire d'hygiène, 
échangée plus tard contre celle de clinique médicale. L'Institut lui 
ouvrit ses rangs dans la section des sciences morales et politiques. 
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Ëlu membre du Conseil des Cinq Ccnls, on prétend, chose sur- 
prenante, qu'il favorisa le succès du 18 brumaire. Aussi ût-il partie 
du Sénat. 

. Du reste, sentant retendue de ses devoirs, il s*épuisa en efforts pour 
les bien remplir, menant de front les affaires publiques et ses travaux 
particuliers. Cet excès d*ardeur altéra sa santé, assez délicate. Après 
nne attaque passagère d'apoplexie, en avril 1807, Cabanis succomba à 
une seconde attaque, le 5 mai 1808, à l'âge de 52 ans. II était alors en 
délicatesse avec l'Empire, à titre d'idéologue. 
, Cabanis joignait à une véritable candeur beaucoup de finesse d'ob- 
servation. D'une physionomie expressive, sa conversation était animée 
et brillante. Ses publications nombreuses et diverses ont été , par les 
soins des éditeurs Didot et Bossange, réunies en cinq volumes : les 
quatre premiers en 1823, le cinquième (œuvres posthumes) en 1835. 
En voici la liste: Mélanges de littérature allemçnde (1 797); — Adieux 
à la poésie^ ou Serment d*un médecin ; — Observations sur les hô- 
pitaux {nS9)\- — Journal de la maladie de Mirabeau [il 9 i) ; — 
Mémoire sur r éducation pMique (1791); — Essai sur les secours 
publics (1 791) ; — Rapport sur V mécanisation des écoles de méde- 
cine (1797); — Rapport du physique et du moral de V homme (1802); 

— Coup d*œil sur les révolutions et la ré fournie de la médecine 
(180/i); — Observations sur les affections catarrhales (180i); — 
Abolition de la guillotine; — Lettres sur les causes premières; — 
Discours sur Hippocrate (ouverture et clôture du cours) ; — Éloge 
de Vicq d*Azir; — Notice sur B. Franklin; — Lettre sur Homère ; 

— Fragments de la traduction de /'Iliade. 

D'après ce que nous avons signalé de la vie de Cabanis, on ne s'éton- 
nera pas de cette diversité de travaux, presque tous attei>tant un esprit 
tourné aux choses utiles. Cabanis, sous ce rapport, participait à la 
fièvre de l'époque. Mais l'écrit^ qui, sans conteste , a le plus contribué 
à sa haute réputation, c'est celui dont nous allons nous occuper un 
instant. Cette étude approfondie des rapports de l'organisation humaine 
avec les manifestations morales, comprend une suite de mémoires éche- 
lonnés de 1797 à 1802. L'auteur ne s'est pas contenté d'en exposer la 
donnée dans une préface. Pour en faciliter la compréhension, ill'a 
fs^it précéder d'un extrait raisonné, qui en résume la substance. La 
table alphabétique qui clôt l'ouvrage est aussi, pour ceux qui ont besoin 
de le consulter, d'un précieux secours. Dressée avec un soin extrême 
par le professeur Sue, on y trouve, en effet, avec le nom de tous les 
fluteurs cités, l'indication des pages où, sur chaque point, sont for*- 
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mnlées les opinions diverses. Un mot du dessin général, avant d*en 
venir à l'appréciation de Cerise. 

Cabanis ne conçoit pas qu*on isole Tétude du moral de Tétude du 
physique. Celle-ci éclaire Tautro. La négliger, c*est s'aventurer dans le 
champ des hypothèses. Il ne s'égarera pas, lui, hors du cercle circon- 
scrit par cette devise : physiologie philosophique. Tout d'abord s'offrent 
les sensations, indices de nos besoins, lumières de nos instincts, sources 
de nos idées. La sensibilité , pour Cabanis , est le dernier terme des ^ 
phénomènes de la vie. Mais la manière de sentir n'est ni pour tons, oi 
pour chacun, constamment identique. Elle diffère suivant une foule de 
circonstances, qui> isolément envisagées, forment les principales divi- 
sions du livre, dont voici le tableau : Influence sur la formation des 
idées et des affections morales : 1° des âges; *2^ des sexes; y des 
tempéraments ; U° des maladies; 5^ du régime; 6° du climat. À ces 
chapitres s'ajoutent les suivants : vie animale, instinct, sympathie, 
sommeil et délire, influence du moral sur le physique, tempéraments 
acquis. 

Vivre c'est sentir, se mouvoir le signe de la vitalité. En vertu de cet 
axiome, les nerfs, conducteurs de la sensibilité, seraient, par suite de 
la réaction qu'ils suscitent dans les organes nerveux, cerveau, moeilef 
allongée, moelle épinière, foyers ganglionnaires, Tânie des mouvements 
des muscles. Cabanis étend aux phénomènes qui s'accomplissent 
obscurément dans Tintimité des tissus l'acception du mot sensation. 
Indépendamment des impressions qui lui viennent des extrémités sen- 
tantes, le centre sensiiif en produit directement, sur lesquelles il opère 
comme sur les autres. A moins d'excès, et moyennant attention, les 
impressions, en se répétant, deviennent plus distinctes, les mouve- 
ments plus faciles ; habitude. Chaque sens aurait sa mémoire. 

Comment naît la vie et se déterminent les sexes? Cabanis admet un 
principe inconnu, inhérent au germe ou à la liqueur héminale, et qui 
s'identifierait avec le système nerveux. Dans l'enfance, la prédomi- 
nance de ce système, jointe à la mollesse des chairs, explique la coexi- 
stence de la mobilité tumultueuse avec la débilité musculaire. A mesure 
que l'animalisaiion augmente, l'aciivilé, plus ferme, se régularise. Plus 
tard) les principales fonctions languissant, la sagesse et la circonspec- 
tion remplacent l'audac**. Chez le vieillard, sujet aux infirmités et aut 
imminences morbides,. la diminution des forces et le ralentissement de 
la pensée justifient le besoin de repos, la concentration progressive en 
soi. Si les souvenirs anciens persévèrent, c'est que, imprégnés dans 
l'organisation, leur reproduction» automatique» participe des opéra-^ 
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lions ^e rinstinct. La perfection de Thomine est la vigueur et le cou- 
rage, celle de la femme la grâce et l'adresse. A celle-ci les habitudes 
sédentaires, à celui-là les travaux pénibles et les luttes extérieures. Dans 
le commerce voluptueux, il attaque, elle attire. Tyrannisée dans les 
pays où dominent les appétits brutaux, la femme approche de Tégalité 
dans ceux où prévalent les sentiments élevés et la dignité morale. Ce 
qoe Fon remarque des sexes s'applique aux individus. Divers selon le 
développement des appareils ou l'activité des fonctions, les tempéra^ 
ments apportent, dans le pouvoir de sentir, d'agir, de s'assimiler, des 
modifications corrélatives. Chacun a le sien, souvent très-complexe. 
Les anciens en reconnaissaient quatre espèces : sanguin (vie abondante, 
dispositions aimables et douces) ; bilieux (énergie, tendances violentes 
et ardentes) ; pituiteux (lenteur, peu de résistance à la fatigue, carac- 
tère phlegmatiqne) ; mélancolique (digestion laborieuse, tristesse, 
extases, chimères). A ces formes, Cabanis en ajoute deux : le tempéra* 
ment nerveux, dont les effets diffèrent selon les constitutions aux- 
quelles Il s'allie, et le tempérament musculaire, rarement compatible 
avec une sensibilité exquise et une grande capacité intellectuelle. Ces 
tempéraments ne 'restent pas nécessairement invariables. Une foule de 
causes peuvent les modifier, les dénaturer, les transformer et consti- 
tuer ce que Cabanis nomme des tempéraments acquis, susceptibles de 
se transmettre et de devenir ainsi, par voie générative, des tempéra- 
ments naturels. 

On pressent les troubles que doivent occasionner les maladies. Le 
délire, les bizarreries capricieuses, les craintes hypochondriaques, la 
mélancolie, l'emportement, la fureur, la surexcitation des facultés ac- 
compagnent soit les irritations cérébrales, les souffrances de l'estomac 
et des viscères annexes, les lésions des organes générateurs, les érup« 
tions cutanées ou les détériorations diathésiques. Par la même raison, 
le régime, les saisons et le climat sont-ils susceptibles d'exercer, en 
bien ou en mal, sur la nutrition, l'activité fonctionnelle et les pen- 
chants, l'influence la plus puissante. Certains climats, entre autres, ont 
leurs affections sut generis, leurs travaux, leurs mœurs. Dans les con- 
trées chaudes, la puberté est précoce, l'ardeur sexuelle véhé(nente. 

De l'ensemble des indications qui précèdent, Cabanis s'efforce de 
remonter à une théorie générale. Dans ce qu'il dit de la vie animale, 
le darwinisme apparaît en germe. Elle n'est pas plus inexplicable que 
les grands phénomènes de la nature. Cabanis croit à la prodigieuse 
antiquité du globe et aux générations spontanées. Des espèces incon- 
nues surgissent, d'autres se dégradent, se perdent. L'homme a-t-il 
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commencé k l^élat d'animalcule ? On ne sait rien de son origine. Ctê 
qui est patent pour l'auteur, c'est que la matière inanimée est capaUe 
de s'organiser, de vivre et de sentir. Dans la genèse de l'être^ la sensi- 
bilité, comparable au fluide magnétique, détermine le mouvement 
attractif et électif des molécules. Les systèmes sanguin et nerveux 
forment les premières agrégations. Viennent au troisième plan les w- 
ganes digestifs, puis, successivement, les autres foyers. Ainsi constituée 
par la conjonction affinitaire des noyaux épars, l'oi^anisation vivante 
recèle en soi le principe de son fonctionnement et de sa durée. Le fitot 
se comprend par le sentiment des résistances extérieures et l'applica- 
tion de la volonté à les surmonter. Cabanis admet que le fœtus en a 
conscience, ayant besoin d'exécuter des mouvements. Cette loi d'at- 
traction constatée, celle des instincts et des sympathies en découle. 
L'émotion interne provoque le mouvement vers l'objet de l'appétence 
avec d'autant plus de force et de sûreté que l'action s'est, plus souvent 
répétée et que la notion s'y joint. Entre organes, comme entre nuages 
diversement électrisés, dès que l'un est ébranlé, s'établit un courant 
qui communique le contre-coup à l'autre. Les impressions provenant 
des sens sont agréables ou pénibles. Celles-ci causent de l'éloignement, 
les autres une impulsion tendant à en faire renaître les conditions. La 
beauté morale n'attire pas moins que la beauté physique. Une per- 
sonne est spirituelle, aimable, dévouée : on ne saurait, en y songeant, 
ne pas éprouver pour elle une vive sympathie. L'imitation serait une 
sorte d'aptitude sympathique. Jeu et table incitent. Séduit par le suc- 
cès ou l'exemple, si l'on a entendu de beaux vers ou été témoin d'une 
belle action, on éprouve l'envie de sacrifier à la poésie ou d'imiter un 
généreux dévouement A un mot, l'enthousiasme court comme un 
frisson dans les masses. De simples mouvements spasmodiques se 
répètent involontairement. L'imitation est, pour l'enseignement, indi- 
viduel ou social, un des leviers les plus puissants. 

A propos du sommeil, Cabanis compare les songes au délire. Dans les 
deux cas, le trouble, d'origine interne, se traduit par des images irré- 
gulières et confuses. Seulement, dans le sommeil, les impressions ex- 
térieures sont absentes, tandis que dans le délire, elles forment, avec 
les conceptions folles, un mélange plus ou moins bizarre. L'automa- 
tisme des rêves n'exclut pas toujours une certaine cohérence systéma- 
tique. 

. Les phénomènes intellectuels et moraux, leurs variations infinies 
étant, pour Cabanis, des résultantes de l'action cérébrale, on conçoit, 
i ce point de vue, ce qu'il a dû penser de Tinfluence du moral sur te 
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physique. Elle est considérable, illimitée. Le cerveau, en effet, est le 
centre commun de tous les autres organes, le principe de leur vie, de 
leur sensibilité et de leur mouvement II leur envoie, il en reçoit, dans 
un échange continuel. En particulier, combien, s*il agit sur l'estomac, 
l'estomac n'agit-il pas sur lui 7 

Ce précis ne caractérise qu'imparfaitement Tœuvre magistrale de 
Cabanis. Restreint à un énoncé des principales données, nous n'avons 
pu même la produire sous son jour le plus favorable. Si elle brille, en 
effet, c'est moins par la doctrine, sujette à controverse, que par 
l'abondance des observations, la finesse des aperçus et les inductions 
que l'auteur en tire, au profit des applications sociales. Cabanis se 
montre carrément matérialiste. Pour lui, l'agent inconnu n'est qu'un 
impondérable, issu des éléments de la substance vivante. Tout se con- 
centre dans la sensibilité, cette déterminante de nos manifestations les 
plus apparentes comme les plus insaisissables. Mais, en constatant 
Teffet^ Cabanis ne dit rien de la force qui le produit ; il n'indique 
point, par exemple, comment la sensibilité se transforme en idée, en 
jugement^ en volonté, en mouvements. Ne voyant dans les phénoiTiènes 
que le résultat d'impressions et de réactions, considérant le cerveau 
uniquement comme le sécréteur de la pensée, il ne songe pas même 
à définir et à délimiter les termes de son sujet : « Le morale dit-il, 
n'est que le physique sous certains points de vue particuliers. » 

Cerise, d'après ce que nous connaissons de ses principes^ ne pouvait 
que combattre cette théorie. Il donne de grands éloges à Cabanis. Son 
livre, est un monument. Il a marqué les premiers pas d'une science 
qui n'existait pas, avant lui. Sauf un opuscule estimable de Marat 
(1775), où l'âme se spécialise dans chacun de nos attributs, il n'y 
avait dans nos annales que des documents épars. Ses vues ont ouvert 
à rhygiène publique et privée, aux réformes sociales et éducalrices, 
d'amples horizons. Si Maine de Biran et Bérard (de Montpellier) ont 
repoussé sa psychologie, en réalité c'est de lui qu'émanent leurs inspi- 
rations et il a conservé sur eux l'ascendant du maître. Mais la base 
sur laquelle il s'est appuyé n'en est pas moins défectueuse. 

La nécessité d'une démarcation formelle entre le physique et le mo- 
ral est absolue. Sans cela, point de science digne de ce nom. Selon 
Cerise, la distinction implique la dualité humaine. Cabanis la niait : 
de là son impuissance. Cette dualité est au fond de toutes les genèses : 
Dieu et monde ; corps et âme. Etnpreinte dans le sentiment des masses, 
elle s'est dégradée à travers les systèmes philosophiques et religieux* 
Peu d'animistes ont échappé au panthéisme mystique. Pour Aristote» 

T. X.— AvrttiSTU. 8 
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saint Augustin, saint Thomas, Stalil, M. Dubois (d*Amiens), par-^ 
ticule du foyer universel, l'âme présiderait à la formation de l'être et 
aux actions les plus obscures de l'éconouvie. Dans le matérialisme, 
c'est le physique qui réagit sur le physique. 

Or, soit que la matière agisse seule ou que la direction exclusire des 
fonctions appartienne à l'âme, on n'entrevoit guère, dans l'une et l'au- 
tre hypothèse, la possibilité de circonscrire nettement left domaines 
respectifs du physique et du moral^ partant, de coordonner leurs rap<- 
ports« Là, cependant, est le sine qua non scientifique. Du reste, l'âoie, 
consécration de notre personnalité, peut demeurer dans ces hauteurs 
inaccessibles. L'observation^ s'attachant à la séparation des deux ordres 
de phénomènes, fournit un critérium suffisant A la condition de dis- 
tinguer les faits avec ou sans conscience, on a la limite voulue. La 
caractéristique du moral, c'est ridé6« Les éléments départis un vertu 
de ee signe radical^ on pôut en rechercher les relations : la science 
existe, susceptible de s'affermir et de s'étendre. En face de l'organisme 
l*idée, des causes matérielles les causes spirituelles. Avec les motspre^ 
nant une acception positive, les phénomènes affectif (désirs, senti- 
ments, passions) deviennent compréhensibles. Au moral, les idées 
compliquées d'une émotion sensuelle ou sentimentale) au physique, 
ks conditions oiiganlqaes, source cachée des petichants et des émo* 
tiens. 

Cabanis a confondu tout cela. Notamment, il n'a su faire la part du 
cerveau et des viscères dans la formation des passions et des désirs^ 
far opposition à la maxime : • Nihil est in intellectu quid fuerit prius 
In sensu, » il a bien admis des idées d'origine cérébrale, mais, s'en 
tenant là, il n'en a examiné ni la nature, ni Tinfluence. Et le pourquoi, 
C^est que, se heurtant à la sensibilité, non -seulement il l'applique aux 
actions purement vitales, mais il en fait arbitrairement, selon les cas, 
le synonyme de sensation, impression, mouvement, raison, intelli* 
gence, etc. La thèse matérialiste l'a donc mal inspiré. S'il en fallait 
une dernière preuve, elle ressortirait des locutions choquantes que, 
pour harmoniser son vocabulaire à sa doctrine, il a cru devoir em^^ 
ployer , cerveau pensant^ organe sensitif^ organe morale centre pen- 
sant et voulant y combinaison sentante^ etc. 

L'importante distinction que Cabanis n'a pas même tentée, Cerise 
s^est efforcé de la préciser. Reléguant exclusivement dans le domaine 
ganglionnaire les mouvements et les sympathies qui n'arrivent ni à 
l'émotion, ni à la perception, il attribue aux passions, aux désirs, aux 
sentiments, où l'idée s*associeft une émotion, un double élément : in^ 
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tellecttièl (psycho'Oérébral)^ affectif (ganglionnaire Yiscéral)^ Le (byer 
psycho-cérébral a lui-même son rayonnement dirècti £q fonolionnanti 
l'intelligence se développe» Cet eiercice fortifie le Cerveau et les or- 
ganes subordonnés ou en relation de sydipathieB a?ed luL Les idéesi 
l^s prAoccopaiioQS Ont^ enfin, sur le sens émotif Ot là lensibiliké viS'^ 
éérale, un reteotlssement qui s'ëtprime pai" la physionomie, le regahli 
rutcéntuation, Tattitude, etc. 

Ces traits marquent à la fois et retendue respectif e des deùt enl^ 
pires, et le tAste dhamp que Tun et Taiitre ouvrent k Tétude* Qerise 
fite II six ordres les rftptiorts fondamefitaui entre le physique et le 
morale m même temps qu'il indique la série des recherches propM 
à f Acîiiter la solution des problèmes. Voiei ce double prégramme : 

i*' RâppoH dés idées ou notions transmise au mdyen des Éeus et dû 
labgage atee te cerveau de Tenfatit ; 2* rapfidrts du cer? eau (sirû&> 
ture, aptitudes) ateo les Idées, les tendaneés, là pofiée inleliectuelle et 
les f'ocirtiutiftl «^^ rapports des idéesi dans Texercioe précoce^ énergique 
ou excessif diÉ facultés intellectuelles, dvec le certeaiii relatltement à 
ses phénomènes de nutritioflf d'éVoluiioh, d'IrHtatioQ et de réàclidfl 
sympathique; k"* fUpport du cerveau^ souë la dépendance de la lintri-» 
tion générale» des substances toxiques et des sympathies morbides, avec 
les divers troubles des idées ; 5** rapports des idées (aspects sensu i , 
sentimental ou volontaire) avec Torganisation, source première des 
penchants et des émotions ; ^ rapport», en sens inverse, de cette orga- 
nisation générale avec le même ordre d'idées. 

L'horizon est large. Envisagée ainsi, il est évident que la science 
des rapports du physique et du mo^fll pdUt^ aeqtlé^âtlt un rang im- 
portant parmi les autres branches des connaissances humaines, four-* 
nir b toutes de ptécïekit éléments^ et éclairer de vives lumière 
l'histoire, la philosophie^ l'art, l'éducation, l'hygiène, la médecine, 
l'anthropologie, la religion, la morale, Ja législation, etc. Quant aux 
recherches, elles porteraient sur les points suivants : 

1« La dualité humaine établie, séparer, par une analyse exacte des 
phénomènes de la vie, l'élément idéal ou intellectuel de l'élément or^* 
ganique ou affectif; 2« après avoir dégagé l'idée de l'émotidu viscérâtei 
montrer l'idée naissant d'une impression psychologique/ et l'émotldft 
viscérale d'une impression ganglionnaire ; S"" après cette distinction de 
l'idée et de l'émotion, eu indiquer les relations et surprendre leur AU 
Irducef dans la formation du dé^in du sentiment^ de la passion ; 4'' étant 
âévoilée cette correspondancie des idées et des émotions par l'intermé^ 
dialrë dés IndêfVàllons cérébro^géngliuntoilrës ou gdnglid-cét^bfAlësi 
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élndier l'idée en regard de la stracture et des aptitudes du cerveau, et 
rémotion en regard des conditions générales de Torganisme ; 5"* arrêter 
son attention snr l'atmosphère morale et intellectaelle où les individas 
et les peuples puisent leurs idées dominantes, c'est-à-dire sur tout ce 
qui forme la civilisation et la direction morale : institutions sociales et 
religieuses, but assigné à l'activité nationale on individuelle, éducation 
publique ou privée, traditions guerrières, commerciales, agricoles ou in- 
dostrielles^ exemples, arts d'expression, récompenses et peines; 6^ soa- 
mettre à une investigation analogue l'atmosphère matérielle : tempéra- 
ments, climats, saisons, races, âges, sexes, maladies, exercices, r^ime, 
habitations, etc.; 7^ comme complément, appliquer ces données à 
l'appréciation des phénomènes physiologiques et pathologiques: ha- 
bitudes, rêves^ somnambulisme, physionomie, regard, accentuation, 
imitation, imagination, délire, folie, névroses, instincs, penchants, ca- 
ractères, mœurs, besoins factices, appétits dépravés, etc.; 8^ résu- 
mant enfin cet ensemble systématisé de solutions et de problèmes^ en 
dégager la signification et en déterminer l'application à la morale et à 
l'hygiène publiques, à la morale et à l'hygiène privées, à la clinique des 
maladies nerveuses et mentales, etc. Delasiauvjb. 

{La suite au prochain numéro, ) 
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SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ 

POUR 

L'ENSEIGNEMENT SIMULTANÉ DES SOURDS-MUETS 
ET DES ENTENDANTS PARLANTS. 

Nous avons, ces jours-ci, à la Sorbonne, assisté à une cérémonie qui 
nous a procuré une bien vive satisfaction. Un homme des plus méri- 
tants, dont les amis de l'humanité regrettent la perte récente, avait^ 
depuis longtemps, compris, dans ses généreuses préoccupations, le sort 
des infortunés sourds-muets. On a imaginé, pour les éduquer, d'ingé* 
nieuses méthodes. Mais, si, au moyen des signes, on a pu leur ap- 
prendre à communiquer entre eux, et, même, par récriture, à ne pas 
demeurer étrangers aux relations communes; si, par un exercice sou* 
tenu, quelques-uns se sont élevés jusqu'à la lecture sur les lèvres et à 
l'articulation orale, ces bienfaits, obtenus avec une lenteur et des peines 
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infinies, le dernier surtout, dans une proportion insignifiante» ne leur 
ont été que d'un faible secours en dehors du cercle dans lequel ils les 
ont acquis. 

L'idéal, le rêve à réaliser consistait à découvrir un langage qui, ac« 
cessible pour eux, et d'une compréhension facile pour les entendants^ 
s'ajoutât au programme de l'instruction primaire, et, généralisé, perintt 
de restituer amplement à la vie sociale la totalité des sourds-muets» 
dont on quart au plus jouit de l'enseignement des instituts spéciaux. 
Ce problème, poursuivi par tant d'ambitions, le chercheur modeste au-* 
quel nous venons de faire allusion, M. Aug. Grosselin, ancien sténo* 
graphe au Corps législatif, a eu la bonne chance de le résoudre. 

Conception et procédé sont des plus simples et se résument dans ce 
mot : phonomimie. C'est l'adaptation du son au geste, le son gesticulé. 
Réduit au geste et à l'écriture , le sourd-muet avance à pas mesurés. 
L'entendant, aidé de la parole, atteint immédiatement le but. En di- 
verses occasions, nous avons vu fonctionner le système. A Bicêtre, où le 
zélé directeur de notre école des idiots, M. Deleporte, l'applique à ses 
élèves ; à la Saipêtrière, où l'initiation se fait sur une moindre échelle» 
M. Grosselin nous a rendu témoin de ses exercices» et nous avons ft)u-i 
jours été surpris de la merveilleuse promptitude avec hquelle les gestes 
sont imités ou traduits , et les paroles converties en gestes, même par 
nos enfants seulement arriérés. 

A chaque lettre\de l'alphabet correspond un geste figurant, autant 
que possible, des Êiits ou des objets connus : cris et forme des animaux, 
bruit du v^t, du marteau, ondulations du serpent, mouvement d'une 
roue^ snr&ce de l'eau, etc. Par exemple, le doigt- relevé à l'angle de la 
bouche, en signe de rire, indique l't ; le corps projeté en arrière et la 
main lancée en avant, comme exprimant la répulsion, l'o. Ceci compris 
(en moins d'une semaine), on passe aux diphthongues, à la formation 
des syllabes, puis des mots. Le eolloque, dès ce moment, n'est plus 
qn'affiiire d'habitude. 

Comme toute innovation, la création de M. Grosselin a rencontré 
des incrédules, des indifférents, des adversaires. Mais les résultats sont 
si frappants, et celui qui les faisait connaître avait tant de séduction 
dans sa physionomie sympathique et le charme de sa démonstration» 
que les adhérents se sont aussi multipliés. Il s'est établi une croisade 
que l'autorité n'a pas dédaigné de prendre sous son patronage. 
M. Grosselin a pu visiter une foule d'établissements publics, y ex* 
poser sa méthode, en faire des applications et induire, soit les direc* 
teufs de ces maisons, soit les instituteurs» à en adopter la pratiqiie. 



/ 
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lei galles d'aiili), stiFtout, offrirent pppr çes esf^is 1q ti^rmiii Ifi plup 
propice. 

Dès lors la phonoroimie avail conquis son droit de cité. Il [^'ngjsa^it; 
d'en éton((r9 et d-en vulgariser le^ bieMfai^. CJne «oçiété devait aider à 
cette missien. M. Orosaelia en avait iQii^Ia mi^ (l*exce)lent9 élérpent^, 
Bile fqt constituée en 1866. et, depuis, elle p*a pe§$é (|e grandir et de 
prospérer; aujourd'hui, le ehifïre des «eu^cFiptJpQa dép^^se 5P0Û fr,, 
et, eette année mâme, un don 4fi 30 000 fr. Ipî ^ 6\^ fuit p^r u^e p^r^ 
senne généreuse. 

Un germe, av roomeot 4e ion éçiosiQUi laim? rarpm^pt apercevoir 
les déyeloppements dont il est susceptible. Jfu^tiOant !e vprs latiu : Ff r^$ 
êoçfumt euuda, la méthode phonouiimique, qui, ii Torigiae ^ n'ambi- 
tionnait 4*aatre avantage que de faciliter au sourd-muet i'^icfoeislQii ^ 
l^siistence des masses, a réalisé bien au del^ 4e ses promesse^. Gfftpe 
à la finesse d'observation et à la sagacité inventive 4e aQR auteur , ell^ 
est devenue uàe eicellente méthode de lecture, d*écritqr^, d'aodlyae 
grammaileale, et, qui le croirait 9 Téminent sténograpbeiréviseur m 
Corps législatif a su Tutiliser pour ineulquer à do toutes jei|iie3 ioteU 
Kgences les radiments de son art. 

Nous disions, en eemroençant, avoir pris notre part d*érpotioQ à nn^ 
solennité touehante. Ce sont, en effet, les fruits surprenants de cet enr 
seignement qu'il a été donné à. une nombreuse assemblée d'admirer 
durant plus de trois h^ures. La Société pour Vmseignement simultané 
dès sourds-mueis et des entendants parlants tfsnait sa séance annuelle 
et publique, destinée à faire connaître le mouvement de TiBuvre et h 
distribuer des récompenses aux plus dévoués propagateurs. La présir 
dence avait été dévplue à M. Albert Leroy, Tqn de nos principaunc colr 
lègues h la Société pour l'instruction élémentaire. Un autre collègue, 
M. Auguste Marais, dans une esquisse, que l^s marques de i'adbésion 
la plus unanime ont fréquemment interrompue, a retracé, avec une 
précision éloquente, les rares mérites du fondateur, son intègre pro- * 
bité, sa tendresse pour les siens, son constant dévouement h Thumanité, 
ses aspirations vers les choses utiles, sou aèle militant en faveur do ses 
pupilles et de son œuvre de prédilection. M. Emile Gros^elin, fils do 
cet homme de bien, et M. Blondel, sou gendrej, tous deux ses dignea 
GOrttInuateups, ont eu Poocasion aussi, énumérant les conquêtes de 
Tanoée et les sepvioes rendus, de s-e^primer sur c^lui dont la.fin 
prématurée caqse un si grand vide dans leur famille, avec un att^ndri^T 
sèment partagé par toute l-assistance. 
• Mais, 3i poignante qu'ait été Témotion, TattaïUion n'en a pas moins 
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été eurieuseroent atlirée par la série des exercices qui e»t suivi. Les en* 
fants des deux sexes, sous la direction d^ leurs maîtres et maîtresses, 
formaient un mélange de sourdsrmuets et d*entendants parlants. Ce fut 
un jeu que Taiphabet. Au son de chaque lettre répondait instantané" 
ment le geste correspondant, et, à celui-ci, la prononciation de la lettre. 
L'exercice des syllabes et des mots se fit avec la même exactitude. 
Quelques mois avaient suffi pour C3s acquisitions. L^appropriation du 
mot à l'idée^ la désignation des pbjets spr gestes ou paroles fournirent 
des indices non équivoques d'une lecture intelligente. Un échange de 
pensées eut lieu à la fols par les précédents mode^ de communipation 
et par l'écriture. Une phrase prononcée était rendue par signes, ou, 
formulée par signes, était rendue par la parole. Au tableau, un sourd-r 
muet écrivait celles qui lui étc|ient dictées. A cet égaid, point d-artifico 
préalable : à la fin, c'étaient les assistants eux*mâmes qui indiquaient les 
propositions sur lesquelles devaient portev les épreuves. 

Rjen de saisjssant comme Fair de réflexion rayonnant çur la figure 
des élèves. JRouv énoncer ou écrire une phrase, ils ne s'asservissfiienl 
pas au mot à mot. Ils attendaient de Tavoir comprise eu du moins 
chacun de ses membres, si e|le en avait plusieurs. Chose vraiment 
digne de méditation I Forthographe était presque toujours fespeetée, et 
la forme àp réeritupe corsée comme celle de Tadult^. De même ea 
chiffres exprimaient-ils des nombre^ très-compliqués. Le spécimen sui-r 
vaut donne une idée de Tanalyse grammaticale. Soit le met çLimera mr 
trantdans une phrase. Deux barres parplièles et transversales désignent 
le mot YSBiE. Sur Tune, une ligne abaissée à son extréqaité représente 
le n[K)de : moiCiiTiF ; une seconde, en sens opposé, signifiera le temps % 
FUTUR ; une dernière, joignant les deux barres, la personne : troip 
siÈUB, au singulier. Ce système «^étendrait aisénient à toutes les partie^ 
de Fanalyse logique. Enfin, nous avons vu, tour à tour, tracer ou 
déchiffrer des énonciations sfénographiques. 

Si Ton songe à ce qpe de telles épreuves exigent d^aperception rat 
pide, de combinaison et de réflexjpn, on s'expliquera l'aplomb précocB 
et Pexquise sagacité de la plupart des élèves. Aussi, quelle vivacité dfi 
physionomie! quel entrain! Dans ce concours, l^s plus petits et les 
plus nombreux, appartenant wxy^ salles d^asile, où Ton ne séjourne que 
de trois à six ans , ne sont pas ceux qui se sont fait le moins remar-t 
quer. Deux gracieux marmots, Pun dépassant à peine quatre ans, 
l'autre ayant six mqis de plus, let qu^pn hissa par-dessus le bureau sur 
Teslrade, montrèrent, paroles, gestes et écritpre, une aptitude égale à 
celle des plus avancés. Dfins notre précédent numéro, nops avons jip-^ 
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précié un excellent livre de notre regretté collègae Cerise : Le médecin 
des salles d'asile. L'auteur augurait si bien de Tavcnir de ces instituts 
comme moyen de préparer à l'instruction primaire, qu'il en proposait 
l'imitation aux classes aisées. Qu'en aurait- ii pensé s'il avait pnéva la 
découverte et les applications de la phonomimie ? 

M. Grosselin avait formé une élève qui est devenue l'une de ses plus 
précieuses auxiliaires, M^^*' Gaudon, l'habile directrice de la salle d'asile 
de la rue BerthoUet C'est elle qui^ toujours dévouée à l'œuvre^ prési* 
dait aux exercices de la Sorbonne. Sa connaissance profonde de la mé- 
thode, sa parole limpide, ont édifié la foule, qui s'empressait à l'interro- 
ger. Elle a dit le mot de l'énigme. « Ces miracles dont vous êtes surpris, 
s'est-elle écriée, ne les avez-vous pas pressentis? Cette attitude pensive, 
ce coup d'oeil scrutateur, ce visible effort pour lier le son au geste, l'un 
et l'autre à l'idée; cette tension soutenue de l'esprit pour transmettre 
ce que l'on veut communiquer et s'assurer qu'on a été compris, 
c'est la logique de l'enfant Toutes ses facultés sont en jeu. Il perçoit, 
il juge, il médite, il discerne, il Iraisonne ; son raisonnement, perfec* 
tienne sans relâche, tel est le principe de son développement rajHde. » 

Pour nous, ce fait est, de tous, celui qui nous a le plus impressionné, 
et, dont, au point de vue des réformes éducatrices, il est permis de tirer 
la plus haute leçon. L'exemple de l'instruction phonomimique est une 
éclatante confirmation de tout ce que, sur ce sujet, nous avons écrit 
nsqu*à ce jour. Dans les collèges, dans les séminaires, dans les écoles 
primaires, il règne de funestes préventions, à l'endroit de l'émancipa* 
tion des intelligences. Le raisonnement semble à tous un fruit tardif, 
dont on doit craindre de hâter la maturité. Sur ce faux principe, père 
de l'inertie et de la routine, repose tout notre système d'enseignement 
public. M. Duruy, à qui , pour son agitation stérile , des imprudents 
ont voulu créer, une auréole, est, à notre avis, un de ceux dont le pas- 
sage au ministère fut le plus nuisible au progrès éducateur. N'est-ce 
pas lui qui, sous le prétexte de l'immaturité du jugement chez Tenfant, 
a supprimé du programme de l'enseignement élémentaire l'analyse lo- 
gique, et, dans ses discours d'apparat au grand concours, alors que, 
de toutes parts, surgissaient les objections contre l'étude somnolente 
des collèges, félicitait les élèves des longues années passées pour acqué- 
rir les connaissances littéraires et philosophiques? 

Ces graves erreurs, nous n'avons point hésité à les combattre dans 
le Journal de médecine mentale (t. VII, p. 54, 85, 118, 187). La vé- 
rité est que la logique appartient à tous les âges, et qu'on ne saurait 
trpp tôt s'appliquer à féconder une puissance qui, en réalité, constitue 
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rhomme même. On ne jure que par Téducation gratuite et obligatoire. 
La question du mode et du degré a une tout autre portée. Savoir trôs- 
bienetyite» là^l l'intérêt culminant de la société et des familles, et 
non dans un plus ou moins de sous de dépense. Avant l'âge de dix ans, 
le cycle des études primaires doit avoir été largement parcouru. Pour 
susciter Tardeur d*apprendre^ il suffirait de rétablir, avec les anciennes 
franchises pour les maîtres, les comités communaux et les déjoués de 
circonscription créés par la loi de 1833. L*école vaut surtout par les 
énergies qu'elle développe. D'aventure^ constate-t-on çà et là un progrès 
exceptionnel ; tenez pour certain qu'il est dû à l'emploi stimulant de 
quelque procédé judicieux. Lors de l'Exposition universelle, en 1867, 
plusieurs instituteurs vinrent, dans les conférences qu'avait organisées 
la Société pour l'instruction élémentaire , exposer des méthodes spé- 
ciales. Dans leur diversité de forme et de destination, toutes comptaient 
des succès réels, en raison du coup de fouet imprimé aux opérations 
psychiques. Nos idiots subissent une transformation relative dont on ne 
les supposerait pas capables. Un appel incessant est fait à leur concep- 
tion, et le peu de jugement qu'il possèdent atteint son summum pos* 
sible de force, dans des exercices variés et en commun. 

En fait d'éducation, l'attrait prévient la fatigue. Le goût, croissant 
par et avec le discernement, engendre l'expansion. A part, d'ailleurs, 
ce que pourrait produire la culture, si négligée et pourtant si féconde, 
des virtualités morales et affectives, il y aurait,'dans ce fonctionnement 
régulier et soutenu, dans ces multiples aptitudes perfectionnées avec 
assiduité, de précieuses garanties d'acitivité^ de lumières, de dignité et 
de bonne conduite. Malheureusement, nous l'avons dit, et, sans doute, 
nous aurons d'autres occasions de le redire encore : on dévie , et les 
meilleures intentions échouent, parce qu'on place la solution où elle 
n'est pas. Si le but était compris, et nous l'avons indiqué, la voie qui 
y conduit serait bientôt découverte. Encore une fois, c'est sur ce pro- 
blème, d'une importance capitale : Nature et degré de renseignement 
populaire, que nous appelons instamment les méditations des sincères 
amis du progrès général et de Témancipation des masses. D. 
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ÉTUDE SUR LE SUICIDE ET LES MALADIES MENTALES 

DAN? LE pÉPARTEMENT DE SEIN E-ET- MARNE, 

■ 

Far le doetevr Emile liBROT. 

* 

Yoilà m^ étnie hhQfms^mm çpnduite ^t rÎQbç 4e dQqiiD^nt» 
cop^ci^nci^q^^mep^ recueillis, Mé^ecia légiste pr^ iç trib|U)f4 ^ 

M^a^x, Vm^^^ fi été frappé de la fréqp^nce 4^» %^md^ 4apii le 4âs 

part0ment 01^ il exerce, m, 4u seip de» oondiMQPSi §Qpial§§ 9A ll§ $6 
produisent, il 9'^^ évertué à pu d^gffger }^s çaq^ep pr^djupQ^atfti ^ 
détern^inant^s, I4& dépouillement de 3O8O dos^i^iri^ T^ ffîilflii m^«r#f 
par dep cbiffrps compîir^tifl?, d'élîlWif dPfi rappî^bfimepm tfuRt PPrlée 
parfois considérable. 

Une di8iQ^lté se dressait d'abord. Les (ermef vag^e^ §t I^ \m^^^ 
des propè^rverbaMï. ripfiruiitô des difignwUcs, devaient jçtw rin^fa 

titpde dami le da^aeipeiit, A|, E. LeroFi dpqnapl sur cet feiettt p'n iU 
faire entrer danç un cadre rationnel les pas partiçuliera, ofejel de nm 
travail. Sa classifiqation manque de ^ette pFôpi3ion métbodiflue» d^Q^ 

fussent émanéi^ des horizons restés popfus dans ^on eaprit. Son livre,' 
ipalgré tout, sera accueiUi somme upe muvre d'uMlité et 4*iiiiti9tivp| 
digne de trouver des imitateurs. 

Dans une première partie, Fauteur jette un coup d'mil sur le bilan 
des maladies mentalei; en Spine-et-rMame» A Tideutité que préaenteni 
la nature du sol, le modp ^e euUure, la constitution de la propriété 
dans les ai rondissementp de IHelnp » Provins , Cputopimièrs , réppn» 
draient, cpmme forines prédominantes, répjlepsie, ridiolle, l'iwbéaillîMb 
QpGupani; des plateapî^ dont la similitude géplpgique e^t PQKdre, le§ 
arrondissepiept^ de Meaux et dp Fpntaippblean pffrept eiUre ep¥ m 
rapport non moins remarquable. Là se montrent Ip plus fréquemmenti 
au lieu de Tt^pilepsie et de Tidiptie, le délire général* I9 détnends, tOHtM 

ips variétés à miîrcbe rapide, cpp^fjtuapf i^ fpUe proprement dite, pppr 

la superficie iiuëgrale dp dépariPWept, l'état social étant sepsil^lpqipnt 
le même, on constate sur le sol crayeux, isolé de l'influence des grandes 
villes, 65 cas d'aliénation chez l'iiomme contre 35 chez la femme.. 
Sur le sol argileux, où l'isolement est moins absolu , le rapport est do 
5^,2 hommes pour li5,5 femmes. A Meaux, l'égalité est presque par- 
faite. Sur le sol argilo-calcaire de l'Ile-de-France, en relation directe et 
ancienne avec Paris, la proportion est de 51 hommes pour 49 femmes. 
L'âge moyen est, dans Seine-et-Marne comme partout, la période de 
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la vie oà la folie éclate le plus communément. Sur 100 admissions, 
20 concernent dos sujets de 21 à 30 ans y 24,2 des sujets de 30 à 40, 
Parmi les populations rurales^ un second man^imum coïncide avec la 
sénilité. Le contingent des communes urbaines, aif contraire, décline, 
sans fluctpatioiis, à partir de la quaraoïièroe année. Quant à rinQueQce 
professionnelle, Tagriculture et Tindustrie occupent le bas de Téchellei 
les ppofêssions libérales et le commerce, le centre; la domesticité et le 
Ironipôr^ (voitariers, charretiers, etc.), le sommet. 

Au premier rang des eauses, figurent les abus alcooliques et les cba? 
grins; puis viennent rbépédité, les privations, Tépilepsie, etc. , etc. La 
fréquence des aliénations varierait encore selon les qualités du sol, sa 
compacité, son imperméabilité. Iloindre dans les hautes plaines sablon^ 
neuses, elle «ugméntérait progre^ivement d'après l'éolieloRQement sui? 
Tant : terrfiia de transport des vallées, craie, calcaire grosûer , calcaire 
lacustre. Bile' atteindrait son maximum dans le ealcaii e lacustre infé- 
rieur, oà l'argile entre pour une grande part. Ces données reposent sur 
des statistiques dans lesquelles les chiffres relatif^ aui: populatiOQS ur-y 
haines et.rar|les sont rigoureusement distingués. L'accroissement, du 
reste, porte sur les formes roeptales à délire générai ou partiel diflfus. 
L'idiotie et P^pilepsie restent stationnaires. 

Ici, comme pavtput, les difficultés du traitement sont sans nombre. 
Obscurité des renseignements sur les antécédents psycho-cérébraux, 
laconisme des certificats d'^diuission, où les épiphénomènes sont seuls 
relatés , irrésolution, ou. même mutisme absolp à Tég^rd du diagnostic , 
absence de isette protection sociale tutélaire, à laquelle auraient droit 
les insuffisants de naissance et les cerveaux affaiblis qui sont snp le cher 
min de l'asile au siâme titre qqe les convaleficents laissés, dès leuc 
sortie, à l'abandon, portée illusoire des inspections, et, par-dessus tout, 
exagération de la centralisation administrative, qui comprime toute 
initiative de la part des familles et du niédecin : tels sont les principaux 
obstacles que i-anteur déplore à juste titre. 

La seconde partie du livre, — la partie fpndamentale, — est consa?» 
crée il l'analyse du suicide dans ses rapports avec l'esprit général des' 
populations et leurs conditions locales. Sur ce pojnt encore, phiffres et 
faits abondent. Voici l^s déductipns qu'ils comportent. I^e département 
de Seine^t^Marne est sillonné de cours d^eau ; aussi, le suicide pà^ 
submersioii y est-pil partieglièrement fréquent, surtout daps les camn 
pagnes. Ses forêts et ses plaines impliquent l'usage des armes à feu, 
Ceux qui manient habituePement ces ipstruments de destruction^ 
(gardes, bei^ers, ete*) y ont recours presque aussi souvent qu'à i^ ri« 
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vière pour se douner la mort. Trois sur quatre des garnisons dont OC"^ 
cupées par la garde. Le chiffre des suicides, celui notamment de la gar- 
nison de Fontainebleau, y est, sans qu'on en puisse pénétrer le motif, 
comparativement élevé. Entre toutes les classes professionnelles ^ le 
commerce est au premier rang. Ensuite figurent les domestiques et les 
gens employés au transport des matières agricoles, industrielli» ou 
commerciales, précédant de beaucoup la grande classe de ragriculture, 
qui passe elle-même avant celle de Tindustrie. Quant au cbmx du 
moyen, c'est, d'une manière générale (ce qui confirme la doctrine sur 
la spontanéité des résolutions), celui qui est le plus à portée. 

A rencontre du département de la Seine, où le mariiBum de fré« 
quence du suicide s'accuse nettement de 30 à 50 ans, ce maximum, en 
Seine-et-Marne, parait, ainsi, du reste, que dans plusieurs autres dépar- 
tements (Seine-et-Oise, Oise, Yonne, Marne) reculé vers la période de 
30 à 60 et 70 ans. Les pei:turbations physiologiques, inséparables .chez 
la femme de l'établissement de la menstruation et de la ménopause, 
expliquent pourquoi, de 16 à 21 ans, puis de &0 à 50, le sexe fénûnia 
fournit à la mort volontaire un beaucoup plus fort contingent. 

Certaines saisons ont aussi un triste privilège, aux champs ou à la 
ville. A la campagne, les six mois les plus chauds sont les plus chargés. 
S'abaissant pour les mois à température moyenne, la proportion descend 
au minimum dans les mois les plus froids. Contrairement à ce qui 
s'observe dans le reste de la France, en Espagne et en Belgique, les 
trois mois de mai, juin et juillet sont, dans les villes de Seine-et-Marne, 
de beaucoup les plus féconds en suicides. Les causes spéciales de ce fait 
restent profondément problématiques. Celles qu'il est donné de saisir, 
d'ordre physiologique ou social, s'appliquent tout aussi bien à d'autres 
localités. 

L'étiologie du suicide soulève des problèmes du plus haut intérêt 
M. Leroy l'a bien senti. Sur le champ d'observation où il se trouvait 
placé, il s'est évertué à en démêler les motifs apparents, les origines 
générales, la nature. Le vague ou les réticences des allégations, la ba- 
nalité des procès-verbaux officiels, ou l'énumération désordonnée de 
causes disparates, empêchent de discerner la véritable. Le silence sur 
les caractères pathologiques de l'acte, qu'une enquête compétente eût 
bien souvent mis en évidence, rendant plus d'une fois sa tâche ardue, 
justifient la prudente réserve dont il ne s'est pas départi. Toujours est4l 
qu'en Seine-et-Marne il parait se produire moins de suicides par mi- 
sère, crainte de misère, chagrins domestiques, désir de se soustraire à 
des poursuites judiciaires ou à l'exécution d'un jugement, que dans la 
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France eniière. Par contre, il y en a un peu plus pour dégoût de la 
TÎe et beaucoup plus pour ivrognerie. La débauche, en effet, les accès 
d'ivresse et l'ivrognerie habituelle y représentent un sixième dans la 
production totale des cas, tandis que la moyenne, pour l'ensemble des 
départements, est seulement de 9,&. Les sexes y sont dans le rapport 
d'une femme pour sept hommes. 

Déjà, en 1863, M. Joire s'est livré à une recherche analogue sur la 
population du département du Nord. (Y. Bulletin médical du Nord et 
Jùumal de médecine mentale^ t III, p. 196). Les relevés portent sur 
une période de 16 années, de 18/^6 à 1861. M. Joire évalue l'ivrognerie 
à un cinquième des causes de suicide. En Angleterre, où les abus alcoo- 
liques sont plus fréquents encore, la proportion serait plus considérable. 

Géographiquement, la répartition du suicide prête à de curieuses 
remarques. M. Leroy l'a établie avec un soin minutieux. La contribution 
des campagnes est un peu plus forte que celle des villes; mais la diffé- 
rence est minime. Ce n'est pas tout. Le fléau sévirait sur certaines lo- 
calités, toujours les mêmes, tandis que certaines autres en seraient 
presque constamment indemnes. Un véritable rayonnement d'influence, 
s'exerçant de la sorte entre communes limitrophes, ferait de celles-ci 
autant de /byerss'alimentant par eux-mêmes. Plus est grande leur acti- 
vité, moindre serait l'écart entre les deux sexes. Ainsi, aux portes de 
Meaux, Quincy, Nanteuil-les-Meaux et Mareuil, où, dans une popula- 
tion exclusivement agricole et adonnée à une indostrie unique, l'extrac- 
tion du plâtre^ la propension est très-active , les femmes suicidées 
sont, relativement aux hommes, dans la proportion de 1 à l,8/!i. Le 
morcellement du sol, par la rivalité et les compétitions qu'il suscite, 
semble n'être pas étranger à ces résultats. Autant on peut en dire de 
l'antagonisme des croyances et du fanatisme qu'elles développent dans 
les pays à religion mixte. Soit influence tellurique ou différence de 
mœurs, la mort volontaire a son maximum dans les endroits à terrain 
sédioQienteux, son minimum dans les terrains granitiques. Au premier 
rang se placent encore les abus alcooliques , l'appât du gain, l'ardeur 
de la spéculation , notablement corrigée par Tâpreté du climat , une 
sobriété rigide et le rude labeur que nécessite une terre ingrate. 

En Seine-et-Marne, là où l'éducation élémentaire est répandue, la 
consommation alcoolique est faible, le suicide peu fréquent. Il n'y a 
d'exception à celte règle que dans les localités où la direction de cette 
éducation est notoirement défectueuse. Une coutume à signaler : rien 
de commun parmi les paysans comme le partage, du vivant des ascen-^ 
dants, des biens entre les enfants qui, en revanche, se chargent à tour 
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de rôle de Tentretien des parents. Trop souvent les vieillards {hommes 
surtout) oot à se repentir d*un abandon qui les placent dans unie tt- 
cheuse dépeddance, les conduit au décourageiueuti à la démence et à la 
mort volontaire. Singulier rapprochement entre un fait d'observatioa 
usuelle et la donnée que Shakespeare a immortalisée dans un de set 
drames les plus poignants [Le roi Lear), 

Une préoccupation k laquelle Tauleur ne pouvait échapper « ç^it 
de classer méthodiquement les nombreux Buicides dont il a^ail rrievé 
les circonstances. Sa division, k vrai dire, est rudlmentair^* Un pr«^ 
mier groupe comprend les gens atteints d'une maladie m^ttfie (Aiui ou 
moins avancée. Dans le second se rangent ceux dont le eerveia« n'a 
jamais joui ou ne jouit plus de son ressort physîologiqile t fon» à têt6 
laible, k esprit biiarre ou triste^ subissant quelque influttiee bârédi- 
taire, dépressive (chagrins), ou toxique (alcool), préparant lewr tuicide 
de fengue main, Taccoinplissant à Tinstigation de mofailea eonvent fn* 
tiles. Une troisième catégwie est Constituée par les indif idnt qui se sont 
donné la mort dans des conditions de lucidité inteHectaetteexdiiiait 
tout soupçon d'insanité. 

Ces distinctions sont trop vagues pour être réellement 8(iieDlîfiqiMë« 
Les nombreux exemples rapportés dans le cours du livre «Hiflieot pu 
cependant Jburnir tine asnse suffisante. L'étude de M. Lerofy èât 
gagné en précision et en autorité. La tâche n'était pis inabordablei ett 
regard des principes formulés dans la science. Le Journal de méd»-' 
cine mentale^ dans une série d'articles de M. Semolaigne'(t Y» pi 335^ 
et t. VI, p. 8, ^0 et 69), a tracé le plan d'une semblable classification^ 
où sont explicitement indiqués les caractères et modalités qui déter-* 
minent, d'une part, l'authenticité du suicide physiologique, et de 
l'autre, la nature variable des cas morbides. 

Suscitée en l'absence de tout délire par une sorte dé spasnie inopiné 
des centres nerveux, ou bien encore liée^ à titre de complicatioii des 
pseudo^monomanies {Journal de médecine mentale^ t. I¥, p; d66)^ 
soit à une fascination diffuse, soit à de chimériques appréhensionsi 
l'idée du suicide est essentiellement impulsive^ et l'accomplissement de 
l'acte instinctif. Fruit d'une délibération préalable, mais fondée sur 
des erreurs grossières, une obtusion hallucinatoire, un découragement 
irraisonné, elle est, dans de nombreux cas, directement contingente 
à de fausses conceptions, symptomatiques elles-mêmes d'un trOdble 
cérébro-psychique confirmé. Enfin, dans la monomanie-type , elle 
s'impose en vertu de la logique fatale qui dirige les actes de l'aliénÀ 
Une croyance absohie (fanatisme religieux, démonomanie, etc. ) prt)* 
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duit, par le même mécanisme, le même résultat; tandis que, dans la 
pénombre de la stupidité légère , c'est l'inertie de la réflexion qui 
laisse le champ libre à la conception dominante, lorsqu'une fois elle 
fl surgi. 

Dans la stupidité profonde, le suicide est rare, et si, ce qui peut 
arriver, la pensée en surgit et arrive à exécution, au milieu des fautas^ 
magorîes terrifiantes qui sillonnent les ténèbres de l'esprit, la perpé* 
tration, brusque et grossière, porte l'empreinte visible de Tautoma^ 
dsme. 

Tel est, par des raisons analogues» dans Tobtusion hallucinatoire 
du delirtum tremenit le caractère du suicide qui, k en ci*oire l'auteur, 
«'accomplirait de préférence le matin, au réveil, c'est-à-dire au moment 
où le chaos intellectuel^ étant moindre, permettrait aux conceptions 
4ue le hasard fait jéclore une domination transitoire et effective. 
. Ghezrépiieptique, la nfort volontaire revêt^ au contraire, deux carac^ 
tares distincts* Aveugle lorsqu'il se produit à la faveur d'une congés-» 
tioû méningtiique consécutive aux accès, il peut, dans l'intervalle des 
crises, reconnaître un mobile parfaitement logique : le désespoir causé 
par l'affectiott. Exceptionnel dans la manie et dans le délire aigu, de 
fausses sensatioils, la congestion irritative de l'encéphale peuvent 
néanmoins en suggérer l'idée. Et si l'obtusion l'emporte sur l'inco- 
hérence, l'exécution s'effectue, inconsciente. Des variétés de démence, 
enfin, celle qui se termine le plus souvent par la mort volontaire, c'est 
la démence sénile avec tendances lypémaniaques. 

Que M. Leroy veuille bien évoquer le souvenir des exemples si 
variés qu^il a analysés, et,, sans aucun doute, il parviendra à discerner 
en chacun d'eux les caractères en raison desquels ils devront être 
classés, sous l'un ou l'autre des types qiie nous venons d'énoncer. Son 
aptitude pour la statistique lui permettra ensnite de poser des chiffres 
comparatifs^ qui seront assurément d'une acception fort élevée. 

Le suicide procède par saccades. Â des périodes stationnaires suc- 
cèdent des périodes de recrudescence^ indice d'un malaise oppressif 
dans lai société. Ces fluctuations^ pour plusieurs déparlements qiii 
etivifonûent celui de la Seine (Marne, Seine-et-Marne, Oise, Seine-* 
et-Oise), concordent avec celles qui s'observent à Paris, Le rayonne- 
ment de la zone parisienne ne paraît pas s'étendre au delà4 Les pé- 
riodes stationnaires coïncident en Seine-et-Marne avec celles d'activité 
sociale ; les périodes de recrudescence avec celles d'apathie et de 
dépression. 

La recherche des moyens à opposer à la propagation du suicide 
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dot Télude de M. Leroy. Panui ceux qu'il cite, sont Compris le chad» 
gement de milieu, le silence sur de semblables catastrophes (Ësquirol), 
le développement du caractère et de la moralité (Swift, Smiles)^ celui 
des sentiments familiaux, le refoulement des instincts de lucre et de 
personnalisme, Tessor de la ?ie publique et de la spontanéité indi?i- 
duelle, la décentralisation, Textension des libertés communales, la 
fomentation au sein de la commune d'une salutaire activité, rabaisse- 
ment des barrières dressées par Tesprit de caste, Tharmonie d'action 
dans les différentes sphères sociales, etc. 

Applaudissant à de telles aspirations, qui sont nôtres, nous nous 
garderons d'épiloguer sur quelques points de détail ou sur certaines 
Tues doctrinales que nous ne partageons pas. Mieux vaut^ en vérité, 
terminer en reconnaissant un fait : Teffort de M. Leroy ne saurait 
rester infructueux. L'intérêt du sujet est primordial. L'aborder sous la 
forme qu'il a adoptée, est en faire ressortir tonte l'importance ; y con- 
sacrer les développements et le soin qu'il y a mis, est faire preuve 
d'un esprit scrutateur et studieux. Tout, dans ce livre, jusqu'aux (ksi- 
derata, est matière à méditation. Une fois de plus saillit l'urgence 
d'une transformation radicale dans l'étude, dans l'enseignement, daas 
la prophylactique de l'aliénation. Coluneau* 
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Nécrologie. — Nous avons à enregistrer deux pertes regrettables 
à 24 heures d'intervalle (5 et 6 avril) : celle d'abord de notre distingué 
et excellent collègue M. le docteur Ghambert, qu'une maladie cruelle et 
longue avait contraint de délaisser, il y a plusieurs années, l'asile de 
iPau, dont il était le directeur- médecin ; ensuite, celle d'un jeune confrère, 
M. le docteur Aubert, qui, après avoir été interne à Saint-Yon et à Sainte- 
Gemmes, sous MM. Morel et Billod, s'était fixé à Marseille. Ce dernier a 
composé un bon mémoire sur le délire des pellagreux (4 858) et une thèse 
remarquable sur la démence. Ancien élève et compatriote d'Esquirol> 
M. Ghambert, considéré et aimé de tous, a publié d'estimables écrits sur la 
spécialité et largement contribué à ramélioralion des asiles qu'il a dirigés. 

Cours. — Sainle-Anne. — Conférences cliniques sur les maladies men- 
tales et nerveuses. MM. Magnan et Bouchereau ont repris leurs confé- 
rences cliniques le dimanche 8 mai , à neuf heures du matin , et les 
continueront les dimanches suivants, à la même heure, au bureau d'ad- 
mission (rue Fenus, boulevard Saint- Jacques). 

BoUBNfiVILLK, 

Paris, — Imprimerie de E. Martinet, rue Mignon, 2. 
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CERISE ET SES ŒUVRES {suite). 

Sans afficher sur le principe de l'organisation Humaine et de ses 
fonctions une doctrine formelle, Roussel, dans son Système physique 
et moral de la femme, incline vers le stahlianisme. Il admet Tâmeet, 
dans ses explications, la finalité en perspective, accorde une part à 
l'action des force» vitales. Cerise n'avait point aie combattre. Seule* 
ment, au poiiA de vue de notre collègue, il y avait une lacune. Rous- 
sel, qui met en saillie les manifestations morales chez la femme et en 
spécifie les conditions, s'est abstenu, si l'on peut ainsi dire, de les 
théoriser. Point de loi, point de science. Si Cerise ne le dit pas 
expressément, sa préoccupation, è cet égard, se révèle. Ce que Rous- 
sel a négligé, il tente de le faire. Aussi, tandis que naguère il se me- 
surait avec le matérialisme de Cabanis, le voyons- nous ici, oubliant le 
livre et son auteur, consacrer toute une introduction à développer 
celte thèse parallèle: « Du rôle des émotions dans la vie delà femme.» 
D'autre part, à l'époque de Roussel, toutes les questions qui se ratta* 
chent à la menstmation et à la fécondation étaient environnées d'un 
profond mystère. Les faits connus, restés sans lien, n'avaient suggéré 
que des conjecture^. On nageait dans les hypothèses. Il s'en faut que 
la lumière soit complète. Mais des recherches plus scientifiquement 
dirigées et vivifiées par une polémique ardente ont enfin abouti, sinon 
à l'éclaircissement absolu, des difficultés, du moins à un quasi-accord 
sur la manière de concevoir les phénomènes. Cerise, dans d'intéres- 
santes notes, a exposé ces données nouvelles. 

L'ouvrage de Roussel obtint un succès rapide. Dans une réimpres- 
sion, en 1803, un an après la mort du savant médecin, on lit, outre la 
préface, un éloge historique àélFcatement touché par Alibert et auquel 
Cerise a emprunté la substance d'une brève notice. Roussel, né à Ax 
(Âri^e) en 17/i2, commença son éducation dans cette ville et l'acheva 
T. X. -- Mai et Juin 1870. 9 
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à Toulouse. Montpellier brillait alors d'un vif éclat ittiré vers les 
études médicales, c*est dans cette école célèbre que, sous les Lamure, 
les Vend, les Barthez, Roussel s'y adonna avec assiduité et conquit ses 
grades.. Rêvant d'autres horizons, il vint alors à Paris, pressé par le 
besoin de grossir le trésor de ses connaissances. Ayant eu le bonheur 
d'être distingué par Bordeu, ce fut bientôt entre lui et l'illustre prati- 
cien une amitié intime. En échange de ses instructives leçons, il lui 
adoucissait, par le charme jie ses relations, l'amertume d'une mélan- 
colie, aggravée par des etniuis réels. Bordeu, malheureusement, ne tarda 
pas à succomber, d'une manière inopinée, et Roussel ne put qu'exhaler 
ses regrets dans une éloquente esquisse des travaux et de la vie de ce 
grand homme. 

On dit, et lai-méme« dans un passage de son traité, le laisse entendre, 
que l'amour fut son inspirateur. Enclin à l'observation et sagace, il 
recaeillit, sur les goûts, les passions et les habitudes des femmes, une 
ftérie de données qu'il coordonna et dont il composa un corps de 
science. Ainsi fut écrit le Système physique et moral de la femme, 
qui devait avoir pour pendant le Système physique et moral de V homme j 
ouvrage non achevé et dont il ne parut que quelques fragments. 

Roussel possédait tout ce qu'il faut pour réussir dans la pratique, 
joignant à l'expérience et au savoir une probité active, une rare amé- 
nité et une absolue bienveillance. Mais l'exercice de l'art a, pour cer^ 
taines natures, des froissements pénibles. Roussel était du nombre, et 
BDD exquise sensibilité, qu'irritait trop souvent le spectacle de la souf ^ 
franco ou la perspective de la responsabilité, se doublait encore de 
l'attrait invincible qui l'enchaînait aux méditations philosophiques et 
sociales. Renonçant à la médecine, il se livra tout entier à ses goûts et 
vécut de journalisme. Chacune de ses analyses, dit Alibert, surtout 
quand l'intérêt des matières le captivait, s'élevait, sous sa plume, aux 
proportions d'une œuvre originale. On cite de lui : Essai sur la sen^^ 
Hbilité ; — Notice sur madame Helvétius ; — Doutes historiques sur 
Sapho ; -— Note sur les sympathies ; — Appréciation du livre de 
tnadame de Staël : Rapports de la littérature avec les institutions 
sociales. 

Roussel professait en politique les principes les plus généreux. Ly- 
eurgue l'avait séduit, et il consacra plusieurs écrits à vanter les institu* 
tions de Sparte, sans méconnaître, toutefois, les exigences différentes 
de notre époque moderne. Tel était son respect de la propriété qu'il ne 
mettait point de bornes au droit du testateur. Admirateur du système 
représentatif, ennemi de l'indifférence en matière d'élection, il exhortait 
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ses concitoyens à user d*uD droit précieux^ gage de la félicité publique, 
et qui rappelle au peuple sa grandeur et son indépendance. 

Conforme à de telles dispositions, la vie privée de Roussel était 
simple. Aimant le calme et la retraite, il jouissait, avec celte malicieuse 
bonhomie des Lafontaine et des Déranger, et dans la compagnie des 
Platon» des Plutarque et des Rabelais, des douceurs de Téiude et 
d'une charmante familiarité. M. Falaize, un typ^ antique, le dispen* 
sant de tous soinsi lui avait procuré, dans ses dernières années, une 
hospitalité affectueuse et délicate, et c*est il Ghâteaudun, dans le do- 
maine de cet lK>mme de bien, qu'il s'éteignit, résigné» au sein d'un 
entourage dévoué et sympathique. 

Les poètes ont chanté les mer?eilles de la femme i les moralistes lui 
ont tracé ses rigides devoirs; les médecins ne l'ont guère distinguée 
de rhomme que par ses fonctions spéciales : Roussel s'est donné la 
mission de l'envisager à la fois sous ses côtés physiologique et moral, 
de rechercher le lien qui rattache, à son organisation physique» k sa 
constitution nerveuse, à ses attributions particulières, les aptitudes de 
son esprit, les tendances de son caractère^ ses manifestations pasrioa«- 
nelles et affeet{ves. C'était le moyen, eo marquant le rôle qui lui eet 
dévolu dans le monde, de rtider, en éclairant la voie^ à se diriger vers 
le but Dans raccomplisaenlent de cette tâche, Roussel a mis sa con^^ 
seience et son cœur. Ses tableaux sont de saisissantes peintures, où la 
vérité des traits est rendue plus sensible par un style vif et ccrioré. 

L'ouvrage se divise en deui parties : l'une s'appliquant aux diffé- 
rences générales^ l'autre aux différences particulières qui distinguent 
les sexes. Voici, dans les sept chapitres dont se compose la première; 
l'ordre des sujets : • Idée générale de l'homme et de la femme ; partiel 
solides du corps de la femme 2 nature des parties solides et sensibles 
de son organisationi des effets ieamédiais qui paraissent dériver de 
cette organisation; des rapports naturels entre les parties solides et les 
parties fluides de la femfne, et du tempéi'ament propre au sexe ; des 
Rangements et des altérations nécessaires qu'épit>uve le tempérament 
de la femme; des moyens naturels qui conservent et des causes aed^ 
dentelles qui peuvent changer ou faire dégénérer le températnent de 
la femme. » La seconde partie renferme les huit chapitres suivants : 
« Des organes et des moyens particuliers par lesquels la femme con- 
court à la génération; du flux périodique et menstruel ; de i'influehce 
de la femme dans l'acte de la génération ; des effets de riihaginatiofi de 
la mère sur l'enfant; de la grossesse ; du terme naturel de Tacdrache^ 
ufênt naturel ; de raHaitement* • . «. 
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Si quelques auteurs restreignent le pouvoir de Tédacation, d'autres 
en exagèrent l'efficacité, au préjudice des diversités individuelles. 
Roussel ne conteste ni le génie de certains hommes d'une constitution 
débile, ni la supériorité de certaines femmes qui ont brillé par les tra- 
vaux de l'esprit. Mais l'exception n'est pas la règle, et, la femme di^ 
férant, en général, par son organisation, il lui parait impossible qu'elle 
ne diOère pas corrélativement par la tournure de ses idées et la direc- 
tion de ses penchants. Elle doit, en effet, à des tissus plus délicats et 
plus flexibles^ où se marient les éléments sanguin et cellulaire, la mo- 
bilité et la sensibilité qui la distinguent. En raison de cette souplesse, 
de la vivacité et de la rapide succession des sensations, elle excelle dans 
les arts qui ne demandent que de l'adresse, et dans la manière de mo * 
duler, d'une voix d'ailleurs alerte et limpide, les impressions qu'elle 
veut rendre. On a remarqué que les grandes actrices se rencontraient 
plus communément que les grands acteurs. 

Le chagrin, chez la femme, produirait des effets plus sensibles que 
durables. Saisissant les nuances et les détails, elle serait moins capable 
des hautes conceptions, des créations approfondies, des vues supé- 
rieures et abstraites. En revanche, les passions douces, les sentiments 
affectueux, la pitié, le dévouement, la réserve, l'amour, sont particu- 
lièrement de son domaine; ce qui, hélas! n'exclut, provenant de la 
même susceptibilité nerveuse, ni la colère, ni les rivalités féminines, 
ni le caprice, quelquefois adorable. 

Pourdiscipliner ces penchants, une règle estopportunc. Roussel con- 
damne les romans qui ne peuvent qu'égarer le jugement, en présentant 
la nature humaine sous un faux jour, en suscitant des admirations 
factices ou des désirs immodérés. C'est par la raison, exercée sans 
cesse, que l'on doit fortifier, dans les femmes, les heureux germes qui 
ne demandent qu'à saillir. La vertu des Romaines est légendaire ; et qui 
ne sait, aux beaux temps de la Grèce comme à nos époques de che- 
valerie, combien, arbitres de l'honneur et du mérite, les dames ont 
fécondé de génies et de dévouements ? Le sentiment, leur force, est 
aussi leur faiblesse. Mais, moins leurs opinions dépendent d'une analyse 
réfléchie, plus il importe de préparer un terrain favorable aux impres- 
sions sur lesquelles elles se fondent. 

Prenant comparaison de l'arbre, Roussel nous montre le bouton 
entr'ouvrant l'écorce et s'épanouissant en rameaux verdoyants. Feuilles 
et fleurs se développent, vives et fraîches; puis leurs tons s'assombris- 
sent et, peu à peu, ternes et pâles, elles se dessèchent et tombent. De 
bonne heure, la jeune fille se distingue, moins par les traits extérieurs 
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que par l*f{Dstinct de son sexe. Plus attentive et plus fine, elle compose 
son maintien et attache du prix à la parure. Avec la puberté la vie 
surabonde, les formes s'arrondissent, le visage s*anime, le regard 
ptrle^ des besoins inconnus se révèlent par de tendres inquiétudes* 
JM'-eiiefatIsfait au vœu de la nature, la femme, en échange de ces 
i^^réiiÉtots juvéniles, revêt un embonpoint et des grâces majestueuses^ 
j wii l irnie sà sa position et à son rôle. Si elle veut prolonger son em- 
pii?é^]ttn peu de coquetterie lui dcYtent nécessaire. Pour elle, au con< 
traire, la vieillesse, précoce, n'aura de charme qu'autant qu'abandonnant 
les prétentions, elle saura se contenter du respect. 
' Un des chapitres les plus intéressants est celui où, examinant les 
conditions propices ou nuisibles au tempérament de la femme, Roussel 
insiste sur les conditions hygiéniques. Il craint plus pour elle l'oisiveté 
que le mouvement. Certes, elle supporterait mal les exercices violents ; 
mais un travail modéré, exerçant l'esprit et le corps, et soutenu par le 
stimulant du devoir accompli, n'a rien que de salutaire. Il éloigne la mo- 
rosité et l'ennui. La promenade, sans but, ne profite qu'aux jambes; 
l'équitation n'est pas sans inconvénients; il y a des danses énervantes; 
te jeu déprime, s'il ne se restreint à une récréation passagère. Quant 
aux études, Roussel, sans les interdire à la femme, croit que son choix 
doit se fixer sur celles qui sont agréables et d'une utilité immédiate. 
Les sciences qui exigent une application sérieuse ne lui conviennent 
point. £n dérivant d'ailleurs les courants de la pensée sur un sujet 
unique, elles amortissent cet entrain qui plaît. « Combien de mon 
temps, dit Montaigne, ai-je vu d'hommes abestis par une téméraire 
avidité de science?» Feu dévorant, les passions, si l'on en abuse, de- 
viennent un instrument de destruction et de ruine. Elles ne doivent 
être, selon le vœu de la nature^ surtout pour la femme, qu'un souffle 
léger qui la sollicite à l'accomplissement des fonctions. La tempérance 
est une des vertus du sexe. Roussel lui défendrait volontiers le café. 
Plus ennemi encore d&s corset^ il lui recommande enfin, au lieu des 
cosmétiques, l'eau pure. 

On s'était évertué à rechercher, entre les organes spéciaux de l'homme 
et de la femme^ une similitude respective. Ce parallèle fictif répugne à 
l'auteur, qui trouve au contraire dans une diversité réelle la cause de 
cet instinct invincible qui, transformant l'inquiétude en plaisir, pousse 
les sexes l'un vers l'autre. Puissant attrait, la beauté n'est pas le seul 
mobile; on sacrifie quelquefois l'élégance à d'autres rapports plus in- 
times. Le ton des chairs, l'expression de la physionomie, certain ef- 
flttTc qui va k l'âme^ décident souvent deiB préférence^. Dvscartes disait 
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que toutes les femmes louches loi plsisaient, parce que la première 
femme qu'il avait aimée était louche. Un édifice vaut par sa solidké et 
ses proportions apparentes plus que par ses ornements. Pressenties, les 
qualités morales sont ua aimant L'art de plaire» en les simuiaot iw 
rhabile manège de la pudeur et de la coquetterie, est pour b fun<l#. 
une garantie de triomphe. Virgile peint Galatée timide et ooqQMaf.''^.'* 

Roussel, à propos des époques périodiques, manque d'orifOlAliMl^ 
Si la lune n'en est pas le principe, il lui semble qu'elle .peut eglv^r 
appel. Aui yeut de Stahl, le flux cataménial constituait une <rise. 
Pour Roussel, qui admet la possibilité de la ?iciation du sang, cette 
évacuation, ayant le caractère d'un soulagement, serait plutôt le aîgne 
que la cause de la fécondité. Certaines feiumes n'ont jamais été réglées. 
On dit aussi que la menstruation ne s'observerait point chez plusieurs 
nations sauvages; ce qui laisserait supposer que, parmi nous, elle au- 
rait été un produit de la civilisation. Le sentiment de Bordeu £hir cette 
fonction, et Roussel le partage, est qu'elle dépend d'une action parti- 
culière de l'organe. 

Les animalcules spermatiques venaient d'être découverts. RuObn 
niait leur existence, prétendant qu'on avait pris pour des âtres vivants 
des débris destinés à entrer dans la formation du fœtus. L'idée de Buf- 
ion fut adoptée par Roussel, qui inéconnut également le rôle des 
ovaires j soupçonné en même temps. On avait trouvé ces organes volu- 
mineux ch^ des personnes lascives. Harvey n'avait point observé de 
sperme dans la matrice après la copulation. La fécondation, suivant 
Roussel, résulterait du mélange des semences anitnalisées de l'homme 
et de la femme. Celle du mâle, dominant, produirait un garçon ; que 
si c'était celle de la femelle, il naîtrait une fille. Reste à eavoir où gît 
et s'élabore la semence de la femme. Sur ce point, Roussel garde le 
silence. 

Ou s'est enquis si, dans le rapprochement amoureux, la femme 
éprouvait la même volupté que l'homnle. Roussel regarde la question 
comme oiseuse et insoluble. Il lui suffit de constater que, la nature 
n'étant marâtre pour personne, dans l'embrasement des seus^ la trans* 
formation et le ravissement sont cx)mmun8 et que tout au dehors s'em- 
preint des plus riantes couleurs. L'hymen est-il un diaphragme ou une 
simple duplicaiurede la muqueuse vaginale? Certains peuples du nord 
le considèrent comme un obstacle, que le riche paresseux charge la 
robuste indigence de lui enlever. Roussel s'étonne qu'ailleurs un soit gi 
jaldux de vaquer soi-même'à ce soin. On voit, en effet, dans le Tableau 
de Vamour conjugal^ par Venette, où sont consignés divers rapports 



cBRiw vr scE suvBtt. f3B 

juridiqaef ep style âe grimoire, que les malroiiea, expertisant la Tiri 
gÎDité, ataieot quatorze lignes paur découvrir la défioralioa. 

MaUebranche accordait un grand pouvoir i l'imagiaalion de la mère 
sur l'enfant. En recoonaissaot celte infiuence, Afaupertuis la reiserrait 
dans de plus éiiuiies limitet. Il ne croyait point nolamnient à ces eia-^ 
freintes d'objeis ou de figures causées par des regarda ou des frayeurs, 
Cl.' dont on ne saiiniit douter, dit Roussel, c'est que l'esprit des femmes 
ne soit singuliËrenieiit modifié dans la grossesse. 

Par une préoccupation bizarre, Roussel réprouvait, k la fois, et l'ol- 
Kce des hommes auprès des femmes enceintes, et la rechercbedes signes 
propres ï diagnostiquer la conception. Le fœtus s'assimilerait les sucs 
déjï vivants et animalisës que lui envoie la mère, laquelle concourrait 
d'ailleurs à son développement par une action vitale directe. Les fem? 
mes groiHi qui ipavaillent seraient eipotëes à moins d'accidvnts. On 
compte ptus de fausses coucbes parmi celles que l'on tient dans l'imT 
Riohiliié. 

On a donné des causes qui, ï un moment plus ou moins fixe, détcr- 
minent le travail de la parturition dea explications grossiërament mé> 
catiiques. Le mouvement, de toute évidence, est dans les préfisions de 
la nature. Il peut élre, par des perturbations physiques on passioowlleï, 
avancé, troaUé, ajourné. On l'a vu cesser pour ne reprendre qu'après 
uD certain intervalle. La jurisprudence restreint h dix mois le terme 
extrême des naissances tardives. Elle a eu pour c«la des raisons léga- 
lennent plausibles, mais qui ne prunvent ni pour ni contre l'obserf ativQ 
niédicala On cite, eu effet, des exemples où l'accDuchement ne se se- 
rait effectué (]u'au onzième et douzième mois. 

Pour cette opération, Roussel aurait voulu qu'on eu revint aux sages- 
femmes. Les reines elles-mêmes ne se servaient point de médedas* 
Ils nefureniintruduilsclandestinement i la cour, sous le grand roi, 
que pour ne pas éveiller les soupçons sur la délivrance de madeiuai- 
selle de la Talli^. Le bruit qu'k l'égard de celte favorite, on avait en re> 
cours k UD homme, mit les accoucheurs en vogue. Roussel termine, en 
eonseillant aux jeunes mères l'allaitement, la continence et la placidilé 
d'ime. 

On voit oÀ<D était la science sur la principale fenctioD dévolae m 
■exe. Cerise, dans sa première note, après avoir rappelé et discalé les 
aoeiennee hypothèses, expose les théories modernes de la menfltrustion 
ei'de la fécondité. L'une se lie k l'autre. Il est évident aujourd'hai que 
l'ovule est le foyer où nous puisons l'être. L'homme ne fait point 
exception Ji la règle formulée par llarvey : ùmne vivum ex ovo. Le pbir 
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nomène a été parfaitement caractérisé par M. Raclborski : « ponte 
spontanée. » Les o?aires sont parsemés d'ovoles qui, rodimentaires 
d'abord, montent à la surface en se développant. Alors l'un d'eux, 
sinon plusieurs, devient le siège d'une fermentation spéciale. Il gonfle, 
se remplit d'un liquide séro -sanguinolent, se crève, laisse écha{qper on 
œuf qui, reçu par les trompes, tombe définitivement dans raterai. 
Au moment où va s'achever cette dernière partie de l'opéntMio^ les' 
organes se congestionnent et, comme une sorte de crise, le sang ooole. 
Quand cette ponte a lieu^ les jeunes filles sont nubiles. Dans nos cli- 
mats elle se répète tous les mois, et l'époque critique est l'indice que 
l'aptitude à l'ovulation tend à disparaître. La copulation féconde ces 
germes, qui, non vivifiés par le liquide séminal, se flétrissent et se 
dissolvent. 

Oà, et comment se fait le conuct? Quel rôle remplissent les aoes- 
permesT U, continue à régner le mystère. Si la matnce est te siège 
normal, les grossesses tubaires et ovariques prouvent la possibilité des 
exceptions. On présume aussi que le moment le plus propice à la con- 
ception est l'approche ou la suite des règles. Le reste a jusqu'ici mis 
notre sagacité en défaut. Quelques femmes conçoivent sans avoir été 
menstroées. Il n'est pas d'absolue nécessité que la congestion se termine 
pkr une hémorrhagie. L'af9ui périodique aurait-il pour destination h 
nutrition du fœtus 7 Pure hypothèse I Favoriser ledétachement do germe, 
aider, par l'abouchement de l'ovaire et des trompes, à sa descente dans 
l'utérus, en semble une explication plus naturelle. D'ailleurs, la matu- 
ration des ovules ayant pour fin la grossesse , il va de soi que celle-ci 
la suspende et avec elle le flux qui l'accompagne. 

En France, d'après les statistiques de M VI. Brierre de Boismont'et 
Raciborski, Tâge moyen de la puberté serait entre 1/i et 15 ans; une 
petite fille aurait été réglée à 5 ans, la plus âgoe à 25 ans. De nom- 
breuses variations sont dues aux constitutions Individuelles, aux dipiats, 
à la race, à la civilisation, au genre de vie, à l'éducation. Les diversités 
sont particulièi emenl flagrantes, quant à la ménopause. On cite des fem^ 
mes chez qui l'écoulement mensuel aurait persévéré jusqu'à 60 ans et 
bien au delà, d'autres où, dès l'âge de 21 ans, il se serait supprimé. Une 
puberté précoce semblerait appeler une cessation rapprochée. D^ re- 
cherches de M. Raciboi-ski il résulte le contraire, et de plus que celte 
précocité coïncide avec de plus nombreuses conceptions. Cerise relate 
les exemples suivants de maternités tardives : A 70 ans, Cornélic mit 
au monde Yalcrius Saturninus (Pline). Une femme eut son premier en-^ 
fant à &7 ans^ son dernier à 67 (fiemstei»). A Moscou, une mère allai-» 
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tait à 63 ans son propre nourrisson (Durand). Une auti'e, aecouehée 
aussi à /i 7 ans pour la première fois, redevint enceinte à 60, resta ré- 
glée jusqu'à 99, et mourut à lU. Le plus jeune âge où la maternité se 
serait produite n*est point indiqué. A New -York, le docteur Lebeau au- 
rait vu une enfant qui, h li ans, réglée, avait déjà eitérieurement les. 
attributs de son sexe. Dans les contrées équatoriales, nubiles à 8 ou 
9 ans, les jeunes filles pourraient être mères dans Tannée. Mahomet, qui 
épousa Cadisja, âgée de 5 ans, Tadmit dans sa couche à 8 ans (Gardien). 

Nous avons dit que Tintroduction de Cerise était un travail seulement 
juxtaposé à celui de Roussel , qu'il étend et complète. Son titre môme 
« Du rôle des émotions dans la vie de la femme » ouvre , de plano^ 
d'amples perspectives. Si Ton suit la jeune fille dans ses aspirations, 
l'amante dans ses enivrements et ses luttes, l'épouse et la mère dans sa 
sollicitude et sa tendresse, que de péripéties, que de causes de joie et 
d'anxiétés , de craintes et d'espérances , de chagrins et de regrets I Au 
milieu des épreuves renaissantes que lui impose sa mission providen- 
tielle, quels prodiges de dévouement, d'amour, de résignation, la 
femme ne doit-elle pas à toute heure accomplir? Elle se présente sous 
tant d'aspects qu'un livre les réunissai^t tous est, suivant Cerise, une 
œuvre impossible ; Roussel n'a opéré qu'une portion de la synthèse. 
Le poète a sa part, qui n'est celle ni du maître de morale, ni du publi* 
ciste statistitien, ni du médecin anatomiste ou physiologiste. L'austé* 
rite du savant exclut, de son côté, l'enthousiasme artistique. Dieu, seul, 
peut connaître la femme dans tous ses éléments. 

On aurait tort, cependant, comme on l'a fait à l'égard de Roussel, et 
surtout de Virey, de reprocher aux fils d'Esculape quelques excursions 
dans le domaine des Grâces et des Muses. Le physiologiste , dans son 
travail de délicate analyse, a souvent besoin d'un réactif subtil, imma^t 
tériel, comme l'essence invisible sur laquelle il veut opérer. Véritable 
flambeau, le sentiment lui est néccssiire pour se diriger dans d'impéné- 
trables issues, à la condition, toutefois, qu'en peignant le réel, il demeure 
précis, chaste et impartial. 

Cerise prend son type dans les classes aisées, où le moral de la femme, 
sontenu par l'éducation , n'est point déprimé par un rude labeur. Ses 
qualités, quelles sont-elles? En quoi consistent ses défauts et ses mala- 
dies ? Résumé : pour les premières, sensibilité exquise ; pour les seconds, 
excessive mobilité ; pour les troisièmes , extrême surexcitabilité ner- 
veuse. Ainsi que l'ont éloquemmenl démontré Rousseau et, après lui, 
Roussel, c'est à son exquise sensibilité que la femme doit ses vertus et 
«s charntes : ses mouvements si gracieux, son teint si parfait, son ap? 
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titude merveilleuse pour les arts d'expression, sa prévoyance affectueuse, 
cette inlelligence si active, que le cœur électrise et alimente, enfin ces 
irrésistibles et prestigieuses influences qu'elle fait rayonner autour d'elle 
dans la famille et dans la société. Son style en porte Tempreinte. Il est 
rapide, élégant, nuancé. Un mot fait jaillir des idées : c'est le jeu de 
sa physionomie traduit en paroles. 

Toute médaille a son revers. Par cela même qu'elle est très-sensible, 
la femme est très-impressionnable ; Cerise dirait très-facile à émouvoir. 
Le terme êmotiyitê lui semble, en effet, moins barbare et plus juste 
. que celui d'impressionnabilité. Or, l'émotivité, franchissant aisément 
les limites, engendre trois ordres de faits : succession rapide des ônio- 
tiens les plus diverses ; besoin d'en rechercher sans cesse de nouvelles 
ou de plus vives ; empire de ces émotions sur les idées, les raisonne- 
ments et le jugement. 

Dans le sentiment, il y a plus que l'émotion; l'idée s'y associe, et 
c'est en raison de cette alliance que, soumis à la double action des eau* 
ses matérielles et des causes spirituelles, nos sentiments, nos désirs, noa 
passions^ nos mœurs sont en relation , d'une part avec l'atmosphère so« 
claie, les enseignements^ la tradition, les institutions, les lois; d'autre 
part avec les agents physiques, le climat, les races ^ les tempéraments, 
les conditions héréditaires, les maladies, etc. Sans l'idée, l'émotion se 
réduit à un trouble vague; sans l'émotion, l'idée reste une conception 
froide. Aux premiers ébranlements de la puberté, la jeune fille, qui 
s'ignore, rêve et gémit, inégale et capricieuse ; la coquette blasée a son 
cœur dans sa cervelle. Quand au contraire l'émotion suscite l'idée, ou 
que ridée provoque l'émotion, la vie se montre, selon l'intensité de la 
réaction, dans son expression intellectuelle et morale, dans ses agitations 
ou ses écarts. Si Tinstabilité est plus particulière aux femmes, c'est que, 
chez elles, l'émotion l'emporte. L'amour, leur suprême préoccupation, 
engendre le désir de plaire, voisin de la coquetterie. Il y a là pour le 
sexe un écueil , ces tendances pouvant se confondre de manière il illu* 
sionner celles mêmes en qui elles se manifestent. 

Envisagée de ce point de vue, l'émotion est un centre, un pivot, une 
puissance. La femme lui doit, qu^elle l'éprouve ou la suscite, la séduc** 
tion qu'elle exerce. C'est le don d'émouvoir qui fait le grand ou le sym- 
pathique orateur. Le meilleur diplomate n'est pas seulement le plus 
habile, mais aussi le plus aimable. De plus, à l'égard des choses ou des 
personnes, nos émotions étant sujettes à varier, notre jugement, nos 
opinions, notre conduite peuvent subir et subissent nécessairement le 
contre-coup de ces changements. Ces revirements sont fréqueuts en 
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amoar. II fsiut les prévoir, 8*y résigner, et, avec délicatesse el patience, 
les faire tourner à son profit. 

Lambert, Roussel, à rencontre d'Helvétlus et de Gondorcet, dénient 
aux femmes la participation aux travaux intellectuels. En raison de leur 
excessive émotivité. Cerise trouve le conseil sage : logique et émotion 
vont rarement^ de compagnie. Il n*y a toutefois rien d'absolu. Cerise ad- 
met d'honorables exceptions. Minerve incarnait la science, des reines 
ont conduit des armées à la victoire ou tenu d'une main ferme les rênes 
de rÉtat De nos jours, combien d'exemples n'aurait-on pas à citer de 
femmes qui se sont distinguées, soit parmi les écrivains ou les savants, 
soit à la tête d'établissements considérables? Mais, en général, c'est par 
le sentiment que la femme doit accomplir sa mission, et l'humanité au- 
rait beaucoup à perdre, s'il était remplacé par le souffle glacé du syllo^ 
gisme. 

Source de biens, l'excessive émotivité^ par une triste compensation, 
est aussi pour nos gracieuses compagnes l'origine d'une foule de souf* 
frances qui, chez l'homme égoïste et ingrat, n'excitent pas toujours une 
juste commisération. Pour beaucoup d'entre elles, un foyer calme est le 
vide. Inquiètes et agitées , elles recherchent avec avidité tout ce qui 
peut les ravir à la monotonie de leur existence , satisfaire leurs désirs 
de vanité, de rivalité, de voluptés mystiques ou sensuelles. Dans cette 
Voie, la mélancolie est souvent le fruit des déceptions. Plusieurs même, 
pour se rendre intéressantes, vont jusqu'à feindre ou se procurer des 
maladies, sans compter qu'il leur en survient de réelles. Elles tombent 
dans l'abattement et la langueur, ou sont envahies par une exaltation 
désordonnée. Cet état, que Cerise a désigné sous le nom de névropathie^ 
se présente sous deux aspects : protéiforme et fixe. 

L'espèce protéiforme est suffisamment caractérisée par la dénomina- 
tion : c'est une succession inconstante et bizarre des symptômes les plus 
divers : céphalalgie, vertiges, hallucinations, spasmes, suffocations, pal- 
pitations, météorisme, vomissements, irrégularités mensuelles, torpeur, 
insomnies, rêves, cauchemars, appétit capricieux, pensées instables, 
convulsions, etc. Dans Fespèce Cmey l'affection a un siège principal, tête, 
poitrine, estomac, intestins, matrice, etc., d'où rayonnent les accidents. 

Chez les névropathes^ les plus légères impressions peuvent occasionner 
les perturbations les plus graves. De deux dames, l'une, à la moindre 
contrariété, avait un accès de catalepsie, l'autre un accès de somnam- 
bulisme. Les religieuses de Harlem, dans une épidémie de convulsions, 
dès que l'une était prise, tombaient à l'envi , avant que Boerhaave ne 
les eût menacées du fer rouge. L'imagination, stimulée par les émotions^ 
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fomentait le besoin imitatif. C'est le cas d'une muhitude depropagalioiit 
de ce genre, rappelées par Cerise : Sibylles, Pyihonisses, filles de Milet, 
Bacchantes, Ménades, Tliyades, choréiques, convulsionnaires, faiiali- 
ques, etc. , devaient à une imagination fortement émue leurs transports 
frénétiques ou leurs actes insensés. 

On sait ee qui se passa au cimetière deSaiut«Médard; après la mort 
do diacre Paris, en 1727. C'était un des adversaires déclaras de la boUe 
Unigenitus, Son tombeau fot souvent fréquenté par ses partisans. En 
1 7S1^ le bruit se répandit qu'il s'y faisait des miracles. On y voyait des 
possédés, en proie à de l'oppression et à de violentes convulsion»; k 
trouble, chez les femmes, allait jusqu'au somnambulisme. A Paris, et 
hors de Paiis, on compta jusqu'à 800 convulsionnaires. Ils éprouvaient 
d'intolérables douleurs, que les secouristes calmaient à coups de mar- 
teaux, de sabres et de bûches de bois, ou par des moyens plus étranges 
encore. Une fille fut guérie de crampes d'estomac par de grands coups 
de poing sur l'épigastre. D'autres, une plauche sur le ventre, suppor- 
taient la pression de plusieurs hommes. Quelques-unes se faisaient 
pincer le sein avec des tenailles ou se tenaient sur la tête, les pieds en 
l'air. En vain le parlement intervint et la science exprima son avis. La 
secte survécut à la Révolution elle-même. 

Au moment où Cerise écrivait, les esprits étaient fortetneni occupés 
de deux stigmatisées du Tyrol, dont il a cru opportun de rapporter 
l'histoire : l'une, Marie de Mœrl^ appelée Textatique de Kaldern; l'autre, 
J)omenica Lazari, dite la patiente de Capriana. Née en 1812, Marie de 
Mœrl eut^ à 18 ans, des convulsions assez graves. Son rétablissement fut 
incomplet et, le médecin l'ayant délaissée, elle s'abandonna à la divine 
Providence et communia souvent. Le prêtre, un jour, s'aperçut qti'a- 
près avoir avalé l'hostie, elle restait muette et immobile. Cela, apprît-il, 
lui arrivait toujours en cette circonstance. Cette fois, l'extase se prolon- 
gea 36 heures. Vers le milieu de 1833, elle en eut une, qui n'aurait cessé 
qu'en septembre, et pendant laquelle près de quarante mille curieux 
l'auraient visitée. Quelque temps après, commencèrent à se dessiner aux 
mains, puis plus tai*d au cœur et aux pieds, des stigmates douloureux 
représentant les plaies du crucifiement et suintant le sang du jeudi au 
vendredi. On Tignorait, lorsque, surprise en extase, debout sur son lit, 
elle ne put dérober son secret. 

Marie méditait assidûment les livres saints, et, dans ses extases, re- 
flétait au dehors, d'une manière saisissante^ toutes les particularités des 
scènes qui actuellement l'impressionnaient. Le professeur Gœrres, qui 
longtemps l'a suivie, n'a omis aucune nuance de ces changements. Con- 
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temple-t-elle la splendeur divine, sa pose est angéliquc. A Noël, elle 
berce le nonveau-né; à TËpiphanie, elle adore avec les Mages; le jeudi 
saint, elle assiste aux noces de Gana. Lo vendredi saint, et en général 
l€8 vendredis , elle semble passer par toutes les épreuves du Sauveur. 
Uîi doux mouvement d*abord la soulève; sa face exprime ensuite une 
douleur réfléchie ; puis, à rapproche de la mort, ses traits pâlis se voilent 
des ombres du trépas; ds sa poitrine oppressée s'échappent de lugubres 
gémissements; ses lèvres se convulsent, ses yeux fixes laissent couler de 
grosses larmes sur les joues qui s'ardoisent ; les doigts entrelacés blé* . 
missent^ le râle commence, le nez s'effile; à peine un souffle; on dirait 
la vie éteinte. Cette éclipse dure environ deux minutes, et, rendue à elle- 
même, Marie s'absorbe dans des actions de grâces. Rien d'exagéré dans 
cette représentation merveilleuse. Elle ne fut pas morte différemment. 

Son confesseur, par un mot, peut la tirer de cet état. Elle se remet, 
enfant naïf, et, comme honteuse, dissimule ses stigmates. La sincérité, 
l'innocence respirent dans son regard limpide. Seulement l'extase tend 
à renaître, et, pour jouir de son entretien, on a besoin de la stimuler de 
temps en temps. Éveillée, sa sollicitude s'étend à tout; de son lit elle 
dirige le ménage. Au début d'une crise, étant couchée , elle semblait 
nager dans un bassin lumineux : ses grands yeux noirs lançaieiit des 
rayons, et on la voyait descendre au fond, à travers Teau diaphane. 

Domenica Lazari, dont le docteur Dei Cloche^ qui lui a donné des 
soins, a retracé l'histoire dans les Annales de médecine universelle de 
Milan (nov. 1 837), n'a pas offert des phénomènes moins extraordinaires. 
Fille d'un meunier, elle naquit à Gapriana, le 16 mars 1815. De bonne 
beure, manifestant de Tintelligence, elle se complaisait dans la lecture 
des livres de dévotion. Ses méditations étaient fréquentes, sans dépasser 
les limites d'une sage piété. Son père étant mort en 1828, le chagrin 
ipi'elle i*essentit de cette perte lui occasionna une maladie assez longue, 
le 12 juin 1833, on la trouva dans un champ peu distant de sa de- 
meure, debout, comme absorbée dans l'extase. Elle eut une attaque ner- 
veuse, pendant laquelle elle vit un homme d'un aspect vénérable qui lui 
ordonna de s'arrêter, afin de lui faire connaître une chose de la plus 
haute importance. 

Le lendemain, se déclara une nouvelle maladie qui ne lui permit plus 
de quitter le lit. Au mois d'avril 1836, éprouvant une invincible aversion 
pour toutaliment et toute boisson, ce n'est qu'à force d'instances qu'on 
triomphait momentanément de ses refus obstinés. Pour la dernière fois» 
le'30 avril, elle prit un peu de pain trempé dans de l'eau. Le docteur 
Dei Cloche fut appelé^ les convulsions 9e succédaient avec violencCt 
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Mais rimpossibilité de lui faire avaler quoi que ce soit obligea de renon- 
cer à tout traitement. Le médecin ne la revit que le 29 août £lle n'avait 
pris aucune nourriture, toutes les sécrétions étaient suspendues. La sen- 
sibilité était si vive que la moindre impression (lumière, odeur, bruit) 
provoquait des sangluts. Les mouvements convulsifs^ moins intenses, 
étaient permanents. Elle articulait à peine quelques syllabes, d'une voix 
atone. 

Ayant quitté Cavalise pour aller s'installer à Trente, le docteur Dei 
Cloche avait perdu de vue sa malade ; mais on parlait au loin de soa état 
étrange, et, curieux de la revoir, il se rendit près d'elle, le U mai 1837« 
Elle était couchée, les mains jointes et appuyées sur la poitrine. Dit m 
douze points, couverts d'un sang irais disposé en ligne droite^ s'éteur 
daient transversalement sur son fronts Le reste de la face disparaissait 
sous une couche de sang noirâtre et desséché. Aux mains et au pied droit 
se remarquaient , sur les points légendaires, des reliefs noirâtres repré- 
sentant la tôle de gros clous et entourés de cicatrices linéaires. Le pied 
gauchcf fortement comprimé par le pied droit, n'en peut être écarté. 
Ses paroles, énergiques, étaient proférées d'une voix lente et plaiutive. 
Une trémulation convulsive agitait son corps. Voulait-elle remuer, elle 
en était empêchée par d'horribles douleurs. M. Dei Cloche ne put sentir 
le pouls^ à cause des frémissements et des gémissements que le contact 
de sa main suscitait. Aux jours les plus rigoureux, la fenêtre restait con- 
stamment ouverte. Dès qu'on la fermait, la suffocation devenait immi- 
nente. La ventilation produisait du soulagement; un grand éventail était 
à portée pour cet office. 

C'était vendredi le lendemain. Le martyre de Domenica, qui^ disait* 
elle, était incessant, acquérait ce jour-là des proportions très-graves. 
Le docteur Dei Cloche s'apprête, dès sept heures du matin, à renouveler 
sa visite. A plus de cent pas, il entend des cris perçants et distingue cçs 
mots : Mon Dieu, secourez«moiI Les points qu'il avait vus, la veille, s'é- 
taient changés en trous, d'où sortait le sang. Chaque plaie, bordée d'une 
auréole rougeâtre, formait un ulcère vif et profond, sans purulence ni 
rien qui tendit à la corruption. Le sang, rutilant, artériel, coulait len- 
tement en nappe. Vers quatre heures, il s'arrête. Domenica n'en con- 
tinue pas moins de crier avec énergie. Bientôt le spasme envahit la ré- 
gion cardiaque ; toutes les parties du corps sont successivement atteintes. 
Aux convulsions les plus bizarres se mêlent d'étranges sensations, les 
névroses convulsives semblent, réunies, concourir à ce tohu-lK)hu de 
symptômes. La malade, grinçant horriblement des dents, se frappe et se 
déchire avec une sorte de rage» 
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Telle était Tordinaire conséquence de ses crises. Une fois, le 12 mai 
1836, elle avait eu une lipothymie qui avait duré quatre jours : du 
2^ juin au 2 juillet delà même année, les convulsions n'avaient pas 
cessé. On compta qu*en une seule heure elle s'était frappée U09 fois. 
Domenica, qui ne mangeait pas, pouvait néanmoins recevoir la commu- 
nion. Le 2 août 1838, des spasmes ayant arrêté la sainte hostie au pas- 
sage, on essaya en vain de la retirer de sa bouche. Elle y resta deux mois 
et put alors être avalée. 

ToQt est-il exact dans ces récits? Est-il raisonnable qu'on puisse ainsi 
vivre, 8 ou 10 ans, sans manger ni boire? Cerise ne fait à cet égard 
aucune réserve. Ne voyant dans les faits de Textatique de Kaldem el 
de la patiente de Gapriana que des névroses extraordinaires, dues à une 
émotivité exceptionnelle et auxécarts de l'imagination, il en recommande 
là méditation aux femmes du monde, afin que, par tous les moyens 
dont elles disposent, elles s'appliquent à conjurer les dangers de la su« 
rexcitallon nerveuse. Delasiâute. 

{La suite au prochain numéro. ) 
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Pwr le docteor de KBJLFT-V:B1N«, 

Médecin de Tasile d'Illenau. 

(Traduction de M. Doumic.) 

' Le mémoire de M. de Kraft-Ebing, dont la traduction par M. Dou- 
mic figure dans les Annales médico-psychologiques (mars), porte sur 
èertains états spéciaux : rêve, somnolence, somnambulisme, intoxication 
alcoolique, ivresse , narcotisme. Dans le trouble intellectuel plus on 
moins fugace qui accompagne ces divers états, des actes répréheusibies 
sont quelquefois commis. On peut du moins, pour se justifier de ceux* 
d, invoquer ceux-là ou les simuler. La difficulté du diagnostic rend 
alors embarrassante la tâche de l'expertise médicale. C'est en vue de la 
fiK:iliter par quelques règles que M. de Kraft-Ëbing a entrepris son tra- 
vail. Seulement , à l'appui de ses propositions, énonçant des faits em- 
[Htintés aux auteurs, il se contente de renvoyer aux sources. Cette réti- 
cence est regrettable. Ett tel cas , plus que d'abstraites remarques, la 
Ittmlère devait jaUlir du délai! des observations. 

Dans le rêve, le moi conscient disparaît. Les perceptions régulières ^ 
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les mouvements volontaires sont remplacés par des sensations obscQres 
et des idées corrélatives, automatiquement issues de Texcitation céré- 
brale. L'esprit les subit, les oublie ou, s*y* associant positivement, en- 
gendre des scènes jusqu'à un certain point enchaînées, lesquelles susci- 
tent des mouvements et laissent des traces dans les souvenirs. Ceci est 
commun surtout dans ce qu'on pourrait appeler les demi-rêves, où les 
organes des sens ne sont pas absolument fermés, où toute conscience 
n'est pas abolie. 

L'auteur nie, toutefois, que, dans une pareille situation, le rêveur 
puisse accomplir un acte voulu, imputable. Il y a des mouvements, mais 
inroples, instinctifs, non compliqués, combinés, sentis. S'il y avait place 
an doute, ce serait à l'égard de ces impressions qui, pendant le songe, 
ayant frappé vivement Timagination, survivent au réveil, se transfor- 
ment en idées fixes (la folie a parfois cette origine), et deviennent sus- 
ceptibles d'occasionner des perpétrations fâcheuses. Ici un exemple de 
Jessen {Psychologie,}^. 543). 

Ce qui n'est pas le propre du rêve peut se produire dans la somno- 
lence, sorte d'intermédiaire entre la veille et le sommeil. On ne dort pas 
encore, ou le réveil est indécis. Des bruits extérieurs, des impressions 
internes, les images d'un rêve, dont on est tiré en sursaut, sont de na- 
ture parfois à exercer une fascination aveugle, à susciter des impulsions 
dangereuses et obéies. Sauf le cas où elle serait entretenue par une 
commotion forte ou de nouvelles excitations du dehors, la somnolence est 
de courte durée. Plus commune le soir, on t'observerait chez les jeunes 
gens, dont le sommeil est plus profond, après une grande fatigue, de 
longues insomnies, un repas trop copieux, des excès ébrieux , Tusage 
des narcotiques, à la suite de l'insolation ou durant le séjour dans une 
chambre à coucher trop chaude. \]i\ fils , dont parle Succow , tue son 
père, sous une influence de ce genre. Celui-ci et un autre enfant avaient 
des vertiges, un sommeil agité^ des rêves anxieux. 

Les fiévreuses préoccupations disposent à la sonmolence, qui, ponr le 
dire incidemment, n'a, quant à présent, été constatée que chez les indi- 
vidus du sexe masculin. On a chance d'y tomber, si l'on sort brusquement 
d'un rêve pénible ou qu'avant de s'endormir, on soit en proie à une 
ardente surexcitation. Outre le fait emprunté à Succow (Joum. de 
Nenke, 1851, p. 346), M. de Kraft-Ebing mentionne, avec son propre 
exemple, divers autres cas : un soldat manque à la discipline {Jourtk 
de Henke, t. X, p. 39); tentative de suicide (Bergk,-£'^w(/e5/?sycAo/o^., 
1804, p. 408); acte non indiqué (Meister, Rec, dejugem» dans les cas 
criminels j 1808, p. 2). 
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' Évidemment, de semblables méfaits, ayant le caractère d'une action 
réflexe, automatique, ne sauraient encourir l'imputabililé. AI ais ont-ils 
toujours cette origine, et n'est-il pas possible de les alléguer? Là, point 
de témoins ; ni prodromes, ni symptômes consécutifs. La nature de la 
perpétration, les dispositions habituelles du prévenu servent de guides. 
Par tempérament, par hérédité , celui-ci appartient-il ù une catégorie 
nerveuse? Des signes ont-ils révélé sa prédisposition? A-t-il subi quel- 
que molimen, prélude éventuel de la somnolence? Comment s'endort- 
il 7 Est-il sujet à de pareils accidents? Quelles causes ont rompu son 
sommeil? Dormait-il depuis longtemps? Combien a duré la somnolence? 
Telle est la série des recherches qui s^imposent à l'expert. Il faut prou- 
ver que le fait a été immédiat, qu'entre lui et le réveil, il n'y a eu, 
parole ou acte , aucun signe du retour de l'intelligence. Si, à une con- 
cordance parfaite sous tous les rapports , se joignent et l'absence de 
Bdotifis raisonnables et l'excellence de la réputation^ on aura des pré- 
somptions équivalant à la certitude. 

Chacun sait tout ce qu'on raconte du somnambulisme. Les exemples 
n'en sont ni si fréquents, ni si bien analysés qu'on ait une idée satisfai- 
sante de sa nature psycho-cérébrale et du caractère de ses manifestations. 
On ne conçoit guère (|u'un individu, étranger par ses sens au monde 
extérieur, marche à travers les ténèbres, même dans des endroits péril- 
leux, évite les obstacles, agisse, pense, et, l'accès terminé, ignore ce qui 
lui est arrivé, ou ne s'en souvienne que dans un accès subséquent. 
Mais un fait est brutal. 

Les deux sexes seraient également soumis au somnambulisme. Tantôt 
existant seul, il coïncide, d'autres fois, symptôme ou complication, avec 
les névroses convulsives^ notamment l'hystérie. Plus ou moins fréquents, 
ses retours ont une durée variable, d'une ou deux heures. Si d'ordi- 
daire le sommeil les amène, ils ont aussi lieu dans le jour, précédés ou 
non d'une légère rigidité cataleptique. Il faudrait une assez forte se- 
cousse pour rompre le charme. Quand la crise s'achève, ou le somnam- 
bule^ continuant de dormir, va se recoucher, ou, les idées brouillées, il 
ne recouvre que graduellement sa conscience intime. 

Malgré leur coordination plus ou moins régulière et leur quasi-simi* 
litude avec ceux de la vie réelle, les actes des somnambules n'en sont 
pas moins involontaires et automatiques. S'ils étaient de ceux que punit 
la loi, on comprend, la question médico-légale soulevée, l'embarras pos- 
sible des experts. Le mal a été peu étudié et la simulation est difficile à 
reconnaître et à prouver. Ici encore les antécédents du sujet, les con- 
ditions du méfait, apportent des éclaircissements. Le doute s'aplanirait 
T. X. — Mai et Juin 1870. 10 
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surtout, si l'on assistait à Tuiie de ces évolutions singulières que les clair- 
voyants n'accompliraient pas. 

Fodéré mentionne une tentative de meurtre dans un accès de sont* 
nambulisme (Annal, d'hygiène^ 1862, p. \k1). L'auteur signale des 
cas semblables et une tentative de suicide. On lit, dans Casper, Thistoire 
d'un enfant de quatorze ans qui, chaque mois, se levant la nuit, et bri- 
sant les vitres, avait été arrêté par des agents. Les soustractions d'objets 
seraient communes. Une somnambule prenait dans son armoire de l'ar-. 
gent, qu'elle déposait dans une cachette; elle-même se plaignait de sa. 
disparition. On découvrit la vérité, en épiant ses mouvements dans une 
crise. Eu contre- partie, M. Macario [Annal, méd.-psych,^ 18i7) ra- 
conte les violences impudiques exercées sur une femme en état de 
somnambulisme. Elle-même, dans un accès, aurait révélé l'aventure. 

Â propos d'un vol imputé , nous avons déjà exposé la jurisprudence 
relative à l'ivresse (t. VII, p. 20). M. de Kraft-Ëbing approuve, avec la 
majorité des aliéoistes, la doctrine médicale de l'irresponsabilité. Envi- 
sageant les degrés de l'ébriété dans ses rapports avec la congestion cé- 
rébrale, il lui assigne des formes et des périodes diverses. Elle oscille* 
rait, féconde en illusions et en hallucinations, de l'excitation maniaque 
au délire de persécution, plus ou moins systématisé, à la torpeur anxieuse, 
à la réaction violente (1). L'injection faciale, l'hésitation de la parole, 
l'incertitude des mouvements, l'engourdissement de la tête, les vertiges, 
les bourdonnements d'oreille attestent l'influence toxique de l'alcool. 
Parfois, si obscurcie a été la conscience que le souvenir des scènes reste 
nul ou confus. Même dans les cas légers en apparence, le danger peut 
être grave. L'individu parle encore avec calme , sinon sans embarras. 
Qu'une cause occasionnelle vienne à agir : une émotion, une insolation, 
une contrariété, cela suffira pour déterminer une folie transitoire et des 
résolutions compremettan tes. Le sommeil qui suit l'ivresse s'accompagne 
d'une prostration dont on se ressent au réveil , quand cette prostration 
ne dégénère pas, comme le plus souvent chez l'ivrogne de profession , 
en un deiirium tremens, généralement peu durable, mais qui, susceptible 
de se perpétuer, devient quelquefois rapidement mortel. Les doses des 
spiritueux n'ont pas toujours besoin d'être immodérées. Ceux qui n'ont 
pas l'habitude de boire, ou dont le tempérament est excitable, sont 
exposés aux conséquences de l'alcoolisme, sans avoir commis d'excès : 

(1) M. de Kraft Ebing n'a pas évidemment une caractéristique bien nette de la 
situation psychique des ébrieux. L'obtusion qui en fait le fond, et que nous avons 
signalée, explique, à la fois, et les diversités d'intensité et les variations de forme 

(t. m, p. 11). 



RECHERCHES SUR LA FOLIE PASSAGÈRE, t|7 

circonstance d*un grand poids dans telle éventaalité médico-légale, ou 
un méfait, dû réellement à une perturbation ébrieuse, pourrait être in- 
terprété dans le sens du crime. 

Cette disposition à l'intolérance des boissons alcooliques ne doit point, 
en ce cas, échapper aux recherches des experts. Elle est commune chez 
les individus à constitution congestive , sujets aux maux de tête, aux 
vertiges, aux saignements de nez. Certaines lésions cérébrales la déve-* 
loppent L'hérédité y fournit aussi son contingent; en sorte que les 
présomptions en faveur de Finconscience grossiront, si l'on apprend 
que, soit le prévenu, soit les membres de sa famille sortent aisément 
hors d'eux-mêmes, sous l'empire de l'excitation alcoolique. 

Rien de plus commun que les voies de fait commis pendant l'ivresse. 
L'excuse en est quotidiennement alléguée devant les tribunaux. Entre 
autres faits indiqués par l'auteur (un relaté par Rittmann, Joum, de 
méd. légale, Wien, 1867, n^ k\ un second Joum, de Henke, 1832, 
p. 348), s'en trouvent deux fort intéressants, appartenant: le premier à 
Bouchot {AnnaL méd.-f>sych. , 1844, p. 231), le second à M. firierre de 
Boismont (t. 1866, p. U9). Dans la journée du 15 mai 1841, Henry 
avait rôdé de café en café, avec im camarade. Tenant des propos extra- 
vagants, faisant des menaces et se plaignant d'égarement et de mal de 
tête, il rencontre une femme et, saisi du désir de la tuer,. il l'invite à 
s'éloigner, puis, l'instant d'après, se précipite sur trois individus incon- 
nus, qu'il blesse grièvement avec un couteau dont il était armé. Pour- 
suivi, il rentre chez lui à travers diverses péripéties , se couche, s'en* 
dort et n'est arrêté que le lendemain. Souvenir confus des actes de la 
veille, qu'il regrette profondément Père ivrogne et brutal , mère vio- 
lente. Henry, dès le collège, avait montré de singulières inégalités de 
caractère. Il était sombre, versatile, brouillon, ardent ou apathique; 
tentative de suicide. Bonchet conclut que l'ivresse a joué un rôle indi- 
rect, en aggravant un état pathologique antérieur, et que Henry, dans 
la perpétration incriminée, a agi sans libre arbitre. Les magistrats ne 
Font pas moins condamné à dix ans de réclusion. 

Iniesta, marchand d'habits à Madrid, avait bu, le matin du 8 octobre 
1865, plusieurs verres d'eau-de-vie. Étant entré chez un sieur Guinones 
à qui il propose de vendre des matelas, celui-ci ayant refusé, Iniesta lui 
demande un verre d'eau et, sans attendre la réponse, saisit une cruche 
qui était à sa portée et la vide. On s'aperçoit que, dans la manche de 
son habit, il cache un couteau-poignard et on l'invite à sortir. Semblant 
obtempérer, il revient sur ses pas. Guinones le jette dehors, des témoins 
survieiment^ Iniesta s'exalte, frappe avec son couteau, s'échappe à IriH 



4id AËChËtlCHfiS SUft U t^OLtË t»ÀSâÂGÊRËi 

fers la ville et fait onze victimes. Le malheureux croyait qu'on le pont* 
suivait. Il ne se rappelle que très^onfusémenl ce qu'il a fait pendant 
son ^'garcment, dû à l'ivresse. La peine de mort par la garottc a été 
prononcée par le tribunal. 

Ému d'une pareille sentence , M. Brierre de Boismont fit une élude 
attentive de la cause, et, trouvant dans les antécédents de l'inculpé de 
nombreuses preuves de folie héréditaire, il a rédigé un savant mémoire 
auquel ont adhéré MM. Baillarger, Moreau (de Tours), Luoier, et dont 
les conclusions se résument en ceci : Iniesta a obéi à un accès de manie 
furieuse transitoire. Occasionnée par l'ivresse, elle a eu une cause plus 
éloignée : la prédisposition héréditaire, prouvée par une succession bir 
zarre d'actes automatiques et insensés. L'absence de libre arbitre dans 
l'accomplissement des meurtres exclut la responsabilité. Des mesures 
doivent sans doute être prises contre des retours offensib et presque 
inévitables; mais, en aucun cas, un recours en grâce ne saurait être 
mieux motivé. 

M. de Kraft-Ebing insiste spécialement sur la considération des anté- 
cédents. Il attache aussi un certain prix an degré du souvenir conservé 
par l'auteur des actes délictueux, circonstance qui permet d'apprécier 
jusqu'à quel point, dans quelles limites, il jouissait de sa consciencd 
intime. 

Beaucoup de substances intoxicantes, notamment les narcotiques, ont 
des effets analogues à ceux de l'alcoolisme. Le haschischismc se dis- 
tingue par le vague des idées et d'étranges sensations. Dans l'empoison- 
nement par la belladone, l'agitation délirante monte jusqu'à la rage. Il 
y a des visions effrayantes, de l'anxiété précordiale. L'opium engendre 
aussi des hallucinations qui, dans l'élat d'engourdissement de l'esprit, 
restant sans contrôle, provoquent quelquefois des manifestations dan- 
gereuses. M. Brierrede Boismont cite un individu qui, sous l'influence 
du datura stramonium, tenta de se suicider et eut ensuite un violent 
délire. On lit dans le journal de Nasse (1832), le récit d'accès semblables 
au somnambulisme et dus à un lavement composé de belladone, de 
pavot et de datura stramonium. Landsber^ aurait vu, chez des pbiliisî- 
ques et d'autres malades, des manies transitoires produites par l'infusion 
de la digitale. La liqueur de fleurs d'oranger aurait une fois, d'après 
Ideler, donné lieu à une ivresse convulsive. On sait combien l'absinilie 
ajoute au pouvoir agressif des spiritueux. Avant le sommeil anesihé- 
sique, le chloroforme, l'élher, en inhalations, suscitent assez fréquem- 
ment une folie, qui, d'habitude gaie, revêt par exception une forme con- 
traire. M. Moreau (île Tours), dans des essais nombreux d'élhérisation 
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et de chloroformisation^ a constaté des tentatives de suicide. Le chloro- 
forme, en particulier, procuré des sensations de coït. On s'expliquerait 
ainsi les faits rapportés par Mitteripaier et Winslow, où des femmes se 
seraient plaintes à tort que le médecin qui les chloroformait aurait abusé 
de leur perte de connaissance. N'ouUions pas le délire transitoire qui 
suit parfois Tiogeslion des champignons et dont Fauteur emprunte ua 
eiemple au docteur Inuhauser {Joum. de méd. prat, Wien, 1856, 
p. 606). 

' Dans le cahier de mai des Annales^ Tauteur continue sa traduction. 
Il en annonce la fin pour le numéro de juillet. Ces deux articles com- 
prendront les délires des maladies fébriles, ceux qui surviennent dans 
le cours des névroses convulsives, des névropathies^ pendant l'accouche- 
ment ou la puerpéralité, les manies subites^ transitoires, etc. Nous com- 
pléterons nous-même notre analyse, dès que la publication du travail de 
M. Kraft-Ebing sera achevée. Delâsuuve. 

{La suite au prochain numéro,) 
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AU POINT DE TUE CLINIQUE ET MÉDICO-LÉGAL; 

Par M. le D* €harle«-JLii|p««te BIBOBEIi, 

Ancien interne des asiles d'aliénés de Blois et de la maison impériale de Gbarenton. 

(Thèse inaugurale, 1870.) Ji:SlàSâ 

Après afoir, en qualité d'externe, été longtemps attaché aux hôpi- 
taux de Paris et rempli pendant six ans les fonctions d'interne dans les 
établissements spéciaux de Blois et de Chareoton, M. Charles-Auguste 
Btborel, notre parent et autrefois notre élève à Bicêtre, vient de soutenir 
sa thèse de doctorat Le sujet qu'il a choisi est, sans contredit, un des 
plus intéressants. Chaque jour l'aliénation mentale suscite des problè- 
mes où nous n'avons pas seulement à nous mesurer avec des difficultés 
scientifiques sur lesquelles, le plus souvent, l'accord se fait entre nous, 
mais avec les préventions du monde, dont nous n'avons pas toujours 
l'heureuse chance de triompher aussi aisément. Toute étude tendant à 
nous munir d'armes plus isolides pour la lutte doit donc être la bien 
accueillie. Dans notre position particulière vis-à-vis de M. Bihorel, il 
nous siérait d'autant moins de faire, sous ce rapport, l'éloge de son 
consciencieux travail, qu'il a emprunté aux distinctions de notre propre 
classification ses principaux éléments de diagnostic. En revanche, peut- 
être nos lecteurs ne nous désapprouveront-ils pas d'en livrer quelques 
extraits à leur appréciation. U 
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HISTORIQUE. 

Je ne remonterai pas loin dans le passé. Avant que Pind eût intro- 
duit an ordre niéthodi(|ue dans la nomenclature des maladies mentales, 
on ne reconnaissait guère la folie que dans ses manifestations un peu 
accentuées. Eussent-ils eu les notions et Texpérience qui leur man- 
quaient, les médecins n'étaient point ou n'étaient que rarement appe- 
lés dans les causes judiciaires, dont le sort dépendait de l'arbitre» sou- 
vent fautif^ des magistrats. S'agissait-il d'une inculpation criminelle, 
d'un legs ou d'un contrat, la condamnation ou la validation était pro- 
noncée, dès que l'auteur du délit ou le consentant k l'acte jouissait en 
apparence du pouvoir logique et volontaire. 

Non que plus d'un jurisconsulte n'ait eu l'intuition de la réalité des 
aberrations psychiques voilées et de leurs conséquences légales. L'ii- 
lustre d'Agqesseau, entre autres, admettait des troubles partiels qui, 
sans porter une atteinte sensible au raisonnement, nuisaient à l'exercice 
d'une volonté parfaite. Il croyait aux impulsions irrésistibles et ne pen- 
sait pas que le cerveau pût être lésé sur un point sans que tout Torgane 
fût menacé. Que si l'on objectait la régularité générale des actes, il citait 
des aliénés reconnus dont le langage et la conduite en beaucoup de 
points étaient irréprochables. 

La science, de son côté, n'était pas absolument veavede documents. 
Zacchias, l'éminent médecin juriste, a expressément distingué des va- 
riétés qui n'ont bien été ipises en relief que de nos jours. Celle d'abord, 
où, sauf sur un point fixe, le raisonnement témoigne d'une lucidité 
complète; Plures circa unam tantum rem insaniunt. Une autre où 
subsiste la compréhension des actes et la mémoire des choses : Sunt 
qui exquisita rerum memoria pollent, La folie alternante n'est pas 
moins nettement caractérisée dans la désignation de ces insensés : 
Quorum morbus per circuitus rediit et apertius porro stgnificatur 
dementia ex civilibus actis. On voit que la constatation du Délire des 
actes a une date déjà ancienne. 

Eiimûller (Prax bib. II, sext. III, cbap. IV, op. t. III, p. 368), 
avait également décrit une forme particulière, qu'il appelle : Melan- 
cholia sine delirio ou perturbatio mentis melancholica, état dans le- 
quel subsiste recta ratio sine delirio. Il cite, à ce sujet, deux obser- 
vations de Plater, dont l'une concerne une mère qui aurait été plu- 
sieurs fois tourmentée du désir de tuer son enfant. Dans l'autre, il est 
question d'une femme qui éprouvait souvent l'envie de proférer des 
blasphèmes.^ 
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Ces deux personnes seraient parvenues, néanmoins, à résister aux 
propensions qui les obsédaient. Placé dans des conditions d'observa- 
tion plus favorables que ses devanciers, Pinel condensa les données alors 
éparses dans la science, les rapprocha de ses vues personnelles, et fut 
réellement le premier qui plaça la question sur son véritable terrain, 
en cherchant à assigner aux affections mentales leur place naturelle 
dans le cadre de la pathologie, et à délerminer, d'une manière plu9 
précise, les caractères propres à chaque forme d'aliénation. Dans les 
cas douteux, il veut qu'on procède avec réserve, et conseille de ne pas 
s'écarter de la méthode naturelle, qui consiste à observer, à consigner 
les faits, et ensuite à en tirer des conséquences, v L'aliénation, dit-il, est 
une affection qui a ses causes, sa marche, ses symptômes, sa durée, son 
traitement, et qui doit être observée en médecin et non eu théologien. » 

Â. sa division, qui comprend quatre groupes principaux : manie, 
mélancolie, démence et idiotie, il rattache une variété déjà signalée et 
qu'il appelle manie sans délire. Il appliquait cette dénomination aux 
cas où la plus parfaite cohérence du jugement coïncidait avec de» 
actes fâcheux ou violents, où la volonté était opprimée par des impul- 
sions instinctives. Il mentionne aussi certains malades désignés dans les 
asiles sous le nom de fous raisonnants et dont l'état^ insuffisamment 
décrit, semble se confondre aveccelui qui précède. 

Pricbard, dans son travail sur ta folie morale, relate des observations 
auxquelles s'adapterait également la définition de l'aliéniste français. Il 
critique cette appellation de manie sans délire comme impliquant un 
désordre kilelleciuel qui n'existe pas. 

Dédoublant le genre mélancolie^ Ësquirol constitua les deux espèces 
monomanie et lypémanie. Parmi les variétés de la première, il comprit 
la monomanie raisonnante^ forme indécise qui, longtemps, resta comme 
une lettre morte, et les monomanies homicide, suicide, incendiaire, du 
vol, de la destruction, etc; On sait le bruit qui se lit autour de cette 
distinction d'Iiisquirol et l'influence qu'elle eut sur la jurisprudence. 
Les récriminations furent ardentes. Dans la magistrature, on ne pou- 
vait se faire à l'idée de fous ne déraisonnant pas et susceptibles d'im-^ 
pulsions morbides que toute la force de leur volonté ne pouvait domi- 
ner. Toutes les passions allaient être innocentées, sous le couvert de la 
monomanie, et l'on n'aurait plus qu'à remplacer les prisons et les 
bagnes par des maisons de santé. Il fallait dissiper ces aveugles ter- 
reurs. Les médecins ne furent point au-dessous de la polémique. 
Parmi ceux qui y prirent part, Georget, Marc, Leuret, contribuèrent 
surtout à répandre sur le nébuleux horizon d'éclatantes lumières. * 
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Gèorget veut qu'on distingue les cas où survit la volonté de ceux où 
l'individu n'a pas eu la liberté qu'il appelle médico-légale. Chaque cas 
oiïre une physionomie particulière, des nuances différentes. Il faut 
avoir beaucoup vu de malades, être habitué à les observer et ne négli« 
ger aucune des circonstances qui peuvent éclairer sur la sanicé corpo« 
relie et mentale des individus : antécédents héréditaires ou autres, 
tempérament^ caractère, habitudes, passions, éducation, chagrins, état 
des fonctions, abus, physionomie, etc. 

Ainsi ont procédé dans leurs consultations Ësquirol, Marc, Ferrus, 
et depuis leurs successeurs. A la vérité, si on les interroge sur les ca- 
ractères de la folie, ils avouent que la science n'en a point dévoilé la 
nature, et, pour eux, il n'y a point de critérium positif. Gomme le jour 
et la nuit, la raison et la folie ont leurs frontières inseusibles, et cepen^ 
dant on ne les confond pas. 

Pour Leuret, l'aliéné est tout simplement un homme qui se trompe, 
et c'est sur cette base que reposait sa thérapeutique morale. Locke 
avait dit, en sens inverse : « Tout homme qui se trompe estjialoa »; 
proposition au moins aussi hasardée que la précédente. 

Dans un écrit intitulé : Des analogies de la raison et de la folie, 
M. Lélut cherche incidemment à préciser les caractères dislinctife de 
ces deux états. Mais là n'étant point son but principal, ses distinctions 
n'ont pas toute la netteté qu'on est en droit d'exiger pour trancher une 
question aussi grave. Dans la passion, le trouble moral serait suscité 
par un mobile extérieur; l'individu en a conscience; seulement il 
donnerait lieu à une association d'idées trop rapide et exclusive, pro- 
voquerait l'illusion sur Tin len lion des actes, et ne s'accompagnerait 
jamais d'incohérence. Dans la folie, le trouble est plus général. Il y 
aurait incohérence dans la majorité des cas, et les individus auraient 
non-seulement perdu la conscience de leurs actes, mais se tromperaient 
sur ridenlilé et l'existence réelle des objets. Ces données sont assuré- 
ment contestables, mais il n'est pas moins vrai que M. Lélut a eu le 
mérite de faire ressortir, dans ce travail, et dans un autre opuscule 
intitulé : Le démon de Socrate, que la folie pouvait exister, limitée 
dans un certain cercle, sans compromission de la raison et du sens 
commun, et qu'elle était très-souvent compatible avec le libre exercice 
des facultés et des sentiments. 

M. Falret, qui a si bien décrit la formaiiou du délire fixé systématisé, 
n'est pas arrivé, sauf lé précepte de comparer l'homme avec lui-même, 
à préciser davantage la ligne séparaiive de l'état physiologique et 
morbide. 
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En décrivant les maladies de la volonté et les lésions de l'association 
des idées, M. Billod est également resté incertain dans la fixation de 
cette limite. 

M. Renaadiu, au contraire, nous paraît avoir formulé d*une façon 
plus sérieuse le prlncipe.de la distinction entre les anomalies de Talié-' 
nation et les écarts dus aux passions surexcitées ou aux excentricités 
idiosyncrasiques. Il ne considère point comme appartenant à Tordre 
pathologique, les effets d'une constitution native ou modifiée par le 
milieu. Dans la folie, la sensibilité générale serait toujours lésée. Tantôt 
cette lésion aurait lieu d'une façon directe, la cause initiale étant dans 
le foyer central lui-même; d'autres fois, elle serait le résultat de i'irra* 
diation sympathique d'une souffrance viscérale éloignée ; enfin l'équi- 
libre pourrait être rompu sous l'influence de l'élément passionnel, 
poussé à ses dernières limites. 

Le problème consisterait alors à constater l'existence de cette modifi- 
carion psycho-cérébralcr qui se traduit d'ordinaire par des troubles 
somatiques, une marche particulière, presque toujours fatale, des acci- 
dents, et une impuissance plus considérable à dominer les entraîne- 
ments impulsifs. 

Guislain compare le fou de la société à l'aliéné véritable. Les deux 
situations ne sont point, pour lui, comparables : Tune, toujours accl* 
dentelle, serait dès loi*s sujette à des prodromes, à des intercurrences, 
à des manifestations spontanées, à des complications ; Tautre, congé- 
niale, ne serait que la conséquence d'un excès constitutionnel, d'un 
tempérament particulier. Les débauchés, les vicieux, les criminels se 
rendent souvent justice ; l'aliéné, s'il a conscience de son état, le peint 
et s'en attriste. Autrement, il commet ouvertement des énormités qui 
choquent tout le monde. 

' M. Trélat, dans son livre la Folie lucide, cherche, comme M. Lélut, 
à élargir le cercle de l'insanité et nous montre, par des exemples très- 
bien choisis, et sous une forme attrayante, comment les apparences de 
la plus parfaite lucidité peuvent masquer des désordres quelquefois 
très-grands dans les fonctions intellectuelles et morales. 

Dans un écrit important sur la monomanie, M. Casimir Pinel s'est, 
à son tour, efforcé de tracer un parallèle exact des deux états, au point 
de vue des expertises médico-juridiques. La démarcation, si restreinte 
qu'elle soit, déjouerait rarement une perspicacité exercée. La mono- 
manie naît et se développe sous l'influence de causes accidentelles; elle 
conduit à l'irrégularité des pensées et des actes, à l'imprévoyance des 
déterminations et coïncide avec divers troubles nerveux. Dans la pas-. 
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sion oa le crime, rien de pareil n'existe ; les mobiles et les moyens 
concordent avec des inclinations, des désirs et des intérêts toat à fait 
naturels. 

M. le docteur Gasper (de Berlin), dans son Traité de médecine 
légale, traduit et édité en France par M. Gustave Germer Biillière, 
s'est également posé en face de ce difficile problème. Il énumère les 
nombreux obstacles à vaincre, et préconise, pour atteindre le but, la 
méthode empirico-psychologique. Les conditions du succès exigent des 
connaissances profondes, une longue expérience, l'habitude de sonder 
le cœur humain et une analyse sévère de toutes les circonstances qui 
ont précédé, accompagné ou suivi les actes incriminés. 

Dans ses nombreux écrits sur la psychologie et la pathologie m^tale, 
notre savant maître, M. Oelasiauve, ne pouvait négliger le point leplas 
litigieux de l'aliénation. Bûchez, en une séance de la Société inédion 
psychologique (Annales^ 1861, p. 669), l'ayant provoqué à propos 
d'une bonne déGnition de la folie, M. Delasiauve formula ainsi son 
opinion : 

« Si l'on entend par là la distinction des états normal et patholo-* 
gique, la solution^ idéalement parlant, n*est certes pas impossible; il 
suffit tout simplement de ne pas confondre la déraison avec l'insanité. 
Soumis plus ou moins à l'erreur et aux passions, tous, à différents 
degrés, nous sommes exposés à concevoir des pensées, à accomplir des 
actions déraisonnables. N'est véritablement aliéné que celui qui^ ou, 
par imperfection native, n'a point acquis la maturité du sens comnmn, 
ou, par quelque disposition morbide, diffère, sous ce rapport, de lui- 
même. L'opinion s'y trompe peu; à son défaut, la science est là pour 
apprécier les doutes. » 

Établie en maints autres endroits, la distinction est reproduite par le 
même auteur, sous une forme variable, dans une discussion récente : 
a La démarcation, déduite du signe psycho- morbide, n'est pas seule- 
ment expresse ; elle enlève tout prétexte au reproche, qui nous est sans 
cesse adressé, de confondre le crime avec la folie [Annales^ janv. 1870, 
p. 109). 

Au lieu de s'arrêter aux analogies, M. Lélut aurait dû chercher les 
différences. En principe, il eût au moins aperçu une séparation qui lui 
a échappé. Qu'est la raison ? Un homme est dit raisonnable, plein de 
raison, lorsque sa conduite est conforme aux lois de la convenance et 
de la morale : c'est une heureuse disposition. Scientifiquement, la 
raison, telle qu'on doit l'entendre, n'est autre que le pouvoir de l'exer- 
cice libre des facultés, c'est-à-dire de penser, de délibéi^r, de choisir, 
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de Tonloir et d*agir. Sod existence est indépendante du bon oa du 
mauvais usage qu'on en peut faire. Quand un coupable comparaît de- 
vant un tribunal, n'est-ce pas sur sa raison présumée que les magistrats 
s'appuient pour l'accabler d'objurgations et lui imputer son méfait? 

Déraison n'est donc point folie. L'erreur de M. Lélut est de les avoir 
identifiées... Qu'implique la maladie? quels en sont les signes? Étant 
restitués à Tordre physiologique les écarts les plus extrêmes des pas- 
sions, la réponse est facile. Ce qui caractérise la maladie, c'est un 
changement, une altération dans les conditions normales du système 
cérébro-psychique et de ses fonctions. De cette définition ressort, per* 
tinente, celle de la folie, marquée, ipso facto, du sceau de la fatalité. 

Si nous fouillions bien, il n'est guère d'auteur contemporain qui, 
dans quelque recoin de ses œuvres, n'ait dit son mot sur la difficulté. 
M. Moreau, dans son livre sur la psychol)gie morbide, iVl. Morel^ dans 
plusieurs de ses écrits, et notamment dans ceux sur l'épilepsie larvée et 
la folie héréditaire; M. Boileau de Casteinau, dans son livre sur les 
maladies du sens moral, ont chacun^ à son égard^ émis des vues se** 
pieuses et d'une utilité pratique incontestable. 

Nous serions injuste, si, en terminant cette revue, nous omettions 
les savants articles que M. le docteur Semelaigne a publiés dans le 
Journal de médecine mentale (t. III, IV, VI et VII) sur les caractères 
différentiels de l'erreur pathologique. Son thème a, d'ailleurs, avec le 
nôtre, la plus grande analogie et tend au même but, sous une forme 
différente. Nous avons emprunté plusieurs de ses observations à l'appui 
de nos idées, et nous partageons, en majeure partie, les opinions qu'elles 
1 ai ont sui^érées. {Suite au prochain numéro . ) 
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DU CHLORAL DANS LE TRAITEMENT DE LA FOLIE , 

Par M. DELASIAIJWE. 

Qu'est-ce que le chloral? A quels caractères est-il possible de le re- 
connaître? Gomment doit-on le préparer? A-t-il des propriétés déter- 
minées ? Cette substance, depuis environ un an, a fait beaucoup par- 
ler d'elle. Les opinions sont loin d'être encore unanimes sur la plupart 
des- questions que nous venons d'énoncer. Comme son nom l'indique, 
le chlore et l'alcool jouent un rôle dans sa formation. Il proviendrait 
de la réaction sur le second du premier^ sec et en très-grand excès. 
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Avant son exceptionnelle noloriéié, les traités de chimie en donnaient 
la description suivante : Le choral est liquide, incolore, gras au tou- 
cher ; il tache le papier comme les huiles, mais d'une manière qui ne 
persiste pas. Sa densité est de 1,502. Il bout à 94 degrés cenligr. et se 
volatilise. Sa vapeur est caustique; elle attaque la peau et provoque le 
larmoiement. L*eau le dissout, puis le décompose en un précipité Manc, 
dit Mural insoluble. 

Pour la première fois, le docteur Liebreich, à Berlin, signale le 
chloral comme un excellent auesthésique. C'est d'une correspondance 
publiée par tke Lancet^ de Londres, que la Gazette médicale (7 août 
1^69, p. 432) en extrait la mention. Traité par un alcali, le chloral 
dégage du chloroforme. Se prévalant de cette action. M. Liebreich a 
cru qu'en administrant cette substance, de son contact avec le sang, 
pourrait résulter une transformation susceptible, moins les iiiconv^ 
nients, de réaliser les propriétés sédatives du chloroforme. Plusieurs 
lapins, soumis à l'expérimentation, ont dormi huit ou dix heures d'un 
sommeil calme et, sitôt réveillés, ont mangé comme à l'ordinaire. In- 
certain de la dose, M. Liebreich n'avait tenté aucun essai surThomme. 
£n un cas exceptionnel, le professeur Laogen se hasarda néanmoins. 
Ce fut chez une femme atteinte de delirium tremens et qui s'était frac- 
turé l'humérus. 7 grains d'opium^ 1 grain de morphine (par voie hy- 
podermique) n'avaient pu conjurer la violence des mouvements. On 
administra progressivement U grains de chloral par la bouche et 2 grains 
sous les téguments. Après un sommeil de quatorze heures, la blessée, 
remise, prit des aliments avec plaisir. 

Selon M. Liebreich, le chloral serait de l'aldéhyde (1) trichloruré. 
Or Faldéhyde, comme l'alcool et l'acide acétique, subissant dans l'éco- 
nomie une oxydation complète^ il y avait lieu de penser qu'il en serait 
ainsi du chloral, lequel, par cela même, fournirait du chloroforme, 
l'un des produits intermédiaires de cette oxydation. Encouragé par 
le fait du professeur Langen, M. Liebriech employa, chez trois malades, 
la solution aqueuse de chloral (hydrate) eu injection sous-cutanée, 
en potion ou en mixture, à la dose de 1 gram. 50 à 2 gram. 10. £n 
quelques minutes il obtint un sommeil de plusieurs heures. L'un 
des malades était un aliéné, ne goûtant aucun repos; le second un 
pleurétique, fatigué par des quintes de toux intolérables; le troisième 
une dame à laquelle une arthrite aiguë arrachait des cris déchirants. 
On profila du répit pour renouveler le pansement de cette dernière. 

. (1) Alcool déshydrogéné. 
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Le chloral n'exercerait point d'effet irritant. M. Liebreicli auraitstiivi 
chez les lapins cl les grenouilles révolution constatée par M. Claude 
Bernard pour le chloroforme. L'atteinte des cellules ganglionnaires du 
cerveau en passant par la moelle, arriverait aux cellules ganglionnaires 
du cœur. Endormies, puis anesthésiées, les grenouilles auraient fini 
par la paralysie de cet organe. 

Venu d'Allemagne, l'exemple devait être imité ailleurs. Une commu- 
tiicationdeM. Demarqaay à rAcadémle des sciences (6 septembre), 
indique, entre lui et M. Liebreich, un désaccord sur qifelques })oints. 
N'envisageant que les résultats, sans système préconçu, Fauteur fran- 
çais reconnaît au chloral la vertu hypnotique et résolutoire des membres. 
Il convient également que cet agent laisse peu de traces de son pas* 
sage, mais il n'admet point sa décomposition dans le sang. Son élimi* 
nation par les voies respiratoires lui paraît au contraire établie par 
l'odeur qu'exhalent les narines des lapins intoxiqués par le chloral. Au 
début, il y aurait excitation, non anesthésie : il sufiBt de pincer les ani- 
maux aux oreilles, aux lèvres, pour provoquer des cris plaintifs qui ne 
se produiraient point dans l'étal sain. Une vasçularisalion, sans angmen* 
tation de chaleur, aurait aussi lieu aux oreilles et aux muqueuses de 
l'œil comme après la section du grand sympathique. Sous l'influence 
de doses élevées, la température baisserait d'un degré, le pouls de- 
viendrait fréquent et imperceptible. On trouverait enfin à l'autopsie la 
plupart des oignes: viscères, mésentère, muqueuses, cerveau, cerve«> 
let, méninges, moelle, muscles, fortement congestionnés. Couleur vio- 
lacée du sang artériel. 

Dans une seconde note (20 septembre), iM. Deniarquay expose les 
résultats par lui constatés chez l'homme. Le chloral, associé au sirop 
de tolu^ et administré de 1 à 5 grammes, a été pris sans répugnance et 
sans accident, sauf un arrière-goût d'âcreté à la gorge. Six individus 
sur vingt ont été réfractaires. Chez l'un d'eux, qu'on devait cautériser 
au genou, 5 grammes n'ont procuré qu'un sommeil de trois quarts 
d'heure. Une femme affaiblie par une affection chronique de l'utérus a 
dormi, au contraire, toute une après-midi, avec un seul gramme. La 
débilité créerait une aptitude spéciale. Le sommeil est, dans quatorze 
cas, survenu au bout de 15 à 30 minutes. Un bruit, un contact, une 
piqûre réveillent les patients qui se rendorment. S'il n'y a pas hyper- 
cstbésie, au moins la sensibilité est-elle conservée. Une opérée ayant 
pris, après son pansement, â grammes de chloral, s'endormit rapi- 
dement. 
Plusieurs eurent des hallucinations et des rêves ; se sentant broyées, 
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elles réclamaient la morphine. Le sommeil pouvant avoir uae longue 
durée, il est bon, avant de donner le chloral, si le sujet est faible, de 
faire prendre un peu de nourriture. Une des six premières femmes a 
éprouvé une surexcitation notable suivie de fatigue. Peu d'accidents, 
les doses ayant été relativement faibles. 

MM. Dieulafoy et Krishaber ont fait sur des lapins des expériences 
qui, au point de vue de la sensibilité, concilieraient les opinions diver- 
gentes de MM. Liebreich et Demarquay. On peot à volonté provoquer 
ou rbyperesthêsie on Tanesthésie (6fax. hebd,,p, 665, 1869), selon 
les doses. Au-dessus de 2 grammes, en injections sous-catanéea, on a 
rinsensibilité. L'effet exige une quantité plus forte, si on choisit la voie 
de Testomac. L'Insensibilité, plus ou moins durable, aboutit fréquem-* 
meut à la mort. Chaleur abaissée, action profonde rar la circalation ; 
ralentissement des mouvements du diaphragme. Au-dessus de 3 gram« 
mes 50, les lapins furent anesthésiés et tués. 

Dans un mémoire présenté à l'Académie de médecine (12 octobre), 
MM. L. Labbé et E. Goujon concluent : 1<» que le chloral, introduit 
dans le sang en quantité suffisante, produit l'anesthésie sans excitation 
préalable. Par les voies digestives ou hypodermiques, le résultat est 
moins intense. Le sommeil est précédé d'une légère excitation, qui n'est 
point pourtant de l'hyperesthésie. MM. L. Labbé et Goujon pensent 
que le chloral ne se transforme point en chloroforme. Ainsi ils se rap- 
prochent et diffèrent à la fois de MM. Liebreich, Demarquay, Dieu- 
lafoy et Krishaber. 

M. Laudrin, dans de premières expériences, était arrivé à des con- 
séquences négatives, qu'il attribue à la mauvaise conservation du re- 
mède. De nouveaux essais avec un hydrate plus pur lui permettent de 
conclure {Gaz,, hebd.^ 1869, p. 711), que, sur des chiens, selon la 
taille, on obtient aux doses de 1 à 6 gram. : 1° la résolution muscu* 
laire ; 2"^ l'hypnotisme; 3"^ l'émoussement de la sensibilité. 

Un mémoire de M. Bouchul à l'Académie des sciences (2 novembre), 
incline vers le système de M. Liebreich. Non cristallisé ni pur^ 
l'hydrate de chloral est inûdèle et peut être dangereux. Il ne doit point 
dépasser 5 grammes chez l'adulte, 1 à 2 grammes, eu commençant, 
chez l'enfant. Les injections sous-cutanées exposeraient à des acci- 
dents. Il y a sous l'influence du sommeil tension artérielle, raouve* 
ment du pouls, qui tombe au réveil. Traitées par la liqueur de Fehling, 
les urines qui, pendant l'hypriolisme, demeurent sans réaction, rédui-* 
sent les sels de cuivre, vingt-quatre heures après, simulant une glyco* 
surie passagère, qui n'existe pas. Plus lente à se manifester, plus du- 
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rable qae celle du chloroforme, l'actiou du chloral provoque quelquefois 
une sorte d'ivresse alcoolique, qui u'a rien de désagréable. L'hyperes- 
tbésie est exceptionnelle. Habituelle au contraire^ Tanesibésie est en 
rapport avec la dose (2-3 gram.) et les âges; elle permet les opérations 
douloureuses. M. Bouchut s'est servi avantageusement du chloral 
contre la chorée intense et les violentes douleurs de la goutte, de la 
colique néphrétique et des dents. 

Or a parlé, sans les spécifier, des dangers auxquels exposerait Pusage 
deTbydrate du chloral. C'est ce point que M. Laborde a soulevé dans 
une note à F Académie des sciences (8 novembre). Injecté sous la peau 
d'un Câblais (0 gram. 75 à 1 gram. 50), le chloral y détermine de l'ir- 
ritation, puis de l'inflammation^ une infiltration purulente, parfois des 
eschares gangreneuses. Par la voie gastrique, il occasionne des phlogoses 
très-douloureuses, des pyrosis, des coliques, des nausées, des lipo- 
thymies, des sueurs profuses. L'auteur a ressenti ces effets sur lui- 
même. 

. M. Personne {Gaz. hebd., 7Z(5) reprend la thèse de M. Liebreich 
sur la transformation. Â du sang de bœuf frais de l'hydrate pur en so- 
lution est ajouté, dans la proportion d*un dixième, température main- 
tenue à ^0 degrés centig. Aucune odeur de chloroforme. Il en fait 
avaler à un chien, d'abord «H grammes, puis une quantité égale avant 
l'anesthésie complète. Ni dans l'air expiré, ni dans le sang extrait de 
la jugulaire, il ne perçoit cette odeur. Non convaincu par ces expé- 
riences négatives, et présumant que l'odeur du sang masque celle du 
chloroforme, il recherche ce dernier au moyen du procédé toxicolo- 
gique, qui donne, en effet, une grande quantité de chlorure d'argent. 
Ce chlorure ne proviendrait-il pas des vapeurs du chloral? Non, car 
l'opération sur un litre d'eau contenant en solution 1 gramme d'hydrate 
de chloral n'a produit aucun précipité, tandis qu'il s'en est formé un 
par une faible addition de carbonate de soude. Le même fait a eu 
lieu avec les matières ingérées dans l'estomac, où l'absorption com- 
mence à peine. Les urines n'ont décelé ni chloroforme, ni chloral. De 
ces particularités, M. Personne induit que le chloral, se dédoublant dans 
le sang en acide formique et en chloroforme, s'élimine sous forme de 
chlorure de soude et de formiate de soude. 

A la société de chirurgie, M. Giraldès, rappelant divers essais, men- 
tionne ceux qui lui sont personnels (13 octobre). Une commission dont 
M. Richardson était le rapporteur à Londres estime que le chloral, 
inférieur au chloroforme, occasionne le sommeil, diminue la tempéra- 
ture, ralentit les mouvements respiratoires. Spencer Wiis aurait calm^ 
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des douleurs névralgiques et fait cesser, chez une dame, ragitation et 
les spasmes qui avaient succédé à une ablation des ovaires el de i'uté* 
rus. Vn enfant allait subir ropération de l'eclropion. M. Giraldès lui 
ayant administré 2 grammes de cbloral, il s'endormit, mais les mou- 
vements réflexes subsistaient. La résection fut ajournée. Après l'am- 
putation du doigt médius, un autre enfant, chez qui de l'agitation 
s*élait déclarée, prit 2 grammes du médicament et dormit vingt-quatre 
heures. Au réveil, il eut, ce queRicharson avait observé, quelques vo- 
missements. 

En signalant une double déconvenue, M. Picot (de Tours) insiste sur 
l'eiacte pureté des substancesqu'on expérimente. S'étant adressé à une 
maison honorablement famée, il en reçut une matière visqueuse, jaunâ- 
tre, d'une odeur pénétrante, soluble dans l'alcool. Des infections furent 
faites à six lapins, sans résultat hypnotique. ]Sn revanche, ils eurent de 
la fièvre, et à l'oreille deux phlegmons qui se terminèrentpar gangrène. 
Dansun second envoi, le remède, très-fluide, incolore, avait l'aspect du 
chloroforme sans en avoir l'odeur. Cette fois, il n'y eut ni hypnotisme, 
ni anesthésie, ni accident. 

Précisément, une note de M. Roussiu, présentée à rAcadémie des 
sciences (20 novembre) , a eu pour but de distinguer les caractères 
physico- chimiques du chloral pur. Du procédé de M. Dumas, il sup- 
prime la préparation intermédiaire du chloral liquide, qui engendre 
des produits secondaires diflBciles à éliminer, puis^ purifiant l'hydrate 
par une expression énergique, il termine en le distillant. Ce produit, 
complètement blanc, cristallise en longues aiguilles prismatiques en- 
chevêtrées, dures et friables. Odeur faible, saveur douce devenant un 
peu acre. Exposé à l'air libre, il se volatilise et se liquéfierait dans une 
atmosphère très-humide. Il fond à 50 degrés et constitue un liquide 
incolore, limpide et très-réfringent. Il bout à 145 degrés. Les cristaux, 
pressés entre deux feuilles de papier buvard, ne donnent aucune tache. 
Sans réaction sur le papier chimique et sur l'azotate d'argent, la solu- 
tion aqueuse se trouble immédiatement, à froid, par l'addition de 
quelques gouttes de solution de potasse caustique. Il se développe alors 
une odeur suave de chloroforme. 

Dans une lettre à l'Académie des sciences (13 décembre), M. Na- 
mias se loue des excellents effets de l'hydrate de chloral, soit en 
injection sous-cutanée (névralgie susorbitaire, rhumatismes muscu- 
laires, hyperesihésies, etc.), soit par les voies digestives (1 à 2 grammes 
dans le premier cas, 8 à 10 grammes dans le second). Point de suppu- 
ration ni de gangrène; aucune tension artérielle ni fréquence du pouls. 
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M. Namias attribue ces bons résultats à la pureté du produit^ préparé 
par M Cioni. 

M. Personne revendique, contre M. Roussin, en faveur du procédé 
de M. Dumas, dont il a recueilli un rendement abondant et pur. Selon 
lui, le produit obtenu par IVl. Roussin serait, non de Thydrate de clilo- 
ral, mais an composé d'alcool et de chloral, une espèce d'acétate [Acad, 
des sciences, 27 décembre). Cette présomption aurait été vérifiée par 
une commission de la Société de pharmacie. M. Jungfleisch, dans un 
rapport savamment discuté, a démontré que le prétendu hydrate de 
M. Roussin n'était qu'un alcoolate de chloral (anhydre) contenant 27,3 
d'alcool pour 100. En sorte, dit M. Jcannel {Gaz, kebd.iblQ^ p. 113), 
que le procédé de M. Dumas subsiste : « alcool absolu traité par ui) 
» courant de chlore sec jusqu'à refus ; double distillation du produit 
» sur de Tacide sulfurique monohydraté; recueillir ce qui passe à 
» 95 degrés; nouvelle distillation sur un peu de chaux vive récem- 
» m^t calcinée; enfm hydratation du chloral anhydre^ qui estli({uide, 
» par addition d'eau distillée (10,8; chloral anhydre, lOOj. • 

Cependant, M. Âdrian, à la Société de thérapeutique (5 novembre, et 
Gaz. hebd,, 1870, p. 1 46), expose les difficultés qu'il a éprouvées et 
la diversité des échantillons qu'il a obtenus, en suivant les indica- 
tions de M. Dumas. Certains cristaux sont petits, friables, onctueux, 
d'une odeur douce d'éther acétique, peu vaporisables et sans réiction 
sur le papier de tournesol ; d'autres, au contraire, en masses cristal- 
lines ou en plaques, sont difficiles à briser, ont une réaction acide, une 
odeur vive, pénétrante, et répandent d'abondantes vapeurs. Ces diffé- 
rences proviennent, selon M. Adrian, de ce qu'il n'est pas facile de se 
procurer de l'alcool absolument anhydre. N'y eût-il qu'un centième 
d'eau, le produit en formation reste liquide. Le mélange, avec l'alcool 
anhydre, se prend en masse par le refroidissement. On Texprime pour 
en séparer i^n résidu chloré de consistance oléagineuse, et sa distillation 
donne des cristaux ayant l'apparence de l'hydrate de chloral. Dans le cas 
contraire^ on a un liquide complexe, qui, entrant en ébullition à 60 de- 
grés, finit par distiller à 98 degrés. D'abord passent des composés 
chlorés, puis du chloral anhydre, et, à la (in, par la réaction de l'acide 
sulfurique sur le chloral lui-même, il se dégage d'abondantes vapeurs 
d'acide chlorhydrique; dans la cornue reste un dépôt énorme de ma- 
tière charbonneuse. Le liquide doit être rectiûé de nouveau sur de 
l'acide sulfurique, mais le chloral qui résulte de cette distillation est 
encore mélangé d'acide Jiydrochlorique, dont il faut le débarrasser. Pour 
cela, au lieu d'employer l'hydrate de chaux, comme le prescrit M. Du- 
T, X. - Mu et Juin 1870* 11 
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mas, M. Adriaii préfère hydrater le cliiorâl, le maintenir à une douce 
chaleur, en présence do carhonaie de chaux, et distiller, après ({ueiques 
heures de contact. Moyennant ces précautions, on peut arriver à une 
pureté suffisante ; encore si Ton n'opère que sur de petites quantités. 

Sous ce titre : Contribution à l'étude thprapeutiqne du chlorai^ 
M. Auguste Voisin a consigné, dans le Bulletin thérapeutique (28 fév. 
1870; \oy. Gaz. hebd,, p. 1/!i5), le résultat de quelques essais tentés 
par lui à la Saipétrière. Le chloral, à la dose de 2 à 3 grammes, aurait, 
provoquant le sommeil, opéré une sédation remar()uable chez des dé- 
ments ou des épileptiques, agités et hallucinés. Une sorte de dégoût, 
gustatif plutôt que stomacal, aurait contraint d'en suspendre l'usage 
chez plusieurs malades. Dans un cas où le bromure de potassium avait 
échoué, 2 grammes de chloral ont réussi. Serait-ce, remarque lU. Fons- 
sagrives, aiïaire d'idiosyncrasie ? 

Les accidents s'étant montrés rares dans remploi de l'hydrate de 
chloral, on n'avait guère à se préoccuper de lui trouver un antidote. 
M. Oscar iJebreich en signale un néanmoins : la strychnine, qui neu- 
traliserait ses effets, sans elle-même exercer l'action nuisible qui lui est 
propre. Il propose les injections de nitrate de strychnine (Gaz. hebd.^ 
18'i0, p. 456). 

M. Verneuil se loue du chloral contre un tétanos traumatique {Acad. 
des sciences^ 1^ mars 1870). Vers laGn de janvier, un maçon a l'extré- 
mité du médius broyée sous une pierre. Au huitième jour, tétanos pres- 
que général ; douleurs excessives. Il y eut du sommeil presque immé- 
diat et un apaisement rapide de la contracture et des souffrances. On 
suspend, le mal récidive et cède graduellement à de nouvelles adminis- 
trations. La guérison exigea un mois. 6-1 2 grammes en potion, tolérance 
absolue de l'estoutac. Un second blessé, soumis au chloral et aux cou- 
rants galvaniques, serait eu bonne voie. C'est sans doute ce dernier fait 
que \1. Dubreuil, aspiiant à la Société de chirurgie, présente à l'appui 
de sa candidature (27 avril). 

Une discussion s'engage à la Société de thérapeutique (7 janv. 1870). 
Al. Ferrand cite d'abord trois enfants (3 ans, ^ ans, 10 ans) atteints 
de coqueluche. iMalgré diverses médications, les quintes persiblaieut, 
rapprochées et violentes. Ou donne trois cuillerées contenant chacune 
25 centigr. de chloral. Le sommeil fut immédiat et la guérison se fit 
peu attendre. On n avait rien retiré du chloroforme. iM. Moutard-Martin 
regrette d'avoir à refroidir l'enthousiasme des partisans du chloral. Il 
l'a vainement indiqué coutre une chmée, qui fut guérie par le bromure. 
Cette chorée récidiva et résiâita au bromufis comme au chloral qui, r^ 
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pris, provoqua une excitaiion exagérée, semblable h Cf^lles qui ont déjà 
été notées, spécialement par le docteur Noir (d^ Brioude). 

À ce propos, \\ . Gubler mentionne les expériences par lui poursui?-. 
vies sur les e(îe s companaifs du cbloral et du chloroforme. De deux 
grenuyiHes, Tune est placée dans une atmosphère d^ cbloral, rautr« 
dans une atmosphère de chloroforme. La première s'agite, sa peau se 
recouvre d'un enduit visqueux, des convulsions tétaniques surviennent, 
les RiouverpeMU. réflexes persisient, la luue ne cesse qu'à la mort. La 
seconde, immobile, dçviçn^ rapidement insensible, la respiration, la cir- 
çql^Uun continuent. Le chloroforme 9git ^«r la cellule nerveuse sensi- 
tivç ; le chiural serait un poison du C(Bnr, eiTet opposé à celui de la di-r 
gitalinc, qui laisse cet qrgane en contracture. Diversi f^its ciiuique^i 
produits p^r !\L C. Paul, jusiiûeraient la théorie de M. Gubler. Une 
dame rhumatisante éprouva des lipothymies à la faible do^e de 1 à 2 
granums. D'après M. Legroux, des pbtbisiques, tourm^^ntés par l'in^ 
somnie, auraient, à la Pitié, obtenu du cbloral (1^3 grainO un repos sa^ 
lulaire et un raient isssement mîirqué du pPul^i^Q repeins à 1\1. Mi^llhe, 
M. Gubler exprime l'idét^ qne Ift transfqrtnatioq dM chlw?ll a« mn des 
tissus est, sinon improbable, au moiqs^ inconstante. 

Dans une séance ultérieure (21 janvier 1870), M« Mialhe se Tf^llleà 
la doctrine de M. Personne : dédoubleraient en acide formiqMe et chlo- 
roforme. M. Gubler maintient que lechioraU une action indépendante 
et que, s'il se décomiK)se, c'est en quantùé minime. Une di^ftte, W"î» en 
être informée, prend de deux jours l'un du çhlural et d^ chlorqfqrn^e ; 
mêmeseffels: sommeil et sédation L'aciioa du premier ^tait sevtlemeMt 
plus rapide, tandis que l'aui'sthésie étc|it plus manifeste avec leseçptid* 
On ne saurait admettre une formation snccessiye; le ehlpr^l 9git 
instantanément. 

< M. Archambault a expéripotenté lechioral, eM particulier chez une 
dame attefntè d'un zona et qui, ver^. 3 heures du matin, souffrait d'n^e 
manière iqtolérable. A défaut des opiacés et du sulfate de quinipe, il 
employa le cbloral (2 gram.). Sommeil au bout de dix minutes et durant 
de six à sept heures. Au réveil, nulle lourdeur. Les accès ne cessaient 
point, On recourt aux injections de morphine, non saqs le regretter. Le 
ehloral redomie (|e nouveau du calme. M. Archambault prescrit de préfet 
reqce les lavements frais. Légèreinent chauiTés, ils seraient s^n» action. 
Ils occasionnent d'ailleurs d'assez vives cuissons. Somtneil prompt et 
snbit, refroidissement, pouls petit; après une heure, la température s'é- 
lève, lesomipeil p^rcilt normal. L'orategr se demande si, dans le rectum, 

|9 tranhfnrpi^tipn pnnrFML l'opérer m auisi peu de ^lupa. M. ftli4lbe 
dit que l'eau chaude nl^ippiinfr m ^ MmL 
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On nous pardonnera d*étre entré dans tant de détails. Gomme ânes* 
ihésique , le chloral appartient à la pathologie nerveuse. Un agent se* 
datif se bornant à procurer le sommeil serait une précieuse acquisition 
pour la thérapeutique mentale. Plus, d*aulre part, règne d'incertitude 
sur la nature du produit et sur ses propriétés physiologiques, plus il 
importait de réunir en un faisceau les éléments propres à élucider ce 
double problème et à diriger la marche des expérimentateurs. Conti- 
nuons à résumer les dernières données. Et d'abord celles qui, le 23 mars 
1870, se sont produites à la Société de chirurgie. 

M. Oemarquay communique, de la part de M. Serré de Bassaume, 
une observation d'éclampsie puerpérale. 33 accès s'étaient déclarés 
d'heure en heure , lorsque furent pratiquées plusieurs saignées , appli- 
qués vésicatoires et ventouses, administré le sulfate de quinine. 30 nou- 
veaux accès avaient encore eu lieu, quand on recourut au chloral 
(8 gram. en potion). La malade n'en eut pas pris la moitié que cédèrent 
les convulsions et survint le sommeil. Gnérison le quatrième jour. 

Un blessé avait à la jambe un phlegmon diffus, que vint compliquer 
un violent délire. L'opium ayant échoué, M. Trélat, le quatrième jour, 
prescrivit 4 grammes de chloral, qui, incontinent, conjurèrent le 
désordre cérébral. 

Sur un malade dont M. Oemarquay rapporte l'observation à la séance 
suivante (30 mars, et G. hebd. , 281), 9 grammes de chloral calmèrent 
une exaltation qu avait augmentée lopium. Le sujet était traité pour 
une incontinence d'urine. Entre autres faits ci-devnnt relatés, l\l. Ver- 
neuil ajoute un deliriuni tremens guéri par Chapman avec f)0 grammes 
de chloral {Med. Times, 1869) et deux éclampsies par Rabl-Bûckard 
(Berlin, Klin. Woch,, 1869). 

Le4 mai {Gaz. hebd. , 1870, p. 379), deux nouveaux cas, terminés par 
la mort, ont été rapportés : l'un par M. Guyon, l'autre par M. Le Fort. 
Dans le premier, il s'agit d'une femme dont le pouce avait été, le k avril, 
broyé dans une mécanique. Le 8, opisihotunos complet, que la mor- 
phine n'avait pu prévenir; une potion de chloral procure du sommeil ; 
on réitère le lendemain et les jours suivants ; mais l'asphyxie se pro- 
nonce et, le 13, emporte la malade dans un dernier accès. Le chloral 
avait soulagé constamment. Quant au malade de M. Le Fort, on avait dû, 
pour une plaie contuse du pied droit, lui lier les deux artères tibiales. 
Sept jours après, la gangrène ayant fait des ravages, irismus marqué. 
Après des alternatives, où le chloral avait lutté avec avantage, la gêne 
delà respiration unit par amener la mort. M. Verneuil insiste sur te peu 
d'efficacité du chloral dans le désordre des fonctions respiratoires et sur 
la nécessité d'y adjoindre alors les courants d'électricité* 
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Le docteur John Ogie, de Londres, aurait procuré un sommeil bien- 
faisant à un individu en proie au delirium tremens. Une seule femme eu 
aurait éprouvé un malaise passager : sensations désagréables à la tête. 
Elle avait une péritonite. Le lendemain, ou associa dans la potion 
quelques gouttes d'éther au chloral; le phénomène n*eut plus lieu. 
(Gaz. med.^ 1869, p. 51 1\.) 

Nous avons réservé, pour clore nos recherches, un travail de M, Jas- 
trowilz, publié dans le numéro de janvier 1870 des Annales médico- 
psychologiques, sous ce titre : De l'action thérapeutique de l'hydrate 
de chloraL L'auteur en a puisé les éléments à la clinique du docteur 
Westphal, professeur des maladies nerveuses et mentales ii Thôpital de 
la Charité de Berlin. M. Doumic nous en a donné la traduction. Si^ à 
l'égard de ce mémoire, nous avons dérogé à Tordre chronologique, c'est 
qu'il y est plus spécialement question de l'aliénation mentale. 

L'article de i\L Jasirowitz repose sur 34 observations ainsi réparties : 
10 cas de delirium tremens (hommes bruyants) ; 6 cas de mélancolie 
(3 hommes, 3 femmes) ; 5 cas de manie aiguë (1 homme, k femmes, 
dont 2 accouchées) ; 2 cas de manie chronique ; 6 cas d'agitation para- 
lytique {k hommes, 2 femmes) ; 3. cas d'agitation chez les idiots (1 hom- 
me, 1 femme) ; 1 cas d'épilepsie ; 1 cas d'hystérie (femme). Sur ce 
chiffre, on compte 3 décès suivis d'autopsie (femme en couches, acci- 
dents septicémiques; un paralytique avec maladie de Bright; une mé. 
lancolique agitée, bronchite). 

Les doses, variables de 50 centigrammes à 8 grammes, ont générale- 
ment été prises toutes les heures ou toutes les deux heures, soit dans de 
Teau, du sirop, du vin, de la bière, même dans de la soupe. L'effet n'a 
point été modifié, quelle que fût la forme. Parfois, la répugnance a été 
telle qu'il a fallu ou interrompre l'usage du médicament, ou l'introduire 
par la sonde œsophagienne, ou l'appliquer sur la muqueuse. On a dû 
renoncer à ce dernier mode, à cause de lésions graves, rencontrées sur 
les muqueuses nasale, pharyngienne et intestinale, chez une femme 
morte d'une suite de couches, bien que, principalement par le rappro- 
chement de deux cas où rien de pareil n'avait été constaté, on ait éié en 
droit de penser qu'au lieu de dépendre d'une action locale^ les altérations 
se rattachaient au principe même de la puerpéralité. Dans les derniers 
temps, on a aussi substitué aux véhicules restreints les dilutions éten- 
dues et aux précédents mélanges une décoction de guimauve et de ré- 
glisse, comme plus propre3 à masquer le goût amer et âpre du chloral. 
Sauf un peu de douleur de tête, à peine quelques malades se sont 
plaints de malaise. L'effet hypnotique a été constant, même sans éleva- 
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tion progressive des doses. Une scwlxi maniaque a fait exception, à 
5 grammes. Le moindre bruit la réveillaii. Si le sommeil s'établit moins 
rapidement que par la morphine ot même par le chloroforme, en re- 
vanche il est plus doux et plus durable. L*aclibn du chloral est plu^ 
énergique chez les sujets débiles. Chez l'un de ceux-ci, h grammes ont 
provoqué un sommeil pour ainsi dire foudroyant. Les maniaques, lés 
alcoolisés supportent mieux que les paralytiques et mélancoliques les 
doses supérieures. En dehors de l'hypnotisme, M. Jastrowlle ti*a point 
tousiaié û^ sédation bieti ostensible. Lé détire est resté le niém<e, s'il 
tt*est devenu plus intense après qu'avant. 

Sur les 8 cas suivants, on jugera des effets et du moded'adhiinistrâ- 
tiou du chloral: W... , m.niie puerpérale, agitation, U grammes en U fois, 
de deux en deux heures ; effet nul. On s'abstient devant le refus opiniâtre 
de la malade. — F..., manie, mô.nes doses; légère excitation en plus.— 
£...,1 gramme toutes les heures durant deux jours, puis 50 centigram. 
les deux jours qui suivent. Plus bruyante que jamais.— St..., manie, 
4 grammes, dont 1 d'heure en heure; point de changement. — H..., 
maniaque paralytique, 1 gramme tontes les heures; agitation constante, 
cris, pleurs, loquacité. — Après un traitement identique, L..., jusque-là 
paisible^ court^ çà et là, furieux, les yeux animés, criant^ refusant la 
nourriture. — ^ S..., paralytique, amaigri, loquacité intarissable, passe 
une nuit plus calme. — M...^ anxiété profonde, mêmes prescriptions) 
même état moral, lassitude. 

Avec l'hydrate de chloral, M, Jastrowitz n'a vu ni véritable excitation 
psychique, lû convulsions. Les pupilles se rétrécissent, en raison des 
quantités ingérées. Par une vive irritation extérieure, l'aspersion de 
l'eau froide, des cris aux oreilles, elles se dilatent, mais momentanément. 
Elles reprennent, la cause cessant d'agir, leur élroitesse primitive. Par- 
fois alors le visage ix)ugit, se couvre de sueur. Sous les yetix de l'auteur 
a paru et s'est aussitôt effacé Un érythème très-rouge. 

Adoptant la théorie de iM. Liebreich, il suppose, si l'hypnotisme s'ef- 
fectue promptement, que le contact, facile avec l'alcali du sang, a favorisé 
le dégagement d'une plus grart le quantité de chloroforme. Ce résultat 
a d'autant plus de chances de se produire que les doses administrées 
sont plus fortes, à moins que ne diminue l'alcali neuiralisé. L'insensibi- 
lité, la résolution musculaire atteignaient le summum sous rinduence de 
ces fortes doses (6-8 grammes), surtout prises en une seule fois. Un 
point, la cloison du nez, se montre encore impressionnable, quand les 
autres parties ont cessé de l'être. On voit, si on la pique, des contrac- 
tions sur la figure ; la respiration se régularise. Le chloral, du reste, 
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ralentit nn peu cette fonction II en est d(3 même du pouls qui, après 
s'être accéléré, perd de sa frof](unce, pour reprendre le rhylhme nor- 
mal. La chaleur du corps s'abaisse de quelques dixièmes. Kn un cas, 
elle est descendue de 2°,1 . 

Quant aux résultats thérapeutiques, l'auteur les envisage dans le de- 
lirium tremens, la mélancolie et la manie. L'hydrate de chloral s'est^dans 
tous les cas d'alcoolisme, montré un remède souverain. Huit fois sur dix, 
le délire s'est compliqué de convulsions, circonstance réputée grave. On 
a alors débuté par U grammes, et ceci, chez deux malades, ne suffisant 
pas, on est immédiatement monté à 5 et 6 grammes. Un ébrieux prit, 
en deux doses, 1 2 grammes ; un autre, la même quantité en une fois; un 
troisième, atteint pour la cinquième fois, 22 grammes en moins d'un 
jour. Une prise de 6 grammes fut rejetée. 

Certains faits ayant été précédés de paroxysmes antérieurs, la com- 
paraison pour la durée a été facile. 

Le 23 juillet, J. G... entre, pour la quatrième fois de Tannée. Agita- 
tion extrême. 6 grammes; sommeil au bout do 40 minutes. Le V4, calme, 
mais langage dé-iordonné. Le 25, 6 grammes; chaleur, pouls à 108, sueurs, 
sommeil interrompu; il persiste la nuit; au réveil, calme, idées nettes. 
Durée, 2 jours. Elle avait été de 8, 6 et 12 en mai 1868, en janvier et 
en mai 1869. 

Comme le précédent, A. G... est pris, pour la sixième fois. Insomnie, 
fort tremblement; vue d'oiseaux, d'animaus, de personnes étrangères. 
Pouls, 4 32; température, 38°, '2. Il était 11 heuri»s et demie du matin; 
7 grammes. — 11 h. 45 : sommeil, visage rouge, sueur, pupilles très- 
réirécies; pouls, 120. — 2 h. : température, 36'»,5. Le malade s'éveille 
et reste calme. — 5 h. : agitation, 5 grammes. — 6 h. 15 : sommeil 
pendant 9 heures. — Le lendemain, ilées nettes; ne reste qu'un 
tremblement, qui cède le troisième jour r 

G. S... a déji eu le delirium Iremens. Sujet à l'épilepsie tous les mois. 
Admis le soir, son délire \'st complet. 7 h. 30, 5 gramn^es. — 7 h. 35 : 
pouls, 88 ; crie, voit tout tourner autour de Iwi, oscille de droite à gauche, 
yeux demi-fermés — 7 h. 40 : sommeil ; pouls inégal, 1 38 ; visage rouge, 
pupilles étroites. — 8 h. : se réveille et divague. Il se rendort et ne se 
réveille que le malin à 5 heures. — 9 h. : calme, se rappelle ses halluci- 
nations et rien de ce qu il a éprouvé sous l'influence du chloral. 

O. G..., 45 ans, photographe, emploie le cyanure de potassium et le 
sublimé. Grand buveur de kummel et de rhum. Sujet à répilep^ie, il a un 
tremblemera habituel. A son entrée, le 26 juillet, délire, bavardage, fort 
tremblement. — 1 2 h. l 5 : 8 grammes en une dose Au bout de 5 minutes, 
visage mu^e, sueur abondante, pupilles étroites; pouls, 120; défail- 
lances. — 1 2 h. 25 : bouche ouverte, figure cyanosée, respiration saccadée, 
oscillant entre 20, 2i, 36 inspirations par minute, et se suspendant 
momentanément. Une piqûre sur la cloison du nez suscitée l'action respi- 
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raloire; pupilles dHalée?, pouls faibic, 108. Anesthésie complète.—* 
4 2 h. 55 : respiration régulièro; pouls, 108. — 3 h. : sommeil naturel^ 
température, 37°,8. — Le i27, réveil à 7 heures; amélioration, mal de 
télé; somnolence^ bavardage. Tout délire. cesse dans la journée; trem- 
blement modéré. 

Nous avons vu que, dans la mélancolie, Télal moral, loin de s'amen- 
der, aurait plutôt, chez quelques malades , acquis de Tintcnsité. Une 
mélancolique, citée par M. Liebreich, avait pour symptômes prédomi* 
nants de Tanxiété et de rinsomiiic. Après le sommeil du chloral.ses 
plaintes devenaient plus vives. Son cou, sa tête lui semblaient gonflés: 
elle ressentait d'aiïreux tiraillements qui allaient du cerveau au cœur et 
dans les entrailles. Disant qu'elle allait mourir, elle se lamentait sur le 
sort de ses enfants, s'arrachait les cheveux, se précipitait contre les 
mui^, etc. Elle voulait qu'on remplaçât lechloral parla morphine. L'es- 
sai se poursuivit 3 semaines sans résultat. 

L'aifeclion avait 9 mois de date. Celle ancienneté peut être prise en 
considération. Dans un cas attaqué au début, on obtint une guérison 
assez rapide : 

A. H..., 48 ans, est admise, le 4 9 juillet, pour une mélancolie remon- 
tant à quelques jours. Un ozène, reliquat probable d'une syphilis traitée 
jadis par les mercuriaux, aboutit, cinq ans auparavant, à une perforation 
de la voûle palatine. Deux mois avant son entrée, faiblesse et douleur de 
Tœil gauche, combattues par l'iodure de potassium. Au commencement 
de juillet, agitation, tristesse, insomnie, refus de nourriture. Elle craint 
d'avaler l'obturateur qu'elle porte dans sa bouche ; propension au suicide. 
Sa gorge est tellement serrée et sèche qu'elle doit mourir de faim ; elle 
prétend ne pas distinguer ses doigts à un pouce de distance. Du 4 9 au 
27, chaque soir, 4 grammes, aidés cinq fois par des injections cutanées de 
morphine. Sommeil rapide, constant et prolongé. Cessation du traitement, 
guérison complète le !22 août. 

Chez les maniaques, les petites doses ont causé de l'excitation, les 
doses plus fortes procuré du §oraraeil. Celui-ci étant court chez les in- 
dividus robustes, le supplément fourni par les injections de morphine 
n'a point rempli le but. Au contraire, l'association au chloral d'une pe- 
tite quantité de cette substance aurait ajouté à l'effet sédatif : F... prend 
d'heure en heure, les 19 et 20 août, 12 doses d'un demi-gramme de 
chloral avec 1 centigramme de morphine. Calme le jour, reste agitée la 
nuit. — E..., soumise au même iraitemeni, devient ca'me et, deux jours 
après, commence à tricoter. — W... prend, le 20 août, 8 doses de 
1 gramme avec 1 centigramme de morphine. Calme relatif; elle s'agite 
encore quand on lui parle. 
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Faute d'hydrate de chloral à Rorliii au moment où M. Jastrowitz 
écrivait, les expériences n'avaient pu être poursuivies. Ne gagnâl-oa 
que le sommeil el de la tranquillité (on peut espérer mieux], ce serait 
déjà beaucoup. La solution de la question, si controversée, du non res^ 
traint aurait fait un grand pas. Il est évident que la coercition, sous 
toutes formes, ne serait plus qu'une mesure exceptionnelle , même à 
l'égard des aliénés disposés à tourner leur fureur contre eux-mêmes. 

Sans contredit, l'étude clinique du chloral s'impose à l'attention des 
médecins aliéuisles. Nul doute que l'emploi judicieusement approprié 
de cette substance ne dût enrayer, dans leur évolution primitive, un 
certain nombre de vésanies ou concourir plus tard à leur amendement. 
Mais c'est à condition que les formes en soient nettement déterminées. 
Il y a des obtusions qui guérissent sponlanémenL* La folie alcoolique, 
le délire épileptique n'ont qu'une durée passagère. Nous en avons fait 
connaître de nombreux exemples^ où la disparition des symptômes avait 
eu lieu du jour au lendemain. Seulement, on se trouve souvent en pré- 
sence de lésions somatiqucs caractérisées qui, appelant des moyens plus 
directement efficaces, relèguent Içs anesthésiques. chloral compris , au 
rang des palliatifs. 
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LES ALIÉNÉS ET LA LÉGISLATION, 
Par M. le doctear TRIPIER. 

( Analyse par M. Collineau. ) 

Les attaques contre la loi de 1838 se succèdent avec une obstina- 
tion sans égale. Mais ce sont toujours, stéréotypés, les mômes argu- 
ments banals et vides de sens, témoignage ostensible de l'indigence et 
du parti pris des réacteurs. Le Journal de médecine mentale a trop 
de fois passé au crible d'une discussion sévèrement analytique, les 
violentes objurgations dont une presse inconsciente, sinon perfide, a 
été l'écho, pour que, l'inanité en étant démontrée, il ne soit pas dé- 
sormais superflu d'insister. 

L'étude publiée parle docteur Tripier, dans la Revue contemporaine ^ 
a un tout autre ton. Ses critiques, tant s'en faut, ne sont pas toutes 
irréprochables. Il y a plus d'un paradoxe dans le nombre. iMais, scien- 
tifiques, elles sont mesurées ; on y sent l'intuition de vérités fondamen- 
tales; des horizons, jusqu'ici superûciellement explorés, s'en dégagent, 
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et, «ne-fois de pins, elles aitesieiU l'origin l'ité rresprit dont Tautetir a 
déjà donné de nombreuses preuves. 

M. Tripier répudie loulc loi d'exception, loute loi qui ne repose pas 
sur les données fécondes de la raison el de l'expérience. La métaphy- 
sique, à ses yeux, usurpe, a«ix dépens de l'observation, une part exa* 
gérée dans notii^ droit juridiijue. On accuse la loi de 1838 de favoriser 
l'arbitraire. Précisément, c'est à des abus de ce genre qu'elle a eu pour 
objet de remédier. Les asiles étaient rares, le traitement y était insuffi- 
samment organisé. Les r6gles, |K)ur les placements, n'existaient pas; 
dans certaines provinces, l'interdiction préalable était nécessaire. En 
l'absence d'un contrôle administratif sérieux, les parents dis|)osaient, 
pour ainsi dire, à leur gré, de leurs malades Nul ne s'enquérant de ce 
qu'ils devenaient, on conçoit que le mauvais vouloir, 1 ingratitude, la 
cupidité eussent leurs coudées franches. Des scanddes étaient souvent 
révélés, liln les dénonçant, Esquirol signalait les moyensd'y mettre un 
terme. Il préludait, par ses vœux, atix réformes dont on conteste 
refficacité. M. Tripier ne partage point, à cet égard, les préventions 
communes. Il croit, au contraire, que les garanties offertes à Taliéué 
par la loi de 1838 sont irrécusables. Le luxe de précautions qui pro- 
tègent la liberté individuelle démontre la sincérité du législateur. Sous 
ce rapport, on serait même tombé dans l'excès. c< La multiplicité en- 
combrante des détails, dit M. Tripier, paralyse l'application. » Des dis- 
positions trop complexes courent risque de rester lettre morte. On 
aurait commis une autre faute en remettant, en toute occurrence, la 
haute main aux personnes munies d'un mandat administratif. C'était, 
à cause des éventualités quotidiennes, rendre absolue l'ingérence du 
fonclioimarisnie dans les mesures de séquestration et de sortie. De tels 
monopoles sont dangereux. La confiance n'aurait pas dû se montrer à 
ce |X)int facile. Il est, quant aux agissements d»i pouvoir, des réserves 
que la prudence dictait. Les termes de la loi sont, sans contredit, en fa- 
veur de l'aliéné. Mais h notion de la protection légale qui i'accom- 
pagne à l'asile, lui échappe ou ne lui parvient (ju'incomplétement et à 
grand'peine. Un pourvoi sur sa demande rencontre de graves obsta- 
cles, ou très-malaisé du moins est son recours contre l'arbitraire. 

L'interdiction, d'autre part, n'est pas la conséquence inévitable de 
la sé(|nestraiion de l'aliéné. M. Tripier s'en étonne. A son sens, l'in- 
terdiciion aaurait enlevé à la législation spéciale sa raison d'être... Une 
ordonnance aurait pu régler l'économie des asiles aussi bien que celle 
des prisons. » Selon lui, ailleurs gît le vice ladical. L'abrogation de 
l'article 75 de la Constitution de l'an VIII, la réorganisation, sur des 
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bases rationnelles, des commisMons administratives garantiraient de 
surcroît l'aliéné. Mais les garanties de la société? Elles sont et restent 
illusoires. Qu'est-ce que l'aliéné? Pour le métaphysicien, un homme 
privé de libre arbitre; pour l'observateur compétent, neuf fois sur dix, 
un homme dangt'reux. Un crime commis, l'auteur en est détenu et 
traduit en jugement. Coupable, on le condamne; aliéné irresponsable, 
on l'absout. En ce dernier cas, pour la société, pour ceux qui entourent 
l'insensé, le péril subsiste, sauf recours à la loi spéciale. 

Autre difficulté. L'individu réputé sain d'esprit, s'il se montre me- 
naçant, devient l'objet d'une surveillance active^ d'admonestations sé- 
vères, de répressions instantanées. Des tnenaces d'un fou, on ne lient 
compte qu'à d^mi; on temporise, bien que, pourtant, selon la judi- 
cieuse renrarque de M. Tripier, «l'aliéné soit le plus sûr et le moins 
mesuré des récidivistes. » Or, vienne une rechute, c'est alors d'emblée 
que l'on procède, d'une manière définitive que l'on statue. Celui que, 
malgré l'inconscience de ses actes^ on tolérait dans le milieu social, 
au préju Jice de la sécurité publique, perd le biJ^néfice d'un débat con - 
tradictoire, accordé au criminel. Conséquences de la législation excep- 
tiotmelle qui le régit, la longanitnité et la rigueur déployées à son égara 
sont excessives tour à tour. Donc, retour au droit commun. Par quel 
conflit de circonstances a-t-on été conduit à en sortir? Parce que les 
obscures spéculations de la métaphysique se sont introduites dans la 
jurisprudence. , 

Au médecin appartient la compétence spéciale. Il serait puéril de la 
lui dénier : lui seul a l'habitude d'observer les faits. Mais pourqnoiv 
concentrant son attention dans la recherché de troubles symptomatiques 
d'états somatiques plus ou moins netteitient caractérisés^ restreignant 
son jugement à la détermination du diag lostic et du f)ronosiic, ï-écuse- 
t-il un droit q?ie lui confère la science, celui d'analyser pliysiologique- 
ment la législation? C'est moins à l'asile que dans le milieu social, 
que dans le monde, surtout de la criminalité, qu'il trouvera les docu- 
ments nécessaires à cette féconde investigation, ici, ils s'offriront à lui, 
à chaque pas. Les aptitudes nerveuses lui apparaîtront sons deux as- 
jjects tranchés. Aux degrés élevés, prédominance des phénomènes de 
l'ordre intellectuel ; aux derniers écfieions, pvédomifiance des phéno- 
mènes de rt)iTlre instinctif. L'auteur admet un état mental inférieur, 
mais non morbide (bestialité, zoanthr^pie) , où, coiueiuies jusqu'à un 
certain point par la craîme de fa publicité ou du châtiment, les 
impuisions instinctives n'ont besoin, néanmoins, pour faire échc^ à la 
résistance^ que de circonstances fevwables à leur expansion désordon- 
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née. Que, des individus, l'observation se transporte aux dispositions lé* 
gales, on sera frappé du grand nombre de celles qui sont de nature à 
entretenir et à surexciter les instintcts des zoanihropes. « Les lois sont 
solidaires, les bons effets de Tune d'elles peuvent être paralysés par 
les exigences d'une loi voisine. Les titres relatifs au mariage, à la sépa^ 
ration, à la paternité, aux successions, aux contrats infirment les dis- 
positions particulières à la loi de 1838. » 

Prenant pour exemple, à Tappui de son assertion, les conditions qui 
régissent le mariage, Tauteur signale la fréquence extrême des conflits 
qui en sont la conséquence, rapporte des faits dans lesquels le crime a 
en pour mobile l'aliénation de la victime, revendique les droits de la 
liberté domestique, compromis par les ingérences usurpatrices d'une 
légalité qui les outrage, accuse, enfin, les clauses restrictives de la sé- 
paration de fomenter, chez les zoanthropes, par la fausse position où 
elle les place, les penchants violents et pervers. 

£n somme, M. Tripier, dans ses conclusions, réclame, pour la so- 
ciété, des garanties contre les entreprises des fous, des zoanthropes etdes 
criminels. Toute solution isolée d'un des tet mes du problème lui sem- 
ble, par avance, frappée de stérilité. Il faut, h l'égard des aliénés, 
comme en beaucoup d'autres points^ refondant la législation, en élimi- 
ner les exceptions, et l'asseoir sur des bases uniformes : droit commun ! 

Ces aperçus assurément sont fort ingénieux. Toutefois, l'idée maî- 
tresse : La loi est mauvaise^ parce quelle est de trop, encourt une 
grave objection. La suppression de la loi spéciale qui régit les aliénés 
impliquerait l'interdiction pi*éalable. Ecarter celte mesure constituerait 
une dérogation à la jurisprudence commune. M. Tripier ne nous paraît 
pas s'être suffisamment pénétré des motifs très-sérieux qui ont déter- 
miné le législateur à en repousser l'urgence. C'eût été créer pour les 
familles une obligation devant laquelle elles sont, pour la plupart, 
portées à reculer. Avant 1838, nous l'avons dit, les choses, dans plu- 
sieurs contrées, ne se passaient pas autrement. £t c'est là, précisément, 
la restriction fatale qui tenait éloignés de l'asile, ouvert à toutes les 
surveillances, une foule do malades opprimés, dès lors, sans direction 
ni contrôle, sous un séquestre étroit et dissimulé. D'autres vaguaient à 
l'aventure, puis finissaient, arrêtés pour cause de vagabondage, par 
être écroués dans les prisons, en compagnie des malfaiteurs. Combien 
de suicides, d'homicides, d'incendies, d'attentats de toute sorte dus aux 
entraves qui défendaient l'entrée des asiles ! 

L'interdiction comporte d'autres inconvénients. Par la publicité 
qu'elle impose, elle donne au trouble mental une notoriété compromet- 
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latite, non-seulement pour le malheureux auquel elle est censée venir 
en protection, mais pour les intérêts dans lesquels son nom peut se 
trouver engagé. Une foule de malades atteints de folies passagères (in- 
toxications , névropaihics , pseudomonomanies , obtusions y stupidi- 
tés, etc.) ne séjournent que temporairement dans les asiles. Rendus à 
la liberté, ils reprennent, sans coup férir, leurs travaux et leurs habi- 
tudes. Que serait-ce si, ayant déjà subi les épreuves de l'interdiction, 
il leur fallait, pour en obtenir main levée, reparcourir le même cercle 
en sens contraire? Quel trouble dans leurs rapports sociaux! Quel im- 
pédiment gratuit et abusif jeté à travers leur carrière I M. Tripier 
prétend que, dans la majorité des cas, la séquestration d'un aliéné 
équivaut à une détention perpétuelle. Le mal le voulant, on devrait 
s'incliner. Mais c'est une erreur. Pour le plus grand noinbi^e, l'isole- 
ment ne dépasse point une année. Les registres d'admission et de sortie 
en font foi. 

Souvent, d'ailleurs, on se trouve en présence de cas urgents, où 
l'interdiction serait impraticable. Tel furieux, arrêté sur la voie publi- 
que, a besoin de soins immédiats et d'une étroite surveillance. On ne 
le connaît pas ; il ignore sa propre identité : comment et pourquoi 
l'interdire? Une loi spéciale avait donc sa raison d'être. 

Depuis longtemps, nous entendons bourdonner sans cesse autour de 
nous ce mot magique : le droit commun. S'en fait-on une idée exacte? 
Ya-t on bien réfléchi? Qu'exprime-t-il en réalité? Veut-il dire que, dans 
les rapports des citoyens entre eux et des aliénés avec leurs semblables, 
le lien légal soit indispensablemeni le même? que les cas, quels qu'ils 
soient, se règlent d'après une légalité unique? Il y a évidemment, au 
sujet de cette question, des malentendus considérables. 

Une selle ne saurait aller à tous chevaux. Dans la société, les con- 
ditions sont diverses et infinies. Chacune a son caractèi^e, sa portée, 
ses exigences. C'est de l'observation et de l'appréciation de ces parti- 
cularités que doivent découler, pour toute occasion, la marche à suivre 
et la conduite à tenir. Le droit commun, c'est précisément la recon- 
naissance des droits et des faits individuels. Assurer au moindre citoyen 
ce qui, lui est dû, le lui conserver ou le lui rendre, tel est le principe 
que doit consacrer la légalité, formule conventionnelle, arbitraire quel- 
quefois, plus ou moins imparfaite, mais toujours transformable. Irréduc- 
tible comme un axiome, irréfragable comme l'a logique, impérissable 
comme la vérité, un et indivisible comme la synthèse, ce principe, c'est 
l'abstraction qui domine le fait concret, le vivifie ou le tue, et l'oblige 
incessamment à se courber suus elle* < 
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Uue pareille puissance, loin de résider dans Taulorité oonslituée, lai 
est manifestoment supérieure, tille est iminaiienie à la société elle-même 
et ne saurait passer souverainement en d'autres mains, sans créer un 
état de chose» anormal et violent Nous disons souverainement, ear 
Tctre colleeiii qu'on nomme la société, pour exercer son droit, a be- 
soin de le déléguer, On arrive ainsi à se dem£)nder quelles doiveot être 
et celte délégation et ses attributions. La réponse est simple. La meil- 
leure délégation sera celle quisaura le mieux déterminer les règles, et en 
assurer la bonne application. Fût-elfe défectueuse, une loi cum»lituée 
sous de tels auspices n'aurait qu'un inconvénient passager, étant toajourf 
modifiable par des gens aptes k en poursuivre le perfectioonemenL 

A proprement parler, le droit commun ne consiste pas à soumel(r« 
les cas les plus disparates à un code banal et à une juridiction unique. 
La pratique même déf)oserait contre cette exagération. A côté des trir 
bunaux correctionnels et civils, le commerce n'a-t-il pas ses magistrats 
spéciaux ? Confond-on le domaine administratif avec le domaine judi- 
ciaire? Si l'aliénation dilTère de l'étal de santé, si les actes auxquels elle 
conduit s'éloignent des actes normaux par leur origine et leurs coq*- 
séquences, ne va t-il pas de soi que le jugement à en porter et les 
résolutions à prendre soient remis à ceux qui, en vertu de leurs fonc- 
tions, ont qualité pour en connaître? 

Ceci n'est point une dérogation au droit commun; c*en est plutôt te 
respect, pnisque, tous tant que nous sommes, étant exposés aux aber- 
rations mentales^ on ne pent pas dire que la loi qui nous est applicable 
soit nue loi d'exception. La seule question à agiter est de savoir si elle 
remplit le but, si, pour l'occurrence, elle répond à l'idéal de la légalité. 
Toute aspiration vers cet idéal est un pas vers l'ordre; toute manifes- 
tation énergique et réfléchie, en ce sens, est l'indice d'un progrès. 

Dans l'espèce, la situation de l'aliéné vis-à-vis de la société est bien 
réellement celle d'un malade, non inofi'ensif, mais dont les entraîne- 
ments aveugles exposent à d'imminents dangers. Or, sous prétexte 
d'égalité, assimiler aux résultats de criminelles préméditations les at- 
tentats provoqués par une instigation fortuite et délirante serait, en vé- 
rité, pousser jusciu'à l'absurde l'antipathie des règles d'exception. 

En ce qui concerne les aliénés, la société n'a qu'une ligne de con- 
duite à suivre. S'agit-il d'une loi? c'est aux hommes spéciaux qu'elle 
doit conlier le soin de présider à son élaboration, d'en rechercher les 
infirmités et de vl iller à son exécution judicieu^e. Instituée sous celte 
influence, celle de 1838 a une origine rationnelle; et quand, san$ es- 
prit préconçu de dénigrement, on se rend compte des cbaugeuients 



ACTES FUNESTES ACCOMPLIS PAR LES AUÉNÉS. 4 75 

qu*elie a opérés dans la situation des nialheureuxdéshéritésdela raison, 
ou voil qu'elle n'a produit que des bienfaits. 

M. Tripier, qui a rendu Justice à la loyauté du législateur, aurait, s'il 
se fût placé à ce point de vue, été plus loin . Que les saluiaires dispositions 
de la loi de 1838 rencontrent dans celles moins libérales de luis voi- 
sines une pierre d'achoppement, l'hypothèse n'a rien d'invraiseinblable. 
Comme M. Tripier, nous voudrions, au nom d'un impérieux besoin 
de décentralisation, pour les commissions administratives ou de sur- 
veillance, une initiative en rapport avec la gravité de leur mandat. 
Avec lui, nous admettons, entre les diverses lois dont le faisceau con- 
stitue le droit civil, une solidarité dont il produit d'ailleurs d'irrécu- 
sables exemples. Mais, dans le cours de son étude, la conception qui 
nous a frappé par son caractère vraiment philosophique consiste dans 
la distinction des aptitudes dont le cerveau humain est doté. Pour être 
dans les données d'une observation exacte, son aperception pourtant 
est incomplète. Aux aptitudes instinctives et intellectuelles, qu'il signale, 
s'ajoute l'imposante série des aptitudes morales. Leurs modes d'éclo- 
sion, de fonctionnement, d'éducation respectifs ont été, dès l'année 
1849, analysés et définis par M. Delasiauve, dans un important écrit 
{Nature et degré qu' il convient de donnera l'enseignement primaire). 
Elles constituent l'entendement dans son intégralité. Le Journal de 
médecine mentale en a (t. I, p. 70, 105 et 135) exposé, dans ses dé- 
tails, le mécanisme. De ces notions découlent une multitude d'appli- 
cations relatives, et à la classification des maladies mentales, et à la 
juste acception des mesures légales qu'elles nécessitent, et auxerreraents 
thérapeutiques ainsi que prophylactiques qu'il est rationnel de leurop- 
poser. 

ACTES FUNESTES ACCOMPLIS PAR LES ALIÉNÉS. 



Tresson, cocher des petites voitures, était sans place depuis trois 
mois, ayant à sa charge sa femme folle, qu'il avait en vain présentée 
pour être admise dans un asile. Deux jours s'écoulent sans que le con- 
cierge voie descendre ni l'un ni l'autre. On pénèti^e dans leur domicile, 
et on trouve le mari mort, d'apoplexie, on présume. La femme pleurait, 
riait, gamba lait, dansait, poussait des cris rauques. 

— Louis Cécile , atteint d'aliénation mentale, vivait séparé de sa 
femme, qui tenait, à Arras, ui) petit magasin. Un matin, le 12 octobre, 
il entre chez elle, dit le Courrier du Pas-de-Calais^ et, sur le relus 
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qu'elle fait de lui donner de rarf^cnt, il lui assène sur la tétë plasiéùrs 
coups d'un poinçon ; puis, tournanl sa fureur conire sa fille, lui fait 
également de graves blessures. A rapproche des voisins qui accourent 
pour prêter secours aux victimes, il s'enfuit et se coupe la gorge avec 
un rasoir. 

— Les Annales médico-psychologiques (avril) ont recueilli les faits 
suivants : — Un juge anglais exerçait ses fonctions. £n plein tribunal, 
un gentleman Taccable, sans provocation, d'invectives outrageantes, 
sous l'influence présumée de l'aliénation mentale. 

— Deux Américains inodensifs sont assaillis violemment dans un café, 
à Manchester, par le capitaine Mudden, atteint d'insanité. Cet insensé 
avait déjà été placé dans un asile de Londres. [Médical timeSy 19 fév.) 
Le journal anglais fait cette judicieuse remat^que : On cherche à garan- 
tir les individus d'une séquestration abusive, mais, dans le système ac- 
tuel, le public est exposé à des dangers d'un autre ordre. 

— M. Ouinouchy, percepteur, réglait un compte avec un canton- 
nier, au domicile de M. L... Tout à coup, le fils de la maison, âgé de 
50 ans et donnant, depuis quelque tempi, des signes de folie, le frappe 
dans le dos avec un couteau-poignard, qu'il avait acheté le matin 
même. Il le poursuit et le blesse de nouveau dans l'escalier. Intervien- 
nent successivement son père ei sa mère, qu'il mutile affreusement 
On espère que les victimes guériront. Quant au meurtrier, placé dans 
un cabanon d'hôpital, il s est, en l'absence du gardien, débarrassé de 
la camisole, et on l'a trouvé pendu au créneau de sa cellule. {Jowmal 
de Péronne, 19 janvier.) 

— IVl"^^ Laurence, tisseuse à Monibrehain, dormait paisiblement. 
Son mari, couché avec son fils dans un lit voisin, se lève, sort et rap- 
poiHe une serpe, avec laquelle il frappe la malheureuse à coups redou- 
blés sur la tôle. Aux cris de la victime, le fils accourt, mais le meurtrier 
fuit et se précipite dans un puits, où il trouve la mort. L'état de la 
femme Laurence est des plus graves. {Jouni, de Saint-Quentin, nov. ) 

— Vingt fois, nous avons signalé la violence et le danger du délire 
dont s'accompagne si fréquemment l'épilepsie, soit que la fureur qui suit 
les accès ait pour mobile une impulsion instinctive ou de sinistres hal- 
lucinations. Celui-ci, dans sa frénésie, se précipite aveuglément sur les 
premiers (jui se rencontrent à sa portée; d'autres luttent contre des 
agresseurs imaginaires, où cèdent à de déplorables perversions, violent, 
incendient, mutilent, etc. Aussi ne saurait-on, si inoffensifs qu'ils 
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paraissent, entourer ces pauvres malades d*unc soUîcitade trop vigi- 
lante, ou, lorsque, las d'une existence déprimée, ils font app^l h l'as- 
sistance, mettre un trop grand empressement à les accueillir. 

La commune de Gravent (Loiret) vient, à Tappui de ces remartiues^ 
de fournir un nouvel et terrible exemple. Dans une maison habitaient 
avec leur ûls les époux Piednoir, sexagénaires. Atteint du mal caduc, 
le malheureux jeune homme, âgé de vingt-sept ans, avait eu dans la 
journée de Pâques trois' attaques. Sa mère couchait à côlé de lui dans 
nne chambre ; le père occupait une autre pièce dans le fond. Sauf 
quelques idées parfois extravagantes, le malade, lucide, n*avait eu jus- 
qu'ici pour les siens que des sentiments d*alTection et de reconnais- 
sance. Tout à coup, vers minuit, en proie à de fascinantes illusions, 
il se lève, à petit bruit, s'arme d'un instrument contondant et tran- 
chant, en frappe sa mère qui tombe morte du premier coup, pénètre 
jusqu'à son père, qu'il immole de la même façon, sort et se met en 
devoir de forcer les portes d'une voisine. Celle-ci, par bonheur, a le 
temps de fuir. On accourt à ses cris; on assiège le furieux, qui, 
s'échap|)ant, se rend chez son beau- frère, à une demi-lieue de là. I 
ne parle point du drame, revient à son domicile, où il se barricaMe et 
est enfin saisi par ruse. Apaisé, il a fait des aveux et on l'a conduit en 
prison. L'affaire est pendante. 

— Le 21 mars, dans une caserne de Béthune (Pas-de-Cnlais), un 
caporal-cordonnier du i^ de ligne aurait, dans un accès de jalousie, 
fait feu sûr un chef-clairon, qu'il croyait son rival préféré. Celui-ci^ 
s'inclinanl, aurait évité la balle qui est allée frapper mortellement un 
autre militaire. Au moment où l'on se précipite pour l'arrêter, l'assassin 
tire an nouveau coup de revolver et blesse grièvement aux bras et aux 
mains un second camarade. O;) prétend que l'auteur de ces actes fé- 
roces donnait depuis quelque temps des signes d'aliénation mentale. 
{Petite Presse, 25 mars.) 



ASILES. 

DE L'ORGANISATION D'UNE BIBLIOTHÈQUE SPÉCIALE 

DANS LES ÉTABLISSEMENTS PUBLICS D' ALIÉNÉS. 
iLettre * lIOB«lear le lllal«ire de 4*liilérfeiir. 

Monsieur le Ministre > 
Les heures cheminent A peine l'aurore se lève que bientôt le déclin 
se laisse entrevoir. Dans le court passage de la vie, quiconque, aspirant 
T,X. — Mai et Juin 1870. 12 
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aa bien, serait henreui de concourir à sa réalisation, ne saurait trop 
prendre hâte. On court risque, en temporisant, de perdre irréfocable- 
ment l'occasion fugitive. (;eci s'adresse particulièrement aux sommités 
«n place, qui , pour la plupart, sorfeut fruits secs de postes impor- 
tanis, où, sagement inspirés, ils auraient eu tant à faire. Combien de 
?os prédécesseurs pouvant, par des réformes aussi simples dans Tappli- 
caiion qne féconde dans les résultats, honorer leur carrière et l'appro- 
visionner de contentement, on n*ont éprouvé, poaf les projets les plus 
dignes de leur attention, que des velléités stériles, oo, détooméH par 
de fausses perspectives, n*ont pas même eu le seotimept des infirmités 
sur lesquelles se ferme l'œil de la routine. 

Pourtant ce ne sont pas les indications qui manquent. En dehors des 
sphères administratives, se rencontrent une fouie d'esprits généreux, 
amants de l'idéal, et dont le progrès de nos institutions est le rêve. La 
distance qui en sépare le fonctionnement du modèle qu'Us conçoivent, 
les attriste. Vingt fcis ils se sont demandé si ce contraste tenait, mal 
nécessaire^ à la nature des choses, et, persuadés que non, ils ont ifna* 
giné des combinaisons parfaitement acceptables pour le restreindre on 
le détruire. 

Malheureusement, ces précieuses élucubrations que, dans leurnafveté, 
les auteurs adressent aux autorités, s'égarent dans le tourbillon des af- 
faires. On lit à peine ou pas du tout. Brochures, manuscrits vont s'en- 
fouir dans les cartons d'un cun^mis, ou sur des rayons vierges de eon- 
suli^nts. Grand bonheur ! si, par surcroit, ceux qui se sont dévoués à 
ces ouvres, poqr prix de leurs veilles et de leurs sacrifices, ne sont pas, 
prétendus utopistes ou rêveurs, traités en ennemis, pour avoir troublé 
la quiétude ou empiété sur le domaine des hauts barons, impérieux et 
dolents. 

Ces tendances, dont le public soMfTre, ne nuisent pas moins au gou- 
vernement, que rehausserait le bienfait, que la désaffection mine. D'a- 
venture, le pouvoir, soit aperception ou vent qui souffle, est-il poussé 
vers une amélioration socinle. un fil^tre écpeil Taltend. Ânra-t-il recours 
aux conseils de la compétence? Non pas. L'administration a ses us et 
coutumes, auxquels elle pe dérogerait pQJnt sans sçaqdale, 4" li^u ^^ 
s'entourer, sur chaque question, des laborieux, ayant médité, sachant 
et voulant, et d'en constituer une chambre au peiii-pied , elle nomme 
des commissions composées de membres qui, étrangers aux notions in- 
dispensables, peut-être intéressés au stufu 9l^Q^ Wtit OU indifférents ou 
hpstil^. Qqoi d'éiQnmpt, §) de Mjps élabprstiQUij m RMrgipsentqqefles 

cbapgefpenM inppmpieis, ipal di|;éréti, p\m que ç^ qu'ils rewpUpfwt i 



Bémnger a dit : « Je vois le mal »i n'aima qpo h bien, « Commu 
lai, ému des imperfections sociales, nous avQQs soif (i*ordre e( d'har-> 
monie. Mais noas partageons eii inême temps la eonfiance (le P^m qui 
croient qu'il n'est pas besoin d^elforts surhumains pouF opérer de s^tii^ 
Aiisantes transformations. Charles \ régnait encnre, Déji, sur les banei 
de l'école, signalant la plaie de l'ignorance, nous tracions PO pliil largd 
•t logiqn* d'éducaiioii populaire. Après la lui libérale de 183^, tout en 
partieipant > ses appUeations progressives, nous insistions de nouveau 
sur e«t enseignement, dont, scientifiquement, nous posions )ea eonjl^ 
tions physiques, intellectuelles et morales, jusqq'ici, hélas I trés^peu 
eoniprises. 

Oe sujet est à reprendre. Un peu plus tard, dans un livre sur 1*ûih 
gquiêàêim de lamédeoine (i%ki), soumettante une sévère analyse 
tous les points défeetueus concernant Véindo et retercice, nons en fi^ 
mos sortir tout un programme de réformes, nien des gens s'en oQensé^ 
Nut II ne resta pfis néanmoins sans résultais. Car, dès W5, il sugr- 
gérait |i notre eioelleot ami Aubert-Rocbe le desaein d*nn congrès 
médical qui dut, à Tappui d^ M. Amédée Utour, d*ètrc presque immé- 
diatement réalisé. 

M. de Salvaudy, on le sait, ne craignit pas de déroger, ei| partici- 
pant à cette solennelle m«nifesiation» laqneiio. 90 i8A7, eqt pour con- 
^oéupe la présentation d'un pNct^ la Chambra d^ paim. Gntre autres 
clansis, l'une des plus coûsidérablcK était, niRg coptredjti la ^nppressioo 
des officiers de santé. Ce projet fut voté et Ton dqt regretter qu«, depuis, 
D'ayant pp, à cause de la révolution de Février, é^re di^^outé k ii Cb^m^ 

bre des dépotés, ancon de* pnqvoiri^ qui ^» «ont succédé n*iit ipngé i 

le foire revivre. 

LMostroetirm, la médecine «e lianl étroiieroent eu sort de^ nenpiee, 
Biles pe sauraient. Tune et Tiutre, FtRQier inr de trop mlidee asii^ei. 
Recelant le germe de tous les progrètt, «i Ton complélail leur organi^a^ 

tion par un bou système de mutualité et d'assisUnçe, |i nutammeutt 

comme nous ne eeasons de le demander, m y rauacbait, pour toutes les 
infirmités, ces instituts de circonscriptions communalei ikint nnus avons 
démontré l'urgence i l'égard dei aliéi)éa t qn ppurrait a'en remettre k 
elles des améliora tiona ultérieurt)«. I^e^ lumières, généralisées, ne CQutri^ 
bueraient pis moins è la sociabilité qu'k la production des richesses i 
et si, parmi les membres de la corporation médicale répariis sur tous 
les pointa, on ne comptait que des praticieni unissant, au savoir absolu 
d«^ieiii pinfBasioo, fui noUona de l'hygiène et de la philosophie, l'ei* 
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pansion généreuse et le déYoaemenl, quelle sécurité pour tous, quelles 
garanties pour le défeloppemcnt de la civilisation I 

Ces perfeclionneinents salutaires , que faudrait-il pour les réaliser? 
Plus de sincère vouloir que de sacrifices. On les néglige pourtant; on 
les redoute peut-être, quand ils ne feraient qu'honorer ceux qui en 
prendraient Tiniiiative. 

Mais, monsieur le Ministre, si renchatnement des idées m'a suggéré ces 
remarques, mon but, en vousé crivant, est plus restreint En traitant des 
hôpitaux, j'y ai signalé de graves lacunes. Les services les mieux pour- 
vus n*ont pas au delà de trois ou quatre élèves. Celui que je dirige eo 
exigerait plus de vingt, et la plupart sont dans le même cas. A quoi 
tient cette pénurie? aux étudiants? Non. Internes et externes fomieiit 
à peine un total de quatre cents et le chiffre des inscrits à la Faculté ap^ 
proche de deux mille. Ou remédierait à ce vice radical, en foisant de 
chaque division une clinique, de chaque chef un professeur. Là, entre 
les élèves, égalité parfaite ; aucune autre distinction que la vétérance et 
la capacité reconnue. Moyennant une rotation facile à régler, tous, 
s'utilisant au profit des malades, jouiraient, au point de viie de l'ensei* 
gnement, des mêmes prérogatives^ dans l'intérêt de la société et dans le 
leur propre. 

Gomment ce fonctionnement n*existe-t-il pas? On s'en étonnerait, 
si Ton ne connaissait le pouvoir de l'habitude. En combien de points, 
comme un tonton, la société ne tourne -t-elle pas séculairement sur 
elle-même? Les fils suivent machinalement les ornières creusées par 
leurs pères. Il y a en sus, ici, inconsciente ou demi- volontaire, la résis- 
tance inconcevable et coalisée de la Faculté et de l'Assistance publique. 
Ce qui ne s'explique pas davantage , c'est le dénûment complet des 
moyens d'étude. Les instruments les plus nécessaires manquent ou sont 
en mauvais état. Il y a dans chaque établissement une pharmacie, dont 
personne ne profile. Les livres qu'on aurait à consulter sans cesse, on 
n'en a aucun k sa portée. 

Mes vœux, itérativement formulés, sont, quant à présent^ restés lettre 
morte. Si quelques hôpitaux ont, depuis deux ou trois ans, un noyau 
de bibliothèque, c'est grâce k un de mes anciens internes, M. Bourne* 
ville, qui, s'inspirant de mes vues et de concert avec quelques condis* 
ciples dévoués comme lui , en a inauguré les rudiments à Bicêtre, à 
Saint-Louis et à la Salpôtrière. Encore cette installation est-elle très-in- 
suffisante. A l'usage des élèves dans la journée, elle ne saurait, le ma- 
tin, dans les salles particulières, servir aux maîtres pour des renseigne* 
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ments et des vérifications cxtemporanés. Chaque division devrait 
posséder au moins les principaux dictionnaires, quelques recueils aiïé^ 
reots aux spécialités et les ouvrages les plus indispensables. La dépense 
serait minime, mais le profit immense : que de problèmes résolus qui 
jamais n'auraient été agités! Que de traitements suivis avec intelligence 
qu'on n'eût pas même songé à entreprendre ! £nfin, quelle émulation, 
quelle force, quel esprit de solidarité, la fièvre constante de la discus- 
sion et des recherches ne développerait-elle pas chez les chefs et leurs 
auxiliaires? Le feu sacré naîtrait sans contrainte. 

Tout chemin mène k Rome. Par un détour dont vous apprécierez 
l'opportunité, j'arrive, monsieur le Ministre, au fait spécial sur lequel 
je désire attirer votre attention. Ces bibliothèques dont l'absence est si 
r^ettable dans nos hôpitaux , font pareillement défaut dans les asiles 
publics d'aliénés. On croirait difficilement à un tel oubli, si des exemples 
aussi saillants n'étaient fournis par nos institutions les plus grandioses. 
On a le superflu, on n'a pas le nécessaire. Là du moins les exigences 
budgétaires ne sauraient être décemment objectées. Nos traités et nos 
recueils concernant les directions nerveuses et mentales sont en nombre 
assez limité. En y ajoutant un des grands dictionnaires modernes et un 
choix de volumes à bon marché, que l'on rencontre partout chez les li- 
braires, les faibles sommes consacrées à ces achats ou à ces abonnements 
ne formeraient qu'un imperceptible article dans le grand chapitre des 
dépenses. 

Par contre, que de compensations! Le moindre asile a un médecin 
en chef, un médecin adjoint, un élève interne. Privés de sources scien- 
tifiques, sans stimulant ni orientation, en dehors de leurs fonctions 
courantes, ils languissent et s'apathisent. Faute d'un lien communau- 
taire, chacun s'isole ou se livre à de stériles relations. Une velléité d'é- 
tude ou de concert surgit-elle? Un obstacle qui se rencontre, un ren- 
seignement qui manque, quelquefois la rivalité ou un secret antagonisme 
la paralysent. D'ailleurs, le pli pris, ce serait miracle qu'on triomphât 
de l'habitude. Les premiers, nos collègues ont l'intuition de cette 
inertie, dont ils rejettent le tort sur leur impuissance. 

Une bibliothèque, suffisamment riche et régulièrement alimentée par 
les publications récentes, garantiraitde tousautres résultats. Notre science 
renferme des éludes fort intéressantes. La seule curiosité poussant à 
les lire, il s'ensuivrait, ipso facto, un travail effectif et, de plus en 
plus, un pressant besoin de connaître. L'ardeur de communiquer ses 
réflexions serait elle-même corrélative. Naturellement alors, entre mé- 
decins et élèves, s'établirait un échange de pensées et d'opinions qui 
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rendrait Icttrs t^pprochètnents impérieux. L'activité engendrerait l'éma- 
laiton. Aut prisée avec d'inceftsants problèmes « chacun « pour les 
Ipprofbndir, déroberait une portion de loisir à ses préoccupations ba- 
bituellefl. On Youriraiti remontant la filière du passéf s'initier au mou- 
iretnont progressif des idéeS) compai*er les auteurs, assigner les parts 
respectives, Vérifier les applications et^ soi-même^ apporter sa pierre I 
Tédifice. 

Le fruit de semblables dispositions se révèle incontinent à toutes lés 
consciences. Dans le domaine des hautes théories^ on cesserait bientôt 
de frahchir les limites de T inaccessible. A nos classifications confuses 
et contradictoires, sticcéderait* d*autre part, une nomenclature précise 
et uniforme* qui^ assurant au diagnostic des espèces et des variétés dé 
la folie Un degré inusité de certitude, permettrait une plus juste ap^^ 
prédation de la nature et des causes morbides^ de la marche des 
symptômeSjdes chances favorables ou périlleuses^ des moyens! mettre 
en usage ou du jugement à émettre dans les expertises. 

C'est un phénomène constant : le bien est contagieux Comme le mali 
N'ayant d'objectif que l'avancement de la science et le salut des ma- 
lades, médecins et élèves se perfectionneraient à l'envi dans l'exercice 
de leurs fonctions. Les uns et les autres, pénétrant dans les plus 
petits détails, deviendraient d'excellents administrateurs, des hygié^ 
niâtes ^méritesi, des savants judicieux, des thérapentistes consommés, 
des experts compétents. Dans chaque maison, leur ascendant^ accru 
par leur accord i imprimerait à tout le personnel la direction la plus 
saliltaire. Leur réputation et leurs lumières, s'imposant aux autorités, 
aplaniraient les obstacles aux améliorations. 

Un gland contient le plus grand chêne. L'argent employé à la foii- 
dation d*uiie bibliothèque dans les asiles équivaudrait, monsieur le 
Ministre, à un placement largement usuraire* Il est certain que des 
soins plus soutenus et plus éclairés apportés à la gestion des établisse- 
ments ne résoudraient en un surcroît d'économies Ou de productioUi 
La proportion deS succès devenant elle-même plus forte^ ti'y eût-il, 
par an, dans chaque asile, en plus des moyeimes actuelles, que quatre 
aliénés reridu» à un(^ raison parfaite et une dizaine accomplissant 
un labeur quotidien^ les bénéfices acquis et perpétués dépasseraient 
de beaucoup des sacrifices insignifiants et en partie temporaires. 

L'un des plus enviables résultats serait surtout l'essor assuré au 
progrès de nos connaissances psychiques. Dès à présent, par leurs 
comptes rendus annuels^ leurs observations cliniques^ leurs rapports 
judiciaires, leurs essais de traitement et leurs écrits sur la législation 
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oa radministration, dos collèguen des asiles publics des départements 
fournisseut à nos travaux un respectable contingent. Plusieurs même, 
doués d'une vocation exception nello, font des traités e.2;/!yro/*esj;o, qui, à 
bon droit, prennent rang parmi les livres classiques. D*autres publient, 
sur des points particuliers, des monographies qui^ fréquemment, s'im- 
posent aux suffrages des compagnies savantes. Mais ces exemples mêmes 
prouvent jusqu'où l'on pourrait atteindre, si ce zèle et cette aptitude se 
généralisaient. Or , nous l'avons démontré, l'organisation des biblio- 
thèques, en mettant à la portée des médecins et des élèves les éléments 
de recherches, aurait cet ciïei inévitable de développer chez eux la 
fermentation scientifique. Tous, sans exception, s'exciteraient à des 
degrés divers. Quel(|ues-uns marcheraient de pair avec les meilleurs. 
Leub situatinh, qUoi qu'on en dise et qu'eux-mêmes ils en pensent, 
n'est point inférieure à la nôtre. On leur crée volontiers des empêche- 
ments chimériques. Nous avons le milieu flévreux : ils vivent dans le 
calme, ptxipice aux méditations Que leur manque-t-il ? la confiance en 
edx-tnêilies et les moyens d'instruction. Par devoir, il nous arrive tous 
les joiil's d'apprécier leurs productions et d'y constater, avec un talent 
réel d'écrivain, le savoir pratique, l'esprit d*observation et des vues 
originales. Les lacunes tiennent à des documents ignorés, à des con- 
troverses faussement reproduites, à des docirines sans contre-partie. Il 
suffit quelquefois^ les bibliographes le savent, des horizons ouverts paf 
ntt seul hvrè pbiit' éilMchii' tout hil travail. Nos collègues, en général, 
reconnaissent le bien fondé de.nos remarques; ils nous en ont gré et, 
soit qu'ils plaident ou qu'on plaide pour eux les circonstances atté- 
nuantes, l'argument invoqué est toujours la privation de rensei- 
gnements; 

Il y a donc là une indicationflagrantc. Tant de graves mesures, quant 
à leur opportunité, soulèvent des dissidences qu'on doit s'estimer heu- 
reux d'accomplir une réforme dont la simpUciié et les immenses avan- 
tages ne peuvent que motiver un assentiment unanime. La création que 
nous demandons touche, en effet, à des intérêts de toutes sortes. En 
préparant, pour les établissements, des médecins virils, elle n'améliore 
pas seulement d'une manière directe le sort des victimes de Taliéna- 
tion menule; Ja pratique administrative, la .science, la jurisprudence 
en recueillent des bienfaits signalés. Disons plus: des asiles comme d'au- 
tant de centres émergeraient des rayons qui répandraient au loin la 
plus féconde clarté sur les sphères médicales et éducatrices. La perspec- 
tive, ino:isieur le Ministre, est séduisante^ et de nature, ce semble, à 
se concilier la faveur d'un pouvoir bienfaisant, qui, pour la réahser, 



484 ItlElIlERS ÉLÉMENTS DE U PÉDAGOGIE. 

n*aurait qu*uu mol à dire. Pour moi, TenvlsageaDt avec amour, je 
m*applaudirais, dans l-intérét des malades, de la science et de h so- 
ciété tout entière, si je pouvais penser que. mon humble requête ait 
conlribué au résultat. 

Veuillez, je vous prie, monsieur le Ministre, agréer l'expression de 
mes sentiments respectueux. Delasiauve. 



ÉDUCATION. 



Sous ce titre : Du dimt d'exercice et d'application de toutes les 
facultés de la tête humaine (1), M. Félix Voisin vient, dans un nouvel 
écrit, de donner suite à ses belles éludes sur la nature de l'homme. 
Vauieur, celte fois, envisage pins spécialement son sujet sous l'aspect 
éducateur. Avant que le temps nous perinetle d'en faire l'analyse, nous 
croyons devoir en détacher l'extrait suivant, où M. F. Voisin expose 
éloquemment les principes supérieurs d'après lesquels l'enseignement 
doit être dirigé. D. 

PREMIERS ÉLÉMENTS DE LA PÉDAGOGIE. 

Nécessité d'asseoir la pédagogie sur la connaissance exacte et complète des 
facultés de l'homme. — Libéralité de la nature envers nous. — Obligation 
imprescriptible de vivre toutes les vies qu'elle nous a données. 

En me réduisant dans cet ouvrage au rôle de simple observateur, et 
considérant comme insolubles, dans l'état actuel de la science, la plupart 
des questions qui s'agitent aujourd'hui toucliant le matérialisme et le 
spiritualisme, je vais me borner à énumérer les diverses facultés in- 
stinctives, intellectuelles, morales et perceptives, qui nous font ce -que 
nous sommes, et qui nous caractérisent au milieu de tous les autres 
êtres, quille à indiquer ensuite comment en dehors de tout système, si 
ce n'est celui de la nature, il convient de s'en servir pour l'accomplis- 
sement de notre mandai et le bonheur de notre vie. 

Quelles que soient, dans l'opinion de quelques individus, et l'origine, 
et la formation, et les transformations successives que doit subir l'hu- 
manité, si toutefois son organisation n'est pas stable et parachevée, je 
la prends telle qu'elle est depuis bien des siècles; et, dans l'idée pro- 
bable qu'elle doit rester ce qu'elle est pendant bien longtemps encore, 

(1) 1 vol. in-8^.chez J.-B. Baillière et fils, 19^ rue Hautefeuiilf. 
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je veux m'appliquer, à rencontre des tendances que j*ai signalées, 
à ouvrir pleine carrière à toutes ses virtualités, sous le soin principal de 
subordonner leurs nombreuses activités à celles de l'ordre le plus 
moral, le plus intelligent et le plus éminemment social. J*espère en 
même temps expliquer, par leur influence plus ou moins marquée, aux 
différentes époques de l'histoire, les phases diverses que nous avons 
traversées dans notre lente évolution, et démontrer qu'elles nous don- 
nent évidemment droit au gouvernement de nous-mômes et à la reven- 
dication de nos libertés. 

Qu'on ai^nmente tant qu'on voudra, ou que l'on continue à croupir 
dans la plus crasse ignorance, cela ne change en rien la marche irrésis- 
tible des choses. Le développement de l'humanité est fatal, il se fait, en 
dépit de tous les obstacles; l'homme est fait pour être homme, et, comme 
toute autre créature, il ne peut pas ne pas se montrer tel qu'il est On 
a cherché pendant des siècles, et l'on se demande encore aujourd'hui 
quelle est la cause générale des révolutions des empires et de l'insta- 
bilité des gouvernements, qui se sont successivement écroulés les uns 
sur les autres. La réponse est facile, d'après tous les faits historiques^ 
que chacun peut consulter, et,«qu'en faible partie, j^ai mis particuliè- 
rement en relief dans le troisième volume de mes Études sur la nature 
de l'homme. On ne peut douter que tous ces renversements ne doivent 
être attribués aux réactions des sentiments moraux dont on faisait au- 
trefois trop complètement abstraction, et qui, refoulés par la terreur 
dans les profondeurs de l'âme, humaine, ne cessaient néanmoins de 
demander, sous toutes les formes, leurs satisfactions particulières, et 
d'appeler à elles, dans ce but, toutes les activités de l'intelligence et 
toutes les énergies des instincts conservateurs. 

Et, en effet, on ne détruit jamais entièrement l'œuvre de la nature ; 
sa loi intellectuelle et morale est toujours là. Dans un temps ou dans 
un autre, justice se fait. On a beau vouloir humilier notre es- 
pèce et la considérer comme incapable d'intelligence, comme im- 
propre à la vertu, comme insensible aux outrages et entachée dans 
son origine, elle n'accepte point cet opprobre. Les peuples, même 
dans les plus mauvais temps de leur existence, ont eu le pressentiment 
de leur grandeur ; ils n'ont point été assez ignares ou assez profondé- 
meut abrutis pour ne pas répondre à la voix de leurs libérateurs et ne 
pas apprécier ce qu'il y avait de contraire k leurs droits et à leurs nobles 
aspirations dans la conduite des chefs d'État qui, par la brutalité de 
leurs instincts, leur avarice , leur orgueil incomm<*nsurable , leurs 
cruautés, leur luxure et leur mépris pour eux, comblaient, en toute 
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occâ8ioi]« la mesure des violences ei des iuiquiiés. Qu'on ne s'étonue 
donc pltiiv, dans de pareilles circonstances, des ëmptirtenienls terribles 
qui ont sigliaié la colère des peuples, r/étaient les représailles inévi- 
tables des aboiliinaiions que Ton combieiiait à leur égard. L'homnleesl 
ainsi constitué: ses capacités pour la douleur ne sont pas inûnies; 6ti 
lorsqu'il n'en peut mais, toutes les puissances de son être se soulèvâdt 
09ntl^ SCS bourreaui; et, par le simple effet îles facultés qu'il tient de 
son organisation) il devient le haut et grand justicier de ses semblables 

Tous ces faits sont démontrés. Quoi que l'ou fasi^e, je le répèlei 
rien ne peut s'opposor au développement de l'humanité; son moufe- 
ment est ascensionnel et fatal ; elle ne. peut cesser iï*èire elle-iliême« dtf 
s'agiter |K)ur prendre son assise et sa place, et de s*) montrer, de plils 
en plus, sous les véritables et grands caractères de sa nature; Ses forces 
natives l'emportent toujours, à la longue, sur les calculs et les eflbris 
des Titans qui ont voulu, et qui veulent encore, de nos juurs^ eo chan- 
ger les opinions et en violer les lois. 

En commençant ce nouveau travail, tout ce que je puis dire, ait 
milieu de Tintolérance que professent les unes pour les autres les diffé- 
rentes religions et philosophies imparfaites de ce monde^ c'est que la 
profession de foi que quelques pei^nnes m'ont demandée^ et en verlit 
de la(]nelle j'admets une cause première, créatrice et ordonnatrice!, est 
tout à fait indifférente à mon sujet. Que par ce temps d'obscurité el 
d'incompréhensions du moindre fait de la nature, on attribue renfaq- 
tement de l'homme aux jeux de la matière, à ses affinités chimiques, i 
un travail tout moléculaire et tout physique ; que l'on affirme^ d'autre 
part, qu'il est tiré du néant, qu'il est fait de p jussière ou qu'il pro- 
vient d'une espèce inférieure à lui-mi'me, et qu'il se moniie tel que 
nous le voyons aujourd'hui par suite de transformations qu'il a su- 
bies : toujours est-il vrai qu'il est un être déterminé, qu'il ne ressemble 
qu'à lui-même, et que, n'importe son origine, il est ordonné de telle 
manière et non de telle autre, et qu'il se dessine et marche comme 
toutes les autres créatures, en raison des attributs particuliers à sa 
constitution, il ne peut leur échapper, et, quelque hypothèse qu'on 
admette pour expliquer sa formation, cette hypotiièse ne change point 
sa nature, elle i^enlève rien à la fixité et à la force des lois inscrites 
dans sou organisation et en dehors de l'application desquelles sa vie ne 
peut se passer que dans le désordre et l'anarchie. 

Voilà ce qui m'a déterminé à répandre dans notre vieille société les 
principes de direction qui en sont la consé(|ueiice, et que l'on a pres- 
que constamment méconnus ou dédaignés. Ces principes de direction 
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oflt fitt MMctêrë iëUemeht supérieur et imrariablej tellement imposant^ 
êl} ^h ttiêtne tëftipË, tellement simple et naturel, que je n'hésite point 
i lëS pféiëlltèr DOitiiiie loi saprêmd et drrnière de réconomie, non- 
BêutelDtUt Êomthe pou? ant servir de fluide à notre intelligence, mais 
firopfM efië^re I trtettre au grand jour toutes les richesses morales de 
lliiltnbniti et I la seconder dans séé plus belles a$pirations. Si je con- 
ffiki bleft ta nature de rhoènilie, ces principes doivent imposer silence 
à tbtittw teë oppDftitions» dominer toutes les écoles et ranger iiidistioe- 
têtMlit sotts leur eihpire tous les hommes qui cherchent de bonne foi 
li téHtéi ei tbut eela t)ar la raison bien simple que je me suis fait tout 
ilHIttlëllI l'éi^ho de tout ce qui vit et de tout l^ qui parle haut dans 
Mite «OhstltUtfolli 

iit lldtts etpHmahl ainsi^ bous ne pouvons avoir l'intention d*amoia- 
àtW en qfaol qde ce soit la taleur de quelques grands préceptes que 
liOus IVdlia refus de tios aleai. Sur plusieurs points du globe, et tou- 
jOiiM pàfr suite de l'âetivité de ses facultés intellectuelles et murales 
îiitté^i rhdidtnë û fait des rérélaiiohs sublimes k la foule étonnée de 
se» SëiHMtfbliftlr Maist k rehëoiitre des inteittions mêmes de la plupart 
dé cëdi il qdi bons les devons et qui he se sont pas toujours tenus dans 
ToHlré do |)d8siblei on a voulu faire mieux que bien, on est tombé dans 
FabtM He la Hi||leitlentalioû, on à tiiéconnu les ii>stitutions de la nature} 
%ii eil l^éieiidarit refermer Tboinmej oti Ta dénaturé, on Ta dépos^ 
sMéde i^ grâces natlveS) de ses forées radicales) de tout ce qui loi 
û/oiWB Mi clractëréf et Ton en à fait bien souvent^ ou un automate^ ou 
Mfl e^tëlaiC: (lëtlé situation) qui s'est tant soit peu améliorée par le 
{Mtigrës des lothièresi laisse encore beaucoup à désirer. Déjà^ dans les 
ëlaises iSebiirées dé nos sociétés modemes) l'homme s'est affranchi des 
tirêjttgél épie Ibî dni inculqués l'ignorance^ le fanatisme et ia supersti- 
âtiii. lie tnoment est venu de le faire entrer. en masse dans le grand 
iBooveitiënt de la civilisationi 

Tel est le bdt que je itte propose d'atteindre ) je ne veux dan» cet 
ouvrage entretenir mes semblables que des attributs incontestables qui 
forment le fond de léUr nature. Je ne irais les entretenir que des fa- 
cultés instinctives) Intellectuelles) tnorales eï perceptif es qui constituent 
lettr ipana^i et^ frappé comme je le suis du triste emploi qu'ib en 
font sous quelques rapports, hdmilié pour eùx-mémes de leur mode 
incompletd'ëxisteucë) je vais leur en montrer le vide et les servitudes 
Hdieoles, et m'efforeei' de les i*endl*e aut pouvoirs bien ordonnés de 
leur eoBStitutioh; 

filitrë cette maBièrë de eodiidérer i'eiistenee dé rhunianiié et les 
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idées qui règlent encore de nos jours l'éducation publique et pariicu* 
lière, la différence csl assez marquée pour que je doite m'attendre 
à plus d*une opposition ; et, cependant, que me voit-on demander qui 
soit, je ne dirai pas au-dessus des forces de notre espèce, mais qui ne 
mit dans son essence et ses attributions, et dans l'ordre des rédama- 
tions les plus naturelles? Eh quoi! la nature n'aurait point fini sa 
création dans l'bomme; ce prétendu chef-d'œuvre ne serait qu'âne 
ébauche imparfaite et grossière? Les insectes, les poissons, les oiseaux, 
les quadrupèdes, tous les animaux qui peuplent la terre, se dessine- 
raient aux yeux de l'observateur sous toutes les formes et sous tous les 
caractères de leur condition ; ils manifesteraient, en toute plénitode, 
leurs instincts, leurs penchants, leurs aptitudes industrielles, leor par- 
celle d'intelligence; aucune faculté chez eux ne porterait préjudice dans 
ses exercices à une autre faculté; chaque individu, s'agitant librement 
dans sa sphère, suflBrait pour donner une idée nette de son espèce ; et, 
par une contradiction inexplicable, l'homme seul au milieu de tous les 
autres êtres ne révélerait pas entièrement ses pouvoirs? Une pareille 
idée est inadmissible. Si Thomme réunit à la surface extérieure de son 
corps tous les appareils connus de la sensation ; si, en fait de qualités 
«t de facultés, il rassemble sur sa têie tout ce qui est épars dans 
l'animalité; si, à tons ces avantages, il joint encore des formes distinc- 
tives, des sentiments et des talents qui, par rapport à lui, ne sont que 
fiiiblement dessinés dans les autres espèces vivantes, c'est qu'il est ap- 
pelé, de par sa constitution, à la première des existences. A l'aspecf de 
tant de prérogatives, on ne peut pas croire que ce but élevé ne soit 
marqué dans tout son être ; et, en même temps que, dans ce monde 
extérieur qui le circonscrit de toutes parts, rien puisse manquer à sa 
vie. Des rapports immédiats ont été établis, tout a été préparé d'avance 
pour que chacun de ses sens, chacun de ses organes y rencontrât l'ob- 
jet de sa fonction; pour que ses désirs, ses besoins, ses penchants, ses 
sentiments, son intelligence^ pussent simultanément, et sans aucune 
exclusion, y trouver aisément leur emploi. 

Avec un pareil fonds, avec de tels avantages, l'homme de notre race 
et de nos climats doit infailliblement arriver à prendre un jour le rang 
qui lui appartient. L'histoire^ que l'on cite peut-être dans des desseins 
coupables, ne prouve rien contre lui. Son ignorance, son fanatisme, ses 
extravagances, ses fureurs, son animalité grossière, ne doivent point 
lui être imputés. Ce sont là les effets de l'enveloppement de sa nature 
morale et intellectuelle sur presque tous les points du globe. Ce sont là 
les effets de la domination successive ou simultanée 4es castes militaires, 
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sacerdotales ou nobiliaires, do:U, pendant si longtemps et presque par- 
tout, il a été la ?ictlme et la propriété. Au lieu d'obscurcir les lumières 
de son entendement, de fausser les inspirations de sa conscience, ou de 
régarer dans le mysticisme, posez-le devant lui-même, devant la terre 
et ses semblables ; respectez ses aspirations élevées, éclairez son in- 
telligence, ennoblissez son âme; qu*il apprenne à connaître ses droits et 
devoirs; donnez-lui des Institutions qui répondent à ses grandeurs in- 
nées, à la valeur de ses titres, et vous verrez si je me trompe sur son 
compte, si c^est à tort que je le considère comme le premier, le plus 
fort, le meilleur et le plus intéressant des êtres. 

Les détails dans lesquels je vais entrer à Toccasion de Texercice et du 
rftle de chacune de nos facultés vont faire ressortir tout ce qu'il y a de 
(aux, de puéril et d'exagéré dans plusieurs principes des philosophies 
et des religions anciennes et modernes. Sans les applications persévé- 
rantes qu'on nous a faites dès l'enfance de ces doctrines incomplètes, 
nous nous appartiendrions bien mieux aujourd'hui et nous marcherions 
en hommes faits. On a pendant trop longtemps asservi la conscience et 
l'intelligence de l'homme. Utilisons ces pouvoirs, suivons-en les inspi« 
rations et les lumières, et, dans te sentiment heureux de nos préroga- 
tives, servons-nous avec reconnaissance, comme aurait dit Montaigne, 
dé toutes nos pièces corporelles, morales et iniellectoelles en toute 
droiture, en toute dignité et en toute liberté. Telles sont les intentions 
marquées dans notre organisation^ et tels sont les droits que nous pou- 
vons réclamer: l'homme n'est point fait pour être conduit comme un 
enfant. Il ne doit relever que de lui-même, que des facultés inhé- 
rentes à sa constitution, et personne n*a le droit de fausser sa nature, 
d'arrêter son essor et de chercher à lui imposer une direction qui soit 
en opposition flagrante avec les aspirations les plus naturelles et les plus 
légitimes de son être. F. Voisin. 



ENSEIGNEMENT LIBRE. 

Sous ce titre : « Le Muséum régénéré par l'enseigne/nent libre », 
M. Victor Meunier vient de publier dans le Cosmos un article sur le- 
quel, en raison fles circonstances actuelles, nous croyons devoir attirer 
l'attention. Ce n'est pas seulement sur tel ou tel département du sa- 
voir que l'enseignement est en souffrance. Le système général péchant 
par bi base, toutes les braifches auraient à formuler les mêmes plaintes. 
On sait que, notamment, la médecine a attaché le grelot. L'imperfec-» 
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tion (les études est ik noioire pour toqs, et le )>ut poursaivi» |i MQté 
publique, en rend les conséquences gnves. Notr« pdenpp ipeplale, ^ 
importante et si délaissée, n'a pas môme d'intarprètniiitprM iTPçQle, 
Eti fait, néanmoins, ni le personnel, pi les nu)y9ns d'iPMruction P6 
manquent. Nous Tavons dit et vingt foiff répété i PP ne leg uUlisft poÎPt. 

Divers plans ont été proposés. En 1843, «t bjon An loû At^pnM, 
nous en avons développé un qui, «aps rien dér^pger de ce qui ei»(, ^r 
rait de nature à satisfi^ire h tous les pesoiqii, Qrg^pîs^r d^ çpqfërenm 
actives pour les notions théoriques, assurer à tQP9 lepéléVW le bén^(fC» 
de Tinternat, en les répartissant dans lei «ervin^ c|iuîqHff, f^cpqdéi 
par autant de chaires, il n'en faudrait psis d^Tentige. Pour li r^alipa- 
tion, ceux qui peuvent n'auraient, fermement îptentiqnpili, qud n 
▼erbeà émettre :QUiiGKL4 SOIT. Les spécialités prepdraiept, if9Qfaçt%i 
dans le roulement pcolaire, le rang qui leur app9rtÎ0m. Qn l'ambir^ 
rasse dans des complications inextricable^. La solution t^( Iji, pw |jl« 
leurs. 

M. Victor Meunier, entre autres ressources, ep aignale pp^ 4#li pl\W 
importantes! le Muséum. L'emplacement est ÎUMUensi^. I| y | le 
plus vaste jardin hotani(|ue, des amphithéâtres, pi|f immep^ biMiA- 
thèquoi tous les objets de TblHioire naiurelj^y sqni (^pqifu Qq pour- 
rait, à volonté, et sans presque d^ dépense, ^\\w k dea riobi:!^ 
déjà surabondantes. Gomment, jusqu'ici, at-on pulaia«§r MUS emploi 
un établissement qui ne sert, simplp ornem^^nt 4§ U Ç^pitaki qn'à «U^ 
nienter une curiosité stérile? Nql m PURsid^rer^t ^W qQ^i (HIPime sé- 
rieux, les quelques cours d'amateurs qui «i'y fopt. M. Vic^pr Mouqier 
voudrait qu-tiu regard dii renspignemeut ufficiel, qu y fqpdlt i'enaei- 
gnoment libre, surtout reusei^tnetpept médte^l- Pepuis loMKtempi» on 

déplore l'iiiQlement liu Muséum* Kn lui donnant cette d^tination, unie 

rendrait animé, vivant, et, avec lui, tout le quartier qui l'environnPi 

L'égaillé a toujours été notre idéal. En soi, la liberté est un bien; 
mais elle est aussi un moyen qui conduit à la première. Nous ne savons 
s'il serait avantageux de maintenir l'anta^OMismt! entre des enseigne- 
ments rivaux, combattant à armes inégales. Nous aimerions que, devant 
une adminisiration populaire de reoseiguemept, toutes les VQCrations 
professorales trouvassent la môme protection. Ifai^, çfUt^ Quealiun r^? 
sei*vé(% nous nous associons pleinement au VOU e^^pnuié |>ar M* ViçtQC 
Meunier. Guinme lui et avec Ipii poua dironi) aui^ prouioteurs de (*fn- 
seignement méditai libre ; « Yuus n^îivey ni iocaus^. ni amphithéHirfi, 
» ni bibliutbèques, ni musées, ni jardins botaniques; le Muséum \ l«u( 
» cela et da ns des proportions à rendre la faculté ialPU§^ A% WXk vni 
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û m ApqqerrQilt Twsagf . le AlHséqip ^ tout ç^l^ et il n'en fait ri^n •* 
» foites la coaqnéte du Muséum ! •» DË|:.i5UUV«« 



VARIÉTÉS. 



9pef#t^ 99lirfii|tes. — Société médico-Myehologique (25 avrjl). M. P9- 
^ne( lit un f^pP^^^^ ^^^ ^® prix Aubanel. Aucaq m'én^oire n*ayant répondi) 
aux exigences du sujet, un nouveau concours est ouvert. — Éloge de 
Cerise, par M. Loiseau — La Société, sur la proposition de son président, 
M, ^asègiie, met j^ l'ordre du jour |a que&ljgp ({g I9 fo|i^ pHCrpérâlfii 

4IIMé«. — fmm GAMBETTA ^T MAQNIN. — Deftipée |>izarre| Eq ji-t-gg 
(«il d|| ^ruit, depuis six ^ |)ui( ans, k propos de ceUe pauvre \q\ de 
ji|ip { S^}^ I Qqe d'invec ives { que de pétiMons I que de peryelles en T^ir I 
he Sép^l e^t sur le9 den^s. Le p)inistère Q*en peqt (najs. En vain, super- 
posant 0^ 9 Péiioq, le goqvernemant eqtais§e-t'il çoropRission^ sgr 
pon)inîS9iQpd et (Det-il en branle ses pli|S fortes t$(es ; pQs i'ombre ^'qpe 
petite r^omie p>pperatt. ^e champ e été si bien mpi^spuné par les légig- 
lateurji d'^lprs qu'il ne reste aux glaneurs d'aujourd'hui ggcun épi k re- 
cueilJir. Biais c'est au tour du Corps légisIatiT II a Tinitiative ; on lui 
pétilioône ; trouvera-t^il enQn la pierre philosophale? 

Si MM. Gambetta et Magnin caressent cet espoir, leur illusion est 
robuste. Le projet monstrueux dont ils viennent d'accoucher n'est pas né 
vieble. La loi qu^ils prétendent remplacer contenait ^ I articl.es. Celle 
qu'ils proposent n'en renferme pas moins de 82. Où doit -on içndfe? A 
la simpliGcation. Cette surabondance est déjà suspecte. Décréter des 
clauses, quoi de plus facile I il suffit, d'ailleurs^ de parcourir l'œuvre de 
|tf)|. Qambetta et l^agnin pour s'aperyevoir que riipagination qu ^ fait 
tous les frais et que la bonne intention ne donne pas |a science. Séduits 
par des besoins fictifs, il n'ont aucune notion des besoins réels. Nous au- 
rions beau jeu si nous entreprenions de déchirer le voile qui offusque 
leurs regards. Le moment viendra. Répétons, en attendant, qu'une insti- 
tution Uen assise. vaut toute une régleoientatipn. Save^-voqs qqejle est, 
pour le fonctionnement des asiles, pour le salut des aliénés, la meilleyr^ 
garentie? Le 4oi4rnçil de rnéd^ecinç mentale l'a souvent établi : ce sont les 
GoqfifDifsiQns de surveillance. Augmentez le nombre des membres, chan^e^ 
leur mode de recrutement ; aux favoris indolents du bon plaisir, sqbstir» 
tuez, par le suffrage, des travailleurs actifs, et vous n'aurez plus d'abus 
i craindre. 

Association mutuelle des médecins aiiénistesi — I^onfqnoi^nt 
d'esprits §'aehâi n^nt-)ls au mal, quand le bien est si facile si faire? 
V Association mutuelle des médecins aliénisles de France date à peine de 
quatre années, et déjà sa marche ascensionnelle la place au rang des 
iustitutions le§ pl^ç n^rs^lei^ e( les plu^ utiles. Dans la dernière assemblée 
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générale, présidée par M. Baillarger (25 avril), M. Lanier à lu ott rap- 
port qui constate cet heureux progrès. Le nombre des membres, qui, 
dans Je principe, n*était que de 62, 8*élève maintenant à 426 : titulaires, 
67; associés, 55; honoraires, 4. Les ressources, de 2920 fr. en 4 865, 
ont monté, en 4869, à 4780 fr. 4 5 cent. Les cotisations figurent pour 
an chiffre de 3600 fr. Au 31 décembre, l'avoir de la Société était de 
4 4 772 fr. 50, dont 530 fr. 4 5 cent, en renle.^ sur valeurs garanties. 
Souscriptions des asiles : Dôle, Montdevergnes, Quatremares, Saint-Ton, 
la Roche-Gandon, chacun 4 00 fr.; Aix, Saint-Lizier, Saint-Dizier, chacun 
60 fr. — Secours : à quatre veuves, 4400 fr.; à un médecin-directeur 
honoraire, 400 fr. Ces allocations ont été de nouveau votées ; celle du 
médecin-directeur a été portée à 500 fr. 

Asile» (nomination DES MÉDECINS D*). — En 4 868, M. Bouchard a pu- 
blié, dans la GazeiU hebdomadaire, une série d'articles sur la questioo 
des aliénés. La loi| suivant lui. n*a aucune des défectuosités qu'on lui 
reproche gratuitement. Il voudrait, toutefois, pour les médecins, pins 
d*indépcfndance vis-à-vis des intérêts locaux. Leur nomination ne devrait 
point dépendre des préfets, mais, comme dans le principe, du ministère 
de rintérieur. Les médecins en chef seraient choisis parmi les médecîus- 
adjoints, et ceux-ci comme les internes donneraient, par le concours, la 
preuve de leurs connaissances spéciales. M. Bouchard signale incidem- 
ment les inconvénients de Tabsence d*un enseignement psychiatrique. 

Tlièses. — (1870). 18. Bourely. Du satig et des nerfs en médecine^ 
d* après les données de la physiologie expérimentale, — 24. Husseau. De la 
paralysie diphthéritique, — 45. Jagou. Etude anatomique et physiologique 
de VépHepsiSt sa pathogéniey son traitement, — 98. Lépine (Raphaël). De 
V hémiplégie traumatique, -» 4 01. Marcadé (Léon). Essai sur la mélan- 
colie. 

Bulletin bii»liograpiiiqae. — Examen de la loi du 30 juin 1838 sur 
les aliénées; rapport fait à la Société de médecine de Paris, au nom d*une 
commission, par M. le docteur Collineau. 

— Sulla procedura nei giudizi criminali e civili per riconoscere Italie- 
nazione mentale; Osservazioni dei dottore G. B. Miraglia. 

— Un raro coso de demonomania subbiettiva^ del dottore G. B. Mira- 
glia. 

— Du retour à la raison chez certains déments^ pendant les dernières 
heures de leur vie (extrait du Marseille médical) y par IVl. le docteur Prosper 
Despine. 

— Quelques applications nouvelles du bromure de potassium à la méde^ 
cine des enfants, par M. le docteur Mou tard- Martin, médecin de Thôpital 
de Beaujon. 

•-^ De la contagion morale^ par M. le docteur Prosper Despine. 

BOUBNEYILLB. 
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I. Nouvelles recherches sur la pathogénie de lliéinorrhagië cérébrale, par 
MM. Gbarcot et Bouchard. — II. Mort subite d'un paralytique général due à la 
présence d'un lombric dans les voies respiratoires ; observation de M. le docteur 
Védie. — III. Moyen d'alimenter les aliénés récalcitrants avec le peptone^ par 

' H. le docteur Oebeke. 

I. — Des causes très-diverses oui été assignées à la formation des 
bémorrtiagies cérébrales. Ce furent : \^ une dimiuulipn de consistance 
du tissu nerveux ; 2^ une tension exagérée du sang occasionnée par 
une hypertrophie du ventricule gauche du cœur, ou par l'atrophie des 
reins, etc. ; 3^^ une incrustation athéromateuse des parois vasculaires. 
Dans ces derniers temps, surtout, on ne jurait que par la dégéuéraiion 
graisseuse. L'effet produit, quelle que fût la lésion, était dû, activement 
ou passivement^ à la gêne de la circulation locale. 

Les recherches de MM. Charcot et Bouchard, que signale la Gazette 
médicale (12 mars), d'après les Archives de physiologie^ tendraient à 
restreindre considérablement le cadre de ces altérations. Ainsi , sur 
69 cas, Tatbérome artériel ne figurerait que pour 15 : soit 22 p. 100. 
On ne rencontrerait non plus l'hypertrophie du cœur que 40 fuis sur 
100. Une conditiou organique constante, au contraire, seiaitun état 
anévrysmatique des petits vaisseaux intra-cérébraux. Ces anévrysmes, 
que (es auteurs ont appelés miliaires^ apparaissent^à l'œil nu, comme 
de petits points globuleux, dont le diamèu^e varie de 1/10° de milli- 
mètre à 1 millimètre. S'ils contiennent du sang liquide, leur couleur 
est rouge violacé. Elle varie du rouge brun à l'ocré ou au noirâtre, si le 
sang s'est concrète. Les parties qui en contiendraient le plus par ordre 
de fréquence décroissante seraient : les couches optiques, les corps 
striés, les circonvolutions, la protubérance, le cervelet, le centre ovaie, 
les pédoncules cérébraux, le bulbe. 

Tantôt les anévrysmes miliaires sont en petit nombr? ; d'autrefois 
l'organe en est criblé. Observés à la loupe ou au microscope, ils affectent 
T. X, — Juillet et Août 1870. 13 
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Tapparence fusiforme ; leurs tuniques, confondues, semblent se conti- 
nuer avec celles du vaisseau. Seulement, leur épaisseur étant de plus en 
plus mince, on s'explique leur fragilité et Timminence d'une rupture. 
Selon ll^M. Gharcot et Bouchard, le mal débuterait par une i^riar- 
lérite qui, gagnant les tuniques moyenne et interne, indurerait les pa- 
rois vasculaires. C'est à l'extérieur que siègent les changements de 
structure les plus marqués. Vingt-quatre exemples de formation récente 
ou ancienne sont rapportés sommairement à la fin du mémoire. 

IL — On lit dans la Gazette des hôpitaux (9 juillet) un fait curieux. 
Le nommé H... était entré, le 1^"^ février, ù l'asile des aliénés d'Évreux, 
pour une paralysie générale au premier degré. Son état était resté sta- 
tionnaire. À six heures du matin^ le 3 mers, au moment où il se lève 
pour aller à la garde-robe, il profère un cri et perd connaissance. 
L'entendant râler, les infirmiers appellent; M. Yédie arrive, seulement 
pour assister à la un de l'agonie. Dans le cerveau, rien que les lésions 
propres à la paralysie générale au début Mais, en incisant la bronche 
gauche, pour enlever le poumon, on coupe en deux un lombric long 
de* 15 centimètres et de 9 millimètres de circonférence. La suffocation 
fut expliquée. Les intestins contenaient une vingtaine d'autres vers. 

Ce n'est pas la seule fois qu'on en trouve dans les voies respiratoires. 
S'y introduisent-ils pendant la vie? Quelques auteurs, ceux 4u Com- 
pendium en particulier, ont nié que cela fût possible. Cette introduc- 
tion, selon eux, n'aurait, lieu qu'après la mort ou dans les longues 
agonies. Depuis que l'on sait la facilité avec laquelle s'opère le cathé- 
térisme du larynx, une telle opinion n'est plus soutenable. M. Yédie 
fait justement remarquer que, chez son malade, l'origine de l'asphyxie 
n'était pas douteuse. L'autopsie n'a, d'ailleurs, révélé aucune autre 
lésion susceptible d'expliquer la mort. En outre, toutes les fois qu'on a 
découvert des veis dans les bronches, la suffocation a été instantanée. 
M. Védie nous semble avoir parfaitement raison. En ce qui nous con« 
cerne^ nous avons un exemple absolument probant. En 1834, exerçant 
dans la province, on nous requit pour un enfant de sept ans, en proie 
depuis une heure à une suffocation mortelle. Face vullueuse, regard 
éteint^ sentiment nul ; langue sortant de la bouche enlr'ouverte. En 
inspectant Tarrière-gorge, nous aperçûmes un ver, à cheval sur le 
larynx. L'ayant saisi avec une pince, nous le retirâmes. Il était gros et 
plus long que celui du malade de M. Védie. Les deux tiers au moins 
avaient pénétré dans la trachée. Insensiblement, la respiration s^étaut 
rétablie, l'enfant recouvra la vie et la connaissance. 
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m. -— On sait Tobslinadon que mettent certains aliénés à refuser la 
nourriture. Maints procédés ont été imaginés pour la vaincre, et l'on 
n*est pas toujours assez heureux pour réussir à les appliquer. Les An- 
nales de la Société de médecine de Gand (juin) mentionnent un moyen 
d*éviter leur emploi. H repose sur la transformation de l'albumine en 
peptpne. £n injectant cette substance par la voie du rectum, ou peut, 
suivant le docteur Oebeke, se passer de la digestion stomacale. Le 
peptone de l'extrait de viande serait particulièrement résorbable 
et assimilable. Pour se le procurer, on hache menu un quart de 
livre de viande maigre, sans tendons ; on la laisse macérer pendant 
une heure, avec 8 onces d*eau distillée, 2 gouttes d'acide hydrochlo- 
rique et un quart de drachme de sel. Le produit passé, on fait de 
nouveau macérer le résidu dans k onces d'eau distillée. Les deux 
liquides sont réunis; on y ajoute 2 grains de pepsine soluble, 10 gouttes 
d'acide hydrochlorique, et on laisse digérer, pendant six heures, à une 
température de 30'' à 32** R. On obtient ainsi S onces de la substance 
nutritive. 

Dès lors, un premier lavement est administré avec trois cuillers de 
peptone. Trois heures après, on en administre un second avec une 
quantité égale de vin de Porto. Puis, le premier est repris, et l'autre 
succède, alternant ainsi, de trois en trois heures, de façon à représenter 
six lavements pour le jour et la nuit^ où on les sépare par un plus 
grand intervalle. C'est le docteur Richard qui, le premier, aurait pré- 
conisé ce mode de faire. Le docteur Oebeke ne l'aurait vu échouer 
qu'une fois. Mais a-t-on expérimenté sur des aliénés? £n supposant 
que cette voie insolite supplée efiBcacement la voie normale, n'est-il pas 
à craindre que celui qui repousse l'alimentation par la bouche ne ré* 
siste avec la même énergie aux injections supplémentaires? Toutefois, 
les aliénés sont pleins de caprices. Ne dût-^on triompher que d'un petit 
nombre, ce serait une ressource à ne pas négliger. 
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CERISE ET SES ŒUVRES {iuiie). 

Nous avons suivi Cerise dans ses principaux écrits. Il nous reste à 
l'envisager dans sa participation aux travaux, soit des Annales médico- 
psychologiques, soit des Sociétés savantes. Au recueil qu'il a contribué 
à fonder, il a fourni des articles originaux et des analyses d'ouvrages* 
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Commençons par les premiers. C'est lui qui, dans mie savante intro- 
duction, interprète des créateurs de l'œuvre, en a précisé le but, mon- 
tré la nécessité , établi les bases , indiqué les aflGinités et la marche. 
I/idée n'en était pas absolument nouvelle. Pinel, en 1800, avait conçu 
le projet d'une feuille périodique exclusivement consacrée à la patho- 
logie mentale. En le réalisant, les fondateurs ont tenu à déclarer qu'ils 
s'honoraient de recueillir un legs pieux. 

Toutefois, immense au temps de Pinel, la tâche, en 1863, eût sem- 
blé insuffisante La question de l'aliénation mentale s'était élargie et 
avait pris, dans la clinique médicale et dans les conseils administratifs, 
le rang qui appartient aux grandes infortunes. Des travaux considérables 
avaient ouvert la voie des réformes, et, pour y avancer avec succ^, 
de nombreuses branches^ par l'apport de leur tribut spécial, étaient 
appelées à concourir aux solutions. Désormais, sous peine de stérilité, 
la pathologie mentale ne pouvait plus longtemps être isolément étudiée. 
Tout s'enchaîne dans les phénomènes du système nerveux. Son ana^ 
tomie, sa physiologie sont intimement liées à la double notion des ma- 
nifestations psychiques, régulières et anormales. Le domaine des An- 
nales est ainsi fixé: elles ne négligent aucun des documents propres 
à mettre en évidence le rapport des fonctions avec les organes. 

Trois catégories seront assignées au classement des matières. L*une, 
sous le nom de généralités médico psychologiques, comprendra ces su- 
jets complexes, sans domaine exactement délimité , qui touchent à la 
fois à la physiologie, à la médecine, à la philosophie ; une seconde sera 
affectée à Vanatomie et à la physiologie ; la troisième à la pathologie. 
La médecine légale ne pouvait être omise. Cerise la mentionne à titre 
d'annexé, et, plus tard, une place encore a été réservée pour toutes les 
questions concernant l'organisation et la gestion des asiles. Sur les quatre 
premières divisions, l'auteur entre dans quelques développements. 

Le médecin, dit Pinel, puurra-t-il tracer toutes les altérations de 
(( Tentendement humain, s'il n'a profondément médité les écrits de 
V Locke et de Condiilac ? » Sans partager Tailmiration de Pinel pour la 
doctrine alors triomphante, Cerise répète la même pensée, en l'éten- 
dant aux conditigiis et aux lois physiologiques, aux dispositions héré- 
ditaires et aux influences éducatrices. L'antagonisme règne dans les 
écoles. Aux vues particulières, substituant l'observation , c'est à elle 
qu'il faut, par la comparaison de l'état normal et morbide, demander 
le secret des déviatioris que présentent, dans l'aliénalton mentale et les 
névroses, les idées, les seniimenis, les sensations et les mouvements, 
f lus, entre le3 faits, les connexités sont multiples et difficiles i saisir, 
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plus cette marche est nécessaire. L*honime est un sous ses aspects di- 
vers. Ceux-ci peuvent sans contredit être étudiés séparément. On ne 
doit pas craindre d'en pousser loin l'analyse, mais à la condition de ne 
jamais rompre le faisceau qui les relie, ou plutôl, les mieux appréciant, 
d'éclairer les uns par les autres. 

Dans sa sphère, le nouveau recueil ne perdra pas de vue ce point es- 
sentiel. Au-dessus de tous les problèmes, il en est un surtout, très-dé- 
licat, celui qu'agitent deux grandes écoles, l'école spiritualiste et l'école 
malérialisle, et sur lequel on voudrait en vain^ imposer une neutralité 
absolue. L'opinion qu'on s'en forme pesant singulièrement sur le ca- 
ractère des appréciations et la direction des recherches^ il importe que 
toutes les convictions se fassent jour, se contrôlent et puissent, leurs 
angles s'efTaçant, aboutir, sinon à une conciliation antirationnelle , du 
moins à une trêve, reconnue indispensable. Défenseur de la dualité hu- 
maine, Cerise, en se réservant de les juger, n'en laissera pas moins 
libre carrière aux thèses adverses. Sur ce terrain brûlant, la rédaction 
n'assigne d'autre limite à la discussion que celle de l'observation des 
convenances. Arrière à l'amertume qui irrite, sans combler Pabime des 
dissentiments! « Ce qui, dit l'auteur, inspire la forme, c'est le senti- 
» ment : or, le sentiment qui doit nous animer les uns les autres, c'est 
» celui d'une bienveillante fraternité. La diversité des points de départ 
» ne doit point faire oublier l'identité du but. » 

On répète quel'anatomiedu cerveau est notre guido le plus sûr dans 
les investigations psychologiques. Cerise attache un grand prix aux tra- 
vaux accomplis dans cette direction, aux notions fournies sur la struc- 
inre et les fonctions spéciales du système nerveux par le microscope 
(t l'embryogénie comparée. Les Annales enregistreront avec soin toutes 
Its découvertes qui se produiront de ces chefs, s'efforceront d'en déter- 
miner la portée^ et, dès que leur apparaîtra une lacune, la signaleront, 
en prévision de l'avenir de la science. Toutefois, Cerise ne dissimule 
pas que, suivie exclusivement, la méthode actuelle n'est ni la plus sûre 
ni la plus féconde. Les localisations rendent imparfaitement compte 
d'actes compliqués auxquels concourent plusieurs appareils. L'examen 
des phénomènes, de leur coordination, de leurs rapports conduit à des 
hypothèses physiologiques qui, précisément, impliquant des desiderata 
et un besoin de vérification, servent de mobile et d'objectif naturel aux 
recherches anatomiques. L'anatomie ne réveille rien par elle-même. 
Hors les inductions qui la stimulent et la vivifient, elle se condamne, 
sans la lire, à contempler une lettre morte. De cet aperçu ressort le 
genre d'appui que doivent mutuellement se prêter l'anatomie et la 
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physiologie. Pénétrées de son importance, les Annales auront poor 
mission de le leur assurer. 

Dans le cercle qu'il trace à la pathologie nerveuse et qui comprendra 
Taliénation mentale, avec son annexe la médecine légale des aliénés, les 
névroses et les diverses altérations du système nerveux. Cerise, tout en 
reconnaissant les progrès réalisés depuis Plnel dans Tétude de la folie, 
montre combien, sous ce rapport, la science a de chemin à parcourir 
encore. Des opinions préconçues tiennent lieu de théories : ceux-ci, 
dans le moindre symptôme, préjugeant une altération organique, ont 
recours aux médicaments les plus énergiques: ceux-là, n*y Toyant 
qu'une maladie de Tâme ou une simple déviation fonctionnelle, atten* 
dent tout des agents moraux ; d'autres, enfm, vitalistes ou éclectiques, 
font de l'expectation ou combinent les deux ordres de moyens, en vue 
de diriger ou de seconder les salutaires tendances de la force vitale. 

Cerise, dans l'état imparfait des notions et des doctrines^ en appelle 
à une méthodique observation. Quelques données sont entrevues ou 
acquises ; il faut s'y rattacher et chercher à les étendre. Les analogies 
ou les différences n'ont de valeur qu'autant qu'on les fait servir de bases 
à des distinctions, dont le perfectionnement constant est à la fois le ison- 
tien des efforts et un gage de certitude. En aliénation mentale, les élé- 
ments de cette observation sont souvent incertains. On a beau se re- 
porter aux antécédents du malade, l'épier, à chaque heure, dans sa 
conduite, ses discours, ses actes, sa physionomie, son silence même, 
quelquefois le trait significatif échappe. Mais alors, loin de céder au dé- 
couragement, décrivant soigneusement Taffection, à défaut d'un cadre 
reçu, on lui en donnera un provisoire, jusqu'à ce que la science ulté- 
rieure ait marqué lo rang qui, définitivement, lui appartient dans une 
catégorie, soit réformée, soit nouvelle. Chaque enquête en ce sens 
sera une étape vers une théorie générale. Toute monographie ayant 
pour objet réclaîrcissenient à fond de quelque problème particulier, on 
conçoit que le journal fasse accueil à celles qui pourront se produire, 
qu'il en encourage l'eniroprise et en facilite rexécuiion, en réunissant 
ad hoc un grand nombre de documents. 

Il est un terrain plein de périls : la médecine légale. Les nuages 
dont les formes équivoques de la folie sont environnées ne permettent 
guère de poser des règles absolues. Si la lumière peut jaillir sur une 
foule de questions criminelles ou civiles, c'est de l'analyse des faits in- 
dividuels. Les Annales, dans ce but, s'empressent de soumettre à la 
discussion tous les rapports judiciaires qui leur paraîtront renfermer 
des enseignements utiles. 
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Les névroses n^appartiennent pas seulement à la pathologie nerveuse, 
elles ont avec Faliénatiou mentale d'étroites affinités , soit qu'elles s'y 
associent, en soient la conséquence, la cause ou l'un des prodromes. 
Plusieurs, entre autres l'hystérie, ne vont jamais sans un bizarre mélange 
de perversions sensitives et morales. Elles montrent aussi , coexistant 
et réagissant les uns sur ïes autres, les désordres corporels et les ano- 
malies psychiques et affectives. Tout œla est souvent fort obscur. La na- 
ture, cependant, a des lois, dont les névroses ne sauraient être exemptes* 
Celles-ci ont leur, origine, leur ordre de succession, leurs caractères 
dominants : c'est à Tobservaiion de fournir le fd propre à guider dans 
ce labyrinthe. Cette tâche, les Annales la faciliteront, en recueillant le 
fruit de tous les efforts, en préparant, par la coordination soutenue des 
faits, des remarques et des aperçus, un point d'appui à des recherches 
efficaces. 

Inutile d'ajouter que les richesses anatomo-pathologiques n'ont pas 
été oubliées. Leurs services acquis, comme ceux qu'elles ne manqueront 
pas de rendre encore, en rattachant à une lésion organique des symptô- 
mes jusqu*ici inappréciés^ occuperont leur rang légitime. 

Tel est le lumineux programme établi par Cerise, au nom des An* 
nales médico-psychologiques , dont le titre seul, symbole de l'alliance 
qu'on se propose, est déjà une première perspective. Il n'a rien perdu 
de son opportunité ; car si, depuis sa publication, de graves sujets ont 
été élucidés, d'autres questions, également capitales, restent pendantes; 
si bien qu^aujourd'hui, en le rappelant, nous sommes heureux de le 
recommander à la méditation de nos lecteurs qui, indépendamment 
des problèmes s'offrant à leur choix, y trouveront de précieuses indi- 
cations pour la marche à suivre. 

A tout seigneur, tout honneur. L'inauguration de l'œuvre apparte- 
nait de droit à celui qui en avait si savamment tracé les conditions. 
Cerise, tout d'abord^ se pose cette question : « Que faut-il entendre, 
en physiologie et en pathologie, par ces mots : influence du moral 
sur le physique, influence du physique sur le moral? » Ceux qui noud 
ont suivi dans notre analyse des écrits de l'auteur devinent naturelle*» 
ment la réponse, puisque le but principal de toutes ses recherches 
a été de répandre la clarté sur ces deux points. Pour Cerise , l'in- 
fluence du moral sur le physique se résume dans l'action des idées, de 
celles surtout qui, tendant à une satisfaction, sont en relation plus im« 
médiate avec les penchants, les besoins et les émotions. Le moyen, 
c'est Vinnervation céréhro-gangliimnaire. En sens contraire, l'in- 
fluence du physique sur le moral consiste dans cet ét^t de l'organisme 
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qui, par le jeu deis impressions ganglio-cérébrales ^ suscitant pen^ 
chanls, besoins, émotions, éveille corrélativemenl des idées et des dé- 
sirs conscients. 

Les désirs, les sentiments, les passions résultent d'une idée- et d*une 
émotion. Faute d'avoir dans leur formation apprécié ce concours, les 
uns (Cabanis) en ont placé le siège dans les viscères, les autres (Gall), 
dans Fencéphale. Des deux parts, l'appareil des émotions a été mé- 
connu. On intervertit les rôles ; on ne vit purement et simplement 
que des réactions des viscères sur le cerveau ou 4p cerveau sur les 
viscères, comme si, dit Cerise, une émotion pénible qui sMilèveie flot 
des idées tristes était comparable à une indigestion qui engendre la cé- 
phalalgie, ou une pensée douloureuse qui fait pleurer, à une affection 
cérébrale qui cause le vomissement et la diarrhée. On se méprit, par 
suite, sur les sympathies, phénomènes sans conscience, qa*w ne dis* 
tingue pas des impressions senties. 

C'était nier la science des rapports du physique et du moral L*en« 
faut a des appétits, non des sentiments. Ceux-ci impliquent l'alliance 
de l'idée et de l'émotion. Telle est la solidarité que, si l'idée ramène 
rémotîon, l'émotion rappelle l'idée. La naissance d'un sentiment, c'est 
l'idée dissipant les ténèbres, la pensée faisant jaillir le feu contenu dans 
les profondeurs de l'organisme, l'esprit fécondant la matière, où som- 
meillent, confus, les éléments de la passion. Plus est vaste le domaine 
des idées, plus s'accroît celui des désirs, et se multiplient les nuances 
délicates des sentiments. Sont-elles restreintes, les appétits usurpent 
l'empire. 

Communs à chacun, les penchants ne s'offrent pas chez tous avec 
une égale fréquence et une même intensité. Il y a, sous ce rapport, des 
prédispositions très-diverses. C'est l'émotion qui révèle ces différences. 
Elle exprime, résultante des excitations viscérales ganglionnaires, les 
degrés individuels de la sensibilité organique, les variabilités des tem- 
péraments, des constitutions, des idiosyncrasies, de l'état sain ou mor- 
bide des parties. On s'exf)lique ainsi, indépendamment des impressions 
extérieures, ces natures foncièrement hypochondriaques , défiantes, 
chagrines, formant contraste avec d'autres caractères pleins de sérénité 
et d'expansion. « J'ai peur, disait un malade à Esquirol. — De quoi ? 
— Je n'en sais rien , mais j'ai peur, » 

En somme, l'émotion représente l'élément organique du sentiment. 
Elle tend, lorsque l'idée intervient, à imprimer à celle-ci sa direction 
et sa couleur. Notre logique, souvent, emprunte beaucoup à nos pas- 
sions, et, ainsi que nous l'avons remarqué précédemment, Fart d'émou- 



CBRI8E ET ses CBUVRES. ^4 

Voir contribue pour une large part à la puissance de ceitairts orateurs. 
Voici pourquoi encore notre humeur, nos goûts, nos affinités et nos 
répulsions, nos jugements même sont susceptibles de tant de variations, 
en proportion des intluences innombrables qui modifient notre être 
corporel. 

Par réciprocité, la pensée, sous forme dMdées sensuelles on senti- 
mentales, exerce, par Témotion qu'elle provoque, son pouvoir jusqu'à 
rexirême limite de nos tissus. Cette source, d'où nous vient la lumière 
sur les causes des satisfactions que nous sommes portés à rechercher, 
ne fournit pas des éléments moins abondants que l'autre à notre vie 
privée et sociale. 

Cerise se figure l'idée comme un phénomène à la fois matériel et 
spirituel D'où cette double dénomination : pour le produit, impressions 
psycho-cérébralesy pour l'instrument, psycho- cérébral. Mais, sans in- 
sister sur ce fait transcendant d'idéologie, il montre que l'idée seule, 
à l'égal des sensations externes, développe des relations mystérieuses. 
Àu souvenir d'une joie ou d'un chagrin, le cœur se dilate ou se resserre. 
On appelle l'émotion , on cherche à l'éloigner ; on n'est pas toujours 
libi*e de s'y soustraire. Notre esprit peut s'élever aussi, par là force de 
sa conception, jusqu'aux sphères infinies, descendre dans la profon- 
deur des abtmes, se procurer d'intarissables émotions, vaincre la souf- 
france, s'imposer les plus cruels sacrifices. L'idée, en un mot, innée, 
sécrétion, sensation transformée, résultat d'excitation, peu importe, 
est au pouvoir de l'homme un levier immense. 

Maintenant, quoi qu'cyi pense de son origine , il est évident qu'on 
ne saurait en séparer l'étude de celle de la structure et des aptitudes 
cérébrales. Nul doute que le cerveau n'influe sur la vivacité et la na- 
ture des idées, sur leur ampleur ou leur étroitesse , sur leur élévation 
ou leur vulgarité^ sur leur rectitude ou leur faiblesse. Et, par contre 
aussi^ combien le cerveau, l'organisme et tout ce qui les représente, 
penchants, émotions, aptitudes, ne se trouvent-ils pas, en bien comme 
en mal, influencés par les idées répandues, les traditions orales ou 
écrites, les institutions religieuses et politiques ? 

Au début de la fondation des Annales^ Cerise se promettait sans 
doute de tracer une esquisse du mouvement des doctrines psycho- 
pbysiol(^iques à travera les âges. Cette tâche, conforme aux tendances 
de son esprit chercheur et généralisateur, était de nature à le séduire. 
Elle n'eût été ni sans grandeur ni sans utilité. Sévèrement accomplies^ 
de semblables investigations, en quelque genre qu'on les entreprenne. 
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laissent toujours derrière elles un sillon lumineux. Longtemps on s'en 
tint aux origines grecques. L'antique Egypte, muette sous ce rapport, 
semble n*avoir contribué en rien à la langue et à la science helléniques. 
Comme Minerve, issue du cerveau de Jupiter , seraieut-eJles écloses 
toutes formées des conceptions de quelques penseurs? Sans une tradi- 
tion, qui motive leur avènement immédiat, elles demeureraient inin- 
telligibles. Les fouilles, généralisées par Térudition moderne, parmi les 
monuments des époques primitives, ont dévoilé le mot de l'énigme* Aa 
delà du pays des Pharaons, dans les immenses presqu'îles que sépare 
le Gange, régnait, par delà les temps connus, une civilisation avancée, 
la civilisation hindoue, d'où sont ostensiblement sorties les lois, pré- 
ceptes, croyances et coutumes des premiers peuples qui ont figuré en 
Grèce. 

C'est cette filiation remarquable que Cerise a essayé d'établir dans 
un double article {AnnaL, t. II, p. 353, et t. III, p. 1). Là, en effet, 
on rencontre des poètes, des théologiens, des grammairiens, des natu- 
ralistes, des médecms, etc. (1), dont les enseignements , traduits par 
une linguistique afiiniiaire, ont préparé ceux de Py thagore et de Thaïes, 
de Parménîde et de Pyrrhon, deDémocrite et d'Hippocrate, d'Épicure 
et de Platon, de Zenon et d'Aristote. 

Dans l'encyclopédie des Hindous, tout s'enchaîne logiquement; aux 

(1) Indépendamment des Védas, du code de Manou^ de deux immenses poëmes, 
le Mahabarata (200 000 véï-s) et le Ramayana (50 000 vers), et de la grammaire 
générale de Pannini, Cerise indique diverses œuvres médicales : VAjur Véda, 
communiqué à Dacsha par Brahma lui-même^ a été transmis aux AswiN, fils du 
Solei), lesquels ont instruit Indra, maître à son tour de Dhanwamâri, d*ATRETA^ 
de Bharadwajâ et de Charàra. Les ouvrages de Charaka et de Dhanwantari sub- 
sistent encore et sont consultés, notamment celui du dernier, ainsi divisé : défi- 
nitions chirurgicales ; symptômes ou diagnostic ; anatomie ; traitement des affec- 
tions internes ; médecine spéciale des maladies locales, yeux, oreilles, etc. 

Dans le principe, VAjur Véda contenait cent sections, chacune de mille dis- 
tiques. On Ta réduit aux articles suivants : Salya, art d'extraire les corps étrangers 
et des opérations chirurgicales *, Salakia, clinique des maladies du nez, des oreilles, 
des yeux; Kayia chikitsa, pathologie générale et interne ; Bathavidga, possession 
démoniaque; Kanmara ChrUya, médecine puerpérale (enfants, mères, nourrices); 
Agada, antidotes ; Rasagana^ alchimie, recherche d'une panacée ; Bajikaranat 
accroissement du genre humain. 

Un élève de Dhanwantari, Susruta, reconnaît deux parties : Salyaei Salakya^ 
chirurgie. Suivant leur origine, les maladies sont pour lui : accidûntelles ou 
traumatiques , otganiqves (vice des humeurs) ; intellectuelles (nées de passions 
ou d'émotions) ; naturelles (provenant de certaines causes : faim, soif, sommeil, 
âge, grossesse, etc.). Wilson, professeur de sanscrit à Oxford (1822), tout en 
reconnaissant que les sciences médicales sont restées stationnaires ches les Indiens 
modernes, rend justice à la précision de leurs descriptions et à la richesse de 
leur matière médicale. L'opération de la cataracte, de la rhinoplastie, l'inoculation 
vaccinale, leur auraient élé familières. 
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croyances sur rorigine et la destination de Tbomme correspondent 
des doctrines sur la Divinité et le monde. La destination de l*homine, 
c'est, pour la philosophie hindoue, la délivrance^ fin de toute science 
et de toute pratique religieuse et sociale. On s'affranchit de l'esclavage 
par \Si purification, qui implique souillure ; par la réhabilitation, qui 
implique déchéance ; par V expiation, qui implique péché. Ce dogme 
de la chute, symbole d'une genèse oubliée, revit dans Pythagore 
(transmigrations et purifications expiatoires); dans Empédocle (con-* 
damnations pour nos souillures à un exil de trois mille ans) ; dans Platon 
môme, qui considère nos rudiments de science et de vérité comme 
t une réminiscence d'une vie antérieure plus noble et plus parfaite ». 

Cette délivrance a été entendue de deux manières. On se rachète par 
ses œuTres ou par une absorption immédiate dans l'essence suprême. 
De 1^ deux sectes : la première^ polythéiste et pratique , suivant For- 
ihodoxie de Brahma ; la seconde, panthéiste et inclinant au schisme 
bouddhique. En Grèce, ces sectes avaient leurs analogues. Par opposi- 
tion aux exotériques, qui sacrifiaient publiquement aux dieux, les éso- 
tériquea, sorte d'initiés, n'adoraient, dans leur mystérieux sanctuaire, 
que le grand tout confondu avec l'Univers. Exemptes des transmigra- 
tions, avec une double enveloppe et à travers les sphères, comme l'avait 
imaginé Pythagore, les ftmes, selon les ésotériques^ rentrent au sein de 
la Divinité dont elles émanent Pyrrhon niait la matière cosmique, et la 
matière oi^anisée. En dehors de Dieu, tout n'était pour lui qu'illusion, 
apparence passagère, trompeuse. L'âme, pour atteindre l'idéal, devait, 
par un sublime effort, « s'élever de la contemplation des objets sensibles 
à celle du monde de l'intelligence. » « Posséder la vraie connaissance, 
dit Rapila, c'est s'identifier avec l'Être suprême, en se détachant des 
illusions des sens et même des œuvres de religion. » Sous ce rapport, 
la mort est désirable. Se croire d'une nature divine, ce serait Tunique 
condition du salut. Cerise trouve une pareille philosophie stérile. 

La naissance serait, d'après les Védanta, l'union de l'âme avec ses 
instruments : intelligence (boudki) , conscience ( ahankara ) , sens in« 
ternes {manas), sens et organes d'action, fonctions et facultés vitales. 
L'âme est inaltérable et impérissable..., non de dimensions finies^ ni 
d'une petitesse démesurée ; elle habite la cavité du cœur. Sans être 
passive, elle n'a pas une activité essentielle, mais éventuelle et acces- 
soire. Comme l'ouvrier qui repose à côié de ses outils, elle jouit, déli- 
vrée de ses instruments, du repos et de la tranquillité. Il y a onze or- 
ganes corporels : les cinq sens, les mains, les pieds , l'appareil vocal, 
ceux des excrétions et delà génération; enfin, la faculté interne. Le 
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code de Manou les énamère ainsi : oreilles, peau, yeux, langue» ue2, 
organes des excrélions et de la génération, mains et pieds, organe de là 
parole, manas (intelligence et action). 

Veille, rêve, profond sommeil, sont les trois états de Tâme ; il peut en 
exister un quatrième, celui de la stupeur, de l'extase, de l'évanouisse- 
ment. La transformation s'opère de cette façon : la parole et les autres 
facultés se réfugient dans le manas^ lequel se retire dans le souffle avec 
les fonctions vitales. Escortée de ce souffle et du reste des cinq éléments, 
l'âme, s'incorporant daiis un rudiment lumineux, quitte le ccBur et 
transmigre. Celle qui, en raison de sa science, ne stibit point ce pas- 
sage, s'évanouit dans la Divinité. Un rayon solaire reçoit l'âine pour la 
conduire à sa destination. C'est elle qui donnait la chaleur au corps, de- 
venu froid, dès qu'elle l'abandonne. 

D'après d'autres passages, l'âme serait enfermée dans un triple four- 
reau : envelop|)e intellectuelle (^oz^/it), menle^le [manô-maya ^ renfer- 
mant le manas), enveloppe organique ou vitale. 

Le rudiment confiné dans Tcnvcloppe intellectuelle serait la forme 
causale (karana s'arira). Ces subtilités sont reproduites par quelques 
philosophes grecs, même par des pères de l'Église. Ëmpédocle, Dlogène 
d'ApoIionie, regardaient l'âme comme un être corporel, subtil et 
ténu. Tertullien affirme que sa cot*poréité brille duns l'Évangile lui- 
même. Saint Irénée, saint Ambroise, saint Hilaire, professent la même 
opinion. 

Le corps épais ne serait que l'épanouissement de la personne sub- 
tile, qui en recèlerait les propriétés et les fonctions. Il se formerait 
par la combinaison des cinq éléments simples, dans les proportions 
des quatre huitièmes de Vêlement caractéristique prédominant, avec 
un huitième de chacun des quatre autres. Cette enveloppe, séjour des 
jouissances grossières, constituerait la partie tangible , le substratum 
susceptible de se nourrir et de se modifier. 

Dans ce jeu vatiable des combinaisons élémentaires , il y a comme un 
avaut-goûtde nos théories chimiques actuelles et un pressentiment de la 
diversité des tempéraments. H est curieux d'ailleurs de constater les 
relations que les philosophes hindous assignaient à leurs éléments. La 
terre correspondait à l'odorat, l'eau au goût, l'air au toucher, le feu 
ou la lumière à la vue, l'éiher à l'ouïe. Ëmpédocle admettait lui-même 
cette appropriation. « L'œil, dit-il, est de nature resplendissante, 
l'oreille de nature aérienne, le nez de nature vaporeuse, la langue de 
nature humide et l'organe du tact de nature terreuse. » 

Dé la proportion des éléments combinés dans la personne subtile 
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nattraieut Les qualités individuelles» au nombre de trois : (|n liiié do la 
lumière [satwa), qualité d'obscurité [tamas)^ qualité mixte (radjas), re- 
présentant, la première, bonté et sagesse ; la seconde, abrutissement et 
ignorance; la troisième, passions, agitations morales, amour, haine, etc. 
Quand elle prévaut, la qualité de lumière soulage, éclaire, procure la 
satisfaction, engendre la vertu. Basse et terrestre, la qualité d'obscurité 
rend stupide et morose. La dernière, qui prédomine dans Vair^ favo- 
rise les impétuosités et les vices. Ces trois qualités [goun'a) ont une 
analogie manifeste avec les trois âmes de Platon et de Pyihagore. On 
peut comparer le satwa au voOç, le radjas au ^pviv, le tamas au 9u^ôç 
(cerveau, poitrine, abdomen). Les brahmanes, privilégiés par le satwa, 
les tchactriasy caste guerrière, où se montre le radjas^ et les vaisstas, 
artisans réduits au tamas, seraient issus : ceux-là, du cerveau ou de la 
poitrine de Brahma ; ceux-ci, de son ventre. 

Ce qu'il y a de remarquable dans ce système, dit Cerise, c'est que 
l'énei^e vitale, cvop^ov, semble rattachée à la troisième enveloppe, 
comme pour maintenir intacte la distinction de l'âme humaine et de la 
force végéto-animale. Quant à cette enveloppe, réceptacle des idées ac- 
quises, elle les rapporterait sur la terre dans les transmigrations de 
Fâme, tribut fourni aux idées archétypes ou innées. 

Les matérialistes, lokaialiticas, peu nombreux parmi les Hindous, 
faisaient valoir avec subtilité les arguments, de tout temps, propres à la 
secte. Un corps organisé était pour eux la p<îrsonne humaine. Ils ad- 
mettaient que la sensibilité, l'intelligence, le don de penser dépendaient 
de l'agrégat organique, comme la liqueur enivrante résulte du mélange 
du sucre avec un ferment. Tant que les conditions subsistent, la vie se 
maintient avec ses propriétés. L'agrégat se dissolvant, elle s'éteint elle- 
même. C'est ce que prétendait aussi Dicaearque de Messine, disant 
que le principe qui anime le corps • est inséparable de lui et se ter- 
mine avec lui ». Les doctrines matérialistes n'auraient eu d'ailleurs 
qu'un crédit très-limité, et dû surtout au contraste scandaleux offert 
par les mystiques et les Joguis, qui pullulent dans l'Indoustan. Après 
nous tout est fini : comment ce désolant axiome n'aurait-il pas son suc- 
cès, lorsqu'on voit ces fanatiques, pour atteindre, ici-bas même, l'impé- 
rissable et souverain bien, s'adonner aux pratiques les plus extrava- 
gantes? C'est, en effet, en retenant son souffle, en immobilisant ses sens, 
en gardant des heures, des journées entières, les postures les plus bi- 
zarres, que le parfait Joguis se flatte d'arriver à pénétrer les plus pro- 
fonds arcanes du passé et de l'avenir, à deviner la pensée d'autriii, à 
acquérir la forc^ de l'éléphant, le courage du lion , la vitesse du vent \ 
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à voler dans l'air , à flotter dans Teau, à plonger dans la terre , à 
contempler d*Qn regard tous les mondes. 

Il est juste que la discussion ait ses franchises. Cerise , nous Tavons 
va, dans les pcrpeciives qu*il ouvrait aux Annales^ ne lui fixait d'autres 
limites que le respect des convenances. Deux circonstances Tont amené 
à en formuler brièvement les règles. C'était, une première fois, à pro- 
pos d'une attaque de la Itevue médicale^ qui qualifiait les doctrines 
philosophiques des Annalet de franchement anticathollqnesft TU» 
p. 1 57). Dans le second cas (t. XI, p. 9), il s'agissait d'un méaooire oùse 
trahissaient des préoccupations extra-scientiGqnes. La rédaction Favut 
accueilli de confiance; une partie en avait été insérée ; on dut couper 
court à cette publication malencontreuse et motiver cette mesure. 

L'article de la Bévue médicale avait pour titre : Amulette de PascaL 
t Les doctrines philosophiques des Annales, y était-il dit, ai l'on en 
juge d'après l'article de M. Lélut sur Pascal, et par celui de M. Maury 
sur l'ouvrage de M. Brierre de Boismont, sont franchement anticatbo- 
liques. » Cerise admet l'observation quant aux deux exemples. Mats ce 
n'est pas sur des opinions individuelles qu'il convient de juger de la 
direction d'un journal qui compte trois années d'existence. Précôé^ 
ment, analysant le traité de M. Brierre de Boismont sur les hallvd^ 
nations, Cerise lui-môme (n'' de sept, t. YI, 18/15} avait fait an juge- 
ment de M. Maury une oppoi^itiont vive, franche, spontanée et résolue. » 
Il rappelle aussi les termes dont il s'est servi, en indiquant dans l'in- 
troduction l'esprit et la marche du recueil, a Les convictions les plus 
opposées sont appelées à s'y faire jour »... « On ne salirait imposer 
aux auteurs une neutralité absolue »... « Exprimées convenablement, 
les idées émanées des écoles les plus opposées seront également ac* 
cueillies par nous d... Un vaste champ était ainsi ouvert à la libre dis- 
cussion ; et, loin que les Annales aient arboré un drapeau suspect, l'un 
des rédacteurs en chef aurait plutôt incliné à se ranger sous la ban- 
nière du spiritualisme* 

Cela est si vrai^ que ce même rédacteur, dans sa propre feuille, a 
été, de la part de M. Maury (t. VII, janvier 1846, p. 110) l'objet d'une 
polémique très^anlmée, et telle que son auteur, « nous supposant ren^- 
versés à terre, déclarait être trop charitable pour nous frapper deux 
fois. » Fallait-il s'en plaindre ? Non. Le travail, sous sa forme un peu 
rude, était entré avant dans le débat scientifique. C'était une conquête 
pour les Annales qui, eussent-elles succombé dans la lutte ^ re- 
cueillaient, plus que le vainqueur, le prix de la victoire. 
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Le second cas était plus grave. Sous le couvert d'un problème scien- 
tifique à élucider : Examen médical et administratif de la loi du 
^Ojuin 1838 swr les aliénés, un de nos collègues, mal inspiré, dissir 
mutait une agression manifestement empreinte de sentiments hostiles 
contre un de nos maîtres vénérés, collaborateur et membre du Comité 
des Annales. Le paragraphe où se révélait l'intention malveillante était 
intitulé : De la séquestration des aliénés dangereux, sujet difficile au- 
tant que délicat, et pour Téclaircissement duqael tout concours loyal 
est sûr d*étre accepté avec reconnaissance par les directeurs du journal. 

M. X... avait entrepris de prouver que la société n'est pas suffisam- 
ment protégée par la loi de 1838 contre les écarts et la fureur des 
aliénés dangereux. Des faits positifs, irrécusables, certains, étaient indis- 
pensables à Tappui du raisonnement, M. X..., qui Ta compris, en cite 
sept d'inégale valeur. Mais il en est un qui, nul pour la démonstra- 
tion, semble y avoir été introduit dans un but complètement étranger. 
On en jugera. 

M*"* L..., de Nanterre, était atteinte^ depuis plusieurs années, de 
monomanie jalouse (docteur Montcourrier)^ au de maladie men-^ 
taie par excès de jalousie (docteurs Borel et Foucault). Par suite de 
scènes domestiques, elle est placée, le 9 juillet 18/i/i^ dans l'établisse- 
ment de M. Brierre de Boismont. Intervient une plainte en détention 
arbitraire ; M. Ferrus, chaîné de l'examen médical, est invité à déposer 
son rapport dans les trois jours. Il prit deux mois, visita la malade à 
quatre reprises. Enfin, le 8 novembre, dit j\i. X..., qui arrrange le ré- 
cit à sa manière, « il fit parvenir an tribunal un rapport dont les con- 
clusions sont curieuses à plus d'un titre. » Trois jours et deux mois 
sont soulignés dans l'article de M. X... 

Le bout de l'oreille perçait. Dans les commentaires sur le rapport, 
l'évidence surtout défie le doute. Cette pièce est relatée dans un mé- 
moire de M. Brierre de Boismont. En voici la substance : M. Brierre 
de Boismont, depuis l'admission, n*a point découvert de signes évidents 
d'aliénation mentale, ni la moindre tendance à l'ivrognerie. Il résulte^ 
toutefois, des témoignages, que iVl"'® L..., violente et emportée, avait 
des paroxysmes de colère qui, s'ils semblaient motivés quelquefois, 
constituaient, en réalité, un état intermédaire de lucidité et do trouble 
propre à certains individus. En telle occurrence, la temporisation était 
la conséquence de la perplexité. M. Ferrus, toutes choses pesées, con- 
cluait que, provisoirement soustraite aux causes susceptibles d'exciter 
ses penchants irritables et de troubler sa raison, M"*® L... devrait vivre 
éloignée de son mari, être confiée à quelque personne, sa fille entre 
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autres, capable de veiller sur ses actions ; et que si, de force, elle vou- 
lait rentrer chez elle, il serait prudent de la replacer dans une maison 
de santé. 

Impossible de mieux concilier le droit à la liberté individuelle de la 
femme avec la sécurité sans cesse menacée du mari. Ainsi, d'après en- 
quête sur les relations habituelles des époux^ décida le tribunal. M. X.. ., 
néanmoins, éleva, contre une conduite si prudente et une consultation 
si judicieuse, des griefs sanglants : a d'un trait de plume, M. Femis 
avait rayé les progrès faits depuis cinquante ans dans la pathologie men- 
tale. » Et celui qui se permet cette critique est le même qui pense que 
la loi ne protège pas la société contre les atteintes des aliénés. Non con- 
tent de ce contre-sens, il pose ce fantastique dilemme : « On, dit-il, 
M"*' L... est folle, et, alors, pourquoi la rendre à la liberté? ou elle 
ne Test pas, et, alors, pourquoi la séparer de son mari ? ».. . Pins loin, 
if ajoute : c Voilà un pauvre mari qui peut être obligé de vivre, malgré 
lui, avec une femme emportée et jalouse jusqu'à la fureur, reconnue 
aliénée par des médecins honorables. » £t , comme tout devait être 
blâmé, M. X... trouve étrange que, suivant le vœu du tribunal, M. Fer- 
rus n'ait pas formulé son avis dans les trois jours. 

Ces objections^ réfutées par anticipation dans le rapport, étaient en 
contradiction aveclesprétentions de M. X... lui-même. M. Ferrus avait 
sollicité un délai. Quoi de plus médical en une situation si sérieuse 
et si incertaine? Le mari n'était point condamné à vivre avec sa femme, 
de fait la séparation ayant été demandée par l'expert et accordée par 
le tribunal. De plus, Tévénement a conGrmé les prévisions, puisque, 
jusqu'à sa mort, un an après, M.^^ L... n'a cessé de résider chez sa 
fille, sans tourmenter son mari. Pour l'empêcher de s'agiter, il sufiBsait 
de la menacer de la justice. £n quoi ce moyen serait-il répréliensible ? 
M. X... obéissait donc à un parti pris. Il n'appartenait point aux 
Annales d'en rechercher les causes. Suspendre la publication, faire 
leurs réserves : tel leur a paru le devoir. Ils l'ont rempli. 

Le nom de Cerise figure dans beaucoup de consultations médico-ju- 
diciaires. Nous n'en trouvons dans les Annales{i. III, jii*' série, p. 398) 
qu'une seule dont il ait été le rédacteur. L'individu sur l'état mental 
duquel il avait été, de concert avec MM. Baillarger et Galmeil, appelé 
à se prononcer par M. le procureur impérial de Bar-sur-Seine, était le 
nommé Nicolas- Hippolyie B... , renfermé à Charenton. Il était prévenu 
de coups portés à un enfant et d'attentat à la pudeur sur une petite 
mendiante. Extérieurement, cet homme, âgé de 53 ans, semblait jouir 
d'une santé parfaite. Ses premières réponses sont celles d'tXQ çrimiiic| 
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hypocrite, allribuant à la violence d'un tempérament exce]>tionnel des 
fautes dont il a le remords et que condamnent ses principes religieux. 

Ce système de défense avait tout d'abord excité la prévention des 
experts. Leur sentiment s'est modiûé dans des entrevues qui se sont 
renouvelées. Au fond, le discernement paraît très-limité. B... n'a 
qu'une faible idée de Timmoralité de son acte impudique. En dehors 
des phrases stéréotypées qu'il débite avec emphase sur sa foi ardente et 
ses penchants irrésistibles , sa conyersation devient stérile et incohé- 
rente. Cette fragilité étant donnée, survienne une incitation, le libre 
arbitre, faisant défaut à la résistance, ne saurait plus justiGer l'imputa- 
biiité. 

Il importait, sous ce rapport, non-seulement de s'appesantir sur k's 
circonstances des actes incriminés, mais de suivre l'accusé dans ses 
manifestations habituelles. Le i""^ mars 1856, sur quelques cris insul- 
tants d'un enfant, Langlois, sa colère s'allume, il le frappe. Le 31 mai 
suivant, il se jette brutalement sur la petite mendiante et lui fait des 
attouchements obscènes. Les renseignements que le dossier s'est pro- 
curés indiquent, à partir de l'âge de 12 ans, une série de perturbations 
parfois alarmantes. 

Un jour, on le trouve dévorant au coin d'une borne des côtes de me- 
lon abandonnées aux balayeurs. Il reçoit 1 fr. 50 d'un passant ému, 
qui le suppose à jeun et sans ressources. La même chose lui arriva avec 
des soldats qui le*surprirent mangeant des ordures dans un égout. Ils 
lui achetèrent un pain de quatre livres et un fromage, qu'il avala im- 
médiatement, chantant ensuite à tue-tête ipour faciliter la digestion. 
Telle est sa frénésie erotique qu'il approche sa femme pendant ses cou- 
ches, s'adresse, le jour même de sa mort, à une fille honnête, viole sa 
belle-mère le lendemain, se rue sur les mendiantes de tout f(.;e, souille 
son fils endormi. Sa vie est semée des excentricités les plus bizarres et 
les plus cruelles. Ce garfon, âgé de 7 ans, il le laisse seul sur une route 
déserte, ou bien il l'entraîne de village en village, sans repos ni nour- 
riture. Dans la nuit, il le réveille pour le questionner sur la grammaire, 
le couche sur le carreau et le frappe, s'il n'est pas content de ses ré- 
ponses. Attirant au fond du jardin son neveu âgé de 3 ans, il l'assaille 
à coups de bêche, sous prétexte de le rendre plus heureux, en le faisant 
mourir innocent. Il dépose au bord d'un bassin rempli d'eau sa petite 
fille, âgée de 18 mois; la tenant dans ses bras, il franchit un saut de 
loup avec ce fardeau. Lui-même veut s'étouffer entre deux matelas. Il 
suit à pied les diligences et les malles-poste ; passe des nuits étendu sur 
Ja neige ; refuse des aliments, du pain, par des motifis ridicules. 
T. X. — JuiUet et Août 1870. 14 
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Durant le choléra, il se plaît à visiter les malades et à les terrifier sor 
la gravité de leur état. Il en agit ainsi , dans maintes circonstances, 
avec les siens et les étrangers. Orthodoxe outré, il professe parallèle- 
ment les doctrines les plus contradictoires. Croyant à la transmigration 
des âmes dans les plantes et les animaux, manger ceux-<;i lui semble une 
cruauté barbare. En vertu de ce principe, il veut faire reporter à la rivière 
des écrevisses cuites. Il concilie, au moyen do la confession, le péché 
et la grâce ; se plaint qu'un voisin Ta rendu matérialiste et sceptique. 

B..., ayant étudié dans des pensions et au collège, était devenu in- 
terne en médecine à l'hôpital de Troyes. Sans Tavis de personne, il 
impose une prescription unique à tous les malades. Ces anomalies re- 
viennent par accès. L'inculpé, d'ailleurs, malgré ses excuses, a ia pré- 
tention de n'être point fou et d'être traité en homme responsable. Ajou- 
tons que, sur son compte, sa famille s'est souvent alarmée; qu'à 20 ans, 
soumis à l'examen d'Ësquirol, ce maître expérimenté, le jugeant mar 
lade, peut-être incurable, faible d'esprit, incdiérent et mobile, avait 
conseillé de le placer dans une maison de surveillance et d'éducation ; 
que, 22 ans plus tard, son interdiction poursuivie, le tribunal se cour 
tenta de nommer un conseil judiciaire, chargé d'administrer sa fortune 
compromise. 

Il n'est rien dit de sa parenté, ni des maladies qu'il a pn avoir. Mais, 
en présence de faits si expressifs, il est impossible de ne pas reconnaître 
chez B... un de ces types incomplets, versatiles, doift une certaine fa- 
cilité, doublée ici d'instruction^ masque l'insuffisance radicale, et qui, 
entraînés par des agitations périodiques, sont incapables de résister à 
leurs impulsions. Aussi, sous l'empire de cette conviction, les experts 
ont-ils conclu à Tirresponsabilité. Le tribunal a confirmé celte thèse. 

Quelques faits de thérapeutique intéressants ont été consignés par 
Cerise dans le Répertoire des observations inédites des Annaks. 

1° Jeune fille de 11 ans. Toux spasmodique, dont les accès, occa- 
sionnés par la position verticale, débutaient par un chatouilleaient épi* 
gastrique. Trois lombrics rendus mirent fin à ce symptôme incommode. 

20 jyjme ^q 5... cst prisc instantanément, le 26 mars 1838, d'une 
paralysie à gauche (bras et jambe). Intelligence, parole conservées. 
2 juillet, diverses médications ayant été nulles, on a recours aux ven* 
touses Junod. L'effet fut rapide. Après quelques jours, la malade mar- 
chait en fauchant. Elle guérit radicalement, grâce au moyen continué 
tous les deux mois. Lésion incertaine. 

3° A la suite d'un accouchement laborieux, M°*° B..., âgée de 
28 ans, prend des crises d'un caractère bizarre, qui se répètent huit ou 
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dix fois par jour. Les mains douloureuses se cyanosent, les veines sous- 
cutanées se gonflent. De là le malaise s*étend aux bras, aux épaules, à 
Tépigastre, puis à la gorge. Strangulation ; claquement de dents. Sali- 
vation terminale. Le tout dure une minute et quelques secondes. On 
oppose à ce mal bien des remèdes ; des grossesses ont lieu ; à peine s'il 
s'interrompt et se modifie. L'asa fœtida produit une rémission notable ; 
on fut déçu dans Fespoir qu'elle avait suscité. Cerise s'occupait alors 
beaucoup de magnétisme animal. Il en propose l'emploi à la famille. 
Aux premières passes, la malade se prit à rire ; elle se plaignit bientôt 
de souffrir. Un accès intense se déclara, suivi de deux autres. Cinq 
jours s'écoulèrent sans accidents. Nouvelle épreuve, crise plus légère. 
Immunité d'environ une semaine. Troisième magnétisation. Crise 
unique et faible, commencement de somnambulisme. Vingt jours 
s'écoulent; accès médiocre. On réitère les opérations tous les cinq 
jours. Guérisou datant de quatre mois. Cerise suppose que Timagination 
entre pour une grande part dans la manifestation des phénomènes. 
Néanmoins, la pression des pouces sur ceux de la patiente a paru 
d'une action efficace {Annales, 18&3, p. 156, 326, 327). 

A^ Un quatrième fait (18^5, p. ^66) a trait à une névralgie faciale 
et cervico-temporale, qui se perpétuait depuis deux ans. La douleur, 
qui précédait les règles de sept à huit jours, envahissait tout le côté 
droit de la tête, devenait intolérable, s'accompagnait de vomissements, 
de constriction à l'ombilic, et ne s'amendait que vers la fin des règles, 
leur survivant même de quarante-huit heures. Flux leucorrhéiqne et 
pesanteur des reins habituels. Imaginant que ces accidents n'étaient 
qu'un effet sympathique d'une lésion utérine , Cerise fit , de concert 
avec M. Marjolin, une exploration, qui fit découvrir une tumeur volu- 
mineuse remplissant le vagin. Lisfranc, adjoint aux consultants, diagnos- 
tique un polype. Il en opère la résection, et, de tout l'appareil sympto- 
maiîque, il ne resta qu'une dépravation du goût, un besoin démanger 
du charbon. 

5^ Très-impressionnable, M"* E..., à la suite d'une émotion, est 
atteinte d'aphonie. Un accident analogue avait, antérieurement, cédé 
à une émission sanguine. Ni ce moyen, ni la cautérisation pharyngienne 
avec l'ammoniaque, ni l'asa fœtida n'avaient procuré de soulagement 
Après deux mois, on administre 10 centigr. de tartre stibié. Cette 
faible dose provoque des vomissements et rend à la voix son timbre ac- 
coutumé. Cerise présume que le tartre stibié aura agi, en réveillant la 
vitalité du pneumogastrique, et, par lui, celle de l'organe vocal (1846, 
p. 152). 



Cerise, nous l*avons dit, un des membres fondateurs de la Société 
médico-psychologique, prit une part active à ses travaux. Ses commu- 
nications directes sont peu nombreuses. Il fit un certain nombre de 
rapports. En revanche, il eut de fréquentes occasions d'émettre son 
avis sur des sujets de ia plus haute importance. Dans Texposé de ces 
titres, aussi sommaire que possible, nous suivrons, pour plus de sim- 
plicité, Tordre chronologique. 

Au commencement de 18/i8, la Société reçut une organisation pro- 
visoire. Dans ses premières séances, on arrêta un projet de règlement, 
qui fut soumis au ministre. Les événements vinrent tout enrayer, et 
ce n'est qu'en 1652 que, pourvue de l'autorisation ministérielle, l'œuvre 
fut définitivement inaugurée. Dans. la séance du 27 avril, le bureau fut 
ainsi composé : MM, Ferrus, président; Gerdy, vice-président; De- 
chambre, secrétaire général ; Brierre de Boismout, secrétaire tréso- 
rier ; Michéa, secrétaire archiviste ; comité de rédaction : MM. Bûchez, 
Baillarger, Cerise. La réunion suivante eut lieu le 28 juin. Après une 
discussion animée^ provoquée par une lecture que nous fîmes sur ce 
point : D'une forme mal décrite du délire consécutif à VépUepsie, 
l\l. Baillarger mentionne une dame de 52 ans, qui, ayant cessé d'être 
réglée, dix ans auparavant, vit reparaître ses menstrues. Un délire ero- 
tique, très-tranché, se déclara en même temps. La pauvre folle croyait 
être enceinte et sentir remuer. Ësquirol cite uneérotomane de 6i!i ans. 
Sou affection dura deux ans, et, pendant cet intervalle, la menstruation, 
rétablie, eut son cours. Suivant Cerise, Tamour, il en a rencontré des 
exemples dans le monde, est une passion très commune chez les femmes 
âgées. Il ne se prononce point sur la relation entrevue par M. Baillarger. 

A la séance du 30 août, M. Brierre de Boismont, dans l'analyse d'un 
mémoire de M. Thomas Wise, sur l'aliénation mentale au Bengale, 
soulève le grand problème de la civiiibation, dont l'influence, en raison 
d'une plus grande activité intellectuelle, se traduirait par un accroisse- 
ment proportionnel de la folie. En conformité des idées que nous con- 
naissons, Cerise ne partage point cette manière de voir. La civilisation 
n'a ni forme ni mesure exactes. Chaque pays a la sienne : ici militaire, 
là religieuse, politique et artistique. Il y a un idéal bienfaisant : cdui 
de la moralité chrétienne. Considérer ia civilisation comme une source 
de passions, de misère, de débauches, de déceptions, c'est faire le pro- 
cès des agglomérations, non du progrès intellectuel et moral. Quant à 
se baser sur la statistique, c'est actuellement impossible. Beaucoup de 
contrées n'ont pas d'asiles. Dans ceux qui existent, les populations ne 
sont pas uniformes. Les récits des voyageurs ne méritent aucgqe foi. 
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De qui tiendraient-ils leurs renseignements ? Entre une spécification en ' 
Tair et un recensement rigoureux, grande est la différence. La question 
est tout uniment insoluble. 

Gerdy, le 28 février 1853, appelle Tattention de la Société sur les 
défectuosités du langage psychologique ; le mot sensation, entre autres, 
est pris dans les acceptions les plus diverses. Beaucoup le confondent 
dans une même signification avec celui de perception. Le cerveau per- 
çoit, et ne sent pas. Du restc^ la perception a deux degrés. La sensa- 
tion^ transformée en connaissance, sert de base au jugement, à Tinven- 
tion^ à imagination , aux illusions : autant de variétés perceptives. 
L'affectivité reste en dehors. Cerise, indépendamment des trois termes : 
action du sens, transmission, impression cérébrale confuse, signale 
Pacte spirituel. Dans l'opération, l'esprit apprécie, nomme, désigne 
l'objet. C'est lui qui, l'œil et le cerveau étant impressionnés par les 
couleurs, les formes , la lumière et les ombres, dit : voilà un tableau. 
De même diagnostique- t-il l'homme par le résumé senti de ses pro- 
priétés. Les sentiments que les uns placent dans le cerveau, les autres 
dans lés viscères, ne sont pas choses simples. Ils recèlent émotion et 
idée. Une maison me donne une image ; y ai-je connu une personne 
morte ; l'émotion, s'associant à l'image, engendre un sentiment. Ac- 
quiesçant à une réforme. Cerise veut qu'on s'entende bien sur la va- 
leur des définitions. 

Une remarque incidente sur la responsabilité , dans la séance du 
25 avril 1853, motive quelques considérations de Cerise. Entre les mé- 
decins et les magistrats, l'antagonisme est incontestable. Il doit cesser. 
S'il persiste, c'est qu'il y a des lacunes. Les distinctions admises parla 
loi ne répondent pas aux espèces de folie reconnues par la science. Là 
ne serait pas un inconvénient grave, puisque la question est eu réalité 
celic-ci: l'accusé ou le testateur avait-il l'usage de sa raison? Il est 
vrai, comme l'avance Cerise, qu'en matière de testament, les magistrats 
n'ont guère égard qu'à la teneur de Tacte. A notre avis, cela n'est pas 
toujours suffisant. En matière de crime, la formule, élastique en soi, 
est gâiée par l'ambiguïté du commentaire. On peut, fou actuellement, 
avoir obéi à des mobiles naturels. En demandant si l'acte provient de 
la folie, la réponse acquiert plus de précision : affirmative, l'absolution 
en découle; négative, elle n'implique pas, ipso facto ^ une décision 
contraire, celte question subsidiaire se posant : quelle est la somme de 
la liberté morale ? 

M. Loiseau (13 octobre \ 856), ayant fait hommage à la Société de sa 
thèse sur les folies sympathiques, une discussion s'engage sur ce beau 
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travail. Cerise regrette que les orateurs aient déserté le terrain patho- 
logique. Selon lui, les sympathies sont des phénomènes exclusivement 
morbides. On les confond à tort^ soit avec les synergies d'organes, soit 
avec les mouvements instinctifs succédant aux impressions qui met- 
tent en jeu le pouvoir réflexe de la moelle. L'irradiation est directe 
sur les hémisphères cérébraux , siège de la folie. G*est un fait : est-il 
exact 7 

M. de Gastelnau , lui opposant que son rejet des sympathies phy- 
siologiques contredit Topinion générale, Cerise avoue que son assertion, 
toute paradoxale qu'elle doive paraître, n'en a pas moins, pour lui, le 
cachet de la vérité. Quelle est la signification traditionnelle ? Sympa- 
thie a toujours exprimé un rapport de souffrance , inaperçu par la 
conscience, entre des organes sans relations ostensiblement fonction- 
nelles. N'étant point avertis de ce retentissement de la lésion d'une 
partie sur une autre, nous ne pouvons le prévenir. 

L'éternuement que provoque l'irritation nasale, la contraction de 
l'iris sous l'influence d'une vive lumière, la toux produite par du mu- 
cus dans les bronches, sont des faits, non de sympathie, mais d'im- 
pressionnabilité et d'innervation. On les sent, on les modère. Une idée 
triste donne naissance à des larmes, à des palpitations, à de l'oppres- 
sion, à des soupirs^ à des sanglots. Ce sont les effets l^ilimes d'une 
émotion correspondante. L'appareil génital excité, des idées volup- 
tueuses se pressent en foule. C'est une impression suivie de son inner- 
vation ordinaire. Une personne cueille une fleur; quelques années 
après^ la vue d'une fleur semblable rappelle avec la personne le paysage 
et les circonstances. Pour l'enfant qui apprend à lire, une lettre in- 
dique le mot, le mot l'objet, celui-ci une foule d'idées. L'habitude 
forme ces associations intracérébrales. Que le cœur souffre quand le 
poumon est malade, que le sein se gonfle et que le lait coule au mo- 
ment de la parturition ; cela ne prouve qu'une action consensuelle. A 
mesure que la science progresse, le cercle des sympathies se rétrécit. 
Le prurit du nez décelant au médecin la présence des vers dans les 
intestins : voilà un exemple de relation obscure et sympathique. Par la 
clarté des distinctions, on arrivera à la clarté du langage. 

Plusieurs orateurs ayant manifesté leur incertitude sur la nature des 
observations présentées en confirmation de la folie sympathique^ Cerise 
lui-même (23 février et 30 mars 1857) en conteste quelques-unes. 
M. Legrand du Saulle mentionne une femme enceinte pour la troisième 
fois, et ayant donné des signes prononcés de nymphomanie. A cinq mois, 
elle fait une fausse couche et est prise d'une manie violente. £ntre ce 
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trouble mental et la grossesse, Cerise ne voit qu'une coïncidence. Il ne 
trouve pas plus concluant un exemple par nous cité d'un étudiant en 
droit qui, s'iroaginant que son gland était quadruplé de volume, s'était 
débarrassé de cette idée fixe par l'ablation de cet organe. Lui-même 
rapporte un fait très-inléressant, auquel, touchant la question pendante, 
il n'accorde pas plus d'importance. Il venait d'être consulté pour une 
dame anglaise, grosse de six mois et demi «t atteinte de mélancolie 
suicide. Malgré son avis formel, on pratiqua l'accouchement préma* 
turé, et cette dame mourut. 

Dans la même séance (30 mars 1857), Tauteurcommuniquelecas d'un 
élève de l'École des mines poursuivi par d'affreuses hallucinations. Des 
voix impérieuses l'outragent de toutes les façons, à Paris en français, 
à Turin, à Milan^ en italien. Il voyage en Allemagne, en Angleterre, 
pays dont il ignore la langue ; elles ne l'importunent pas. C'est une in* 
dication. 

Guggenbûll a, l'un des premiers, fondé, pour les crétins^ une institu- 
tion spéciale, à l'Ahenberg. Un tel exemple ne pouvait échapper à cette 
commission sarde, qui, chargée d'une enquête sur le crétinisme, en 
18/i5, par le roi Charles Albert, fit un si beau rapport sur l'objet de sa 
mission. En son nom, M. L. Cibrario déclarait que les chances d'en«* 
rayer le crétinisme augmentaient pour les enfants, en les y soustrayant 
dès les premières atteintes. Ainsi prit naissance^ dans la cité d'Aoste, 
l'asile Victor-Emmanuel, confié à la direction du docteur fiich, et 
réunissant^ à titre d'essai, douze crétineux confirmés, âgés de 5 ans 
an plus. Ce médecin, au bout de 8 mois, fit un rapport, qui fut publié, 
et dont Cerise présenta une analyse à la Société médico-psychologique 
{Annales, 1857, p. 138). 

En commençant, notre collègue s'étonne qu'on ait choisi pour le 
siège de rétablissement une localité magnifique, sans doute, mais où la 
dégénérescence est endémique. Toutefois, le docteur Bich a vu le re- 
gret que^ sous ce rapport, il avait conçu, se changer en triomphe, 
tant, en dépit des mauvaises conditions, le succès, pour une si courte 
épreuve, avait dépassé ^es espérances. Nutrition, constitution générale, 
coloration de la peau, formes extérieures, développement cérébral, di* 
rection des mouvements et des sens, éveil intellectuel et moral : tout 
cela a subi une transformation notable. « Moi-même, j'en douterais en- 
» core^ écrit dans une note le docteur Trombotti, si , ayant fait parlio 
» du comité chargé de l'admission de ces enfants, je n'avais été témoin 
9 oculaire de leur état de crétinisme. » 

A l'Abenberg, le régime est pythagoricien. Le docteur Bich, traitant 
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ses élèTes datis tin site moins favorisé, suit une conduite tout opposée. 
L'alimentation, à i*asile d'Aoste, n*est pas seulement confortable ; on 
y joint une hygiène et une médication appropriées aux mêmes besoins : 
bains sulfureux, lotions froides, ferro-iodés, quinquina, huile de foie 
de morue, massage, frictions, électro- magnétisme, jeux, gymnas- 
tique, etc. Ce qui manque, c*est un instituteur. On s'occupe d'en for- 
mer un. M. Helferich, naguère professeur à l'Abenbei^ et à Aiariaberg, 
maintenant directeur de fielievue, près Stultgard, exprime ainsi une 
conviction basée sur cinq années d'expérience : « On ne peut venir en 
• aide aux crétins, si l'éducation ne les prend dès les premiers jours de 
» leur vie* sous sa tutelle absolue. » M. Trombotti voudrait qu'à cer- 
taines heures les enfants du voisinage vinssent jouer avec ces petits 
déshérités de l'asile. 

Le 23 février 1857, Cerise lit un mémoire sur le même sujet. Un 
grognement caractéristique et commun à tous avait disparu. Un enfant 
a manifesté une aptitude particulière pour le dessin; deux autres ont 
fait preuve de dispositions industrielles. Cerise, du reste^ aurait vu 
dans les campagnes des progrès analogues s'opérer spontanément. La 
civilisation restreint la propagation des crétins. Chez la plupart , les 
fontanelles ne sont point persistantes. 

M. Puel a fait hommage d'un travail ayant pour base un fait de cata- 
lepsie extrêmement rare, dont Cerise a présenté le résumé à la Société^ 
le SO mars 1857, en le rangeant parmi les névroses extraordinaires. 
S'il s'agissait d'une exhibition de salon^ il la rejetterait de toutes ses 
forces. L'observation a un fond absolument clinique. Une dame , pen- 
dant trente ans, est sujette aux accidents multiples et multiformes de 
l'hystérie. La médication antiphlogistique n'avait procuré aucun sou- 
lagement. Requis, M. Puel constate de la toux et des douleurs d'esto- 
mac persistantes, point de départ des anomalies nerveuses. Alimen- 
tation , antispasmodiques. Six mois s'écoulent Pour la première fois, 
survient une douleur musculaire que dissipent des attouchements. La 
sensibilité persiste; elle est très-vive au creux épigastriquo. Ensuite 
elle grandit, fait contracter les membres, les paupières. Aussitôt insen- 
sibilité complète. Est-ce simulation ? M. Puel fait des visites de 2 heures; 
il les renouvelle à l'improviste ; la gradation des phénomènes est con- 
stamment uniforme. Cela se répète à satiété. Le doute n'est plus permis. 
Il a affaire à une catalepsie, presque somnambulique. 

Comment remédier aux symptômes? M. Puel, après d'autres essais 
infructueux, obtint, par des frictions, le relâchement muscle à muscle. 
Il observe que ce relâchement devient général et immédiat après celui 



CERISE ET àES (ÉtJVtlÉâ. HI 

dés paupières; s*il commençait par elles ? La malade se voit dans Fac- 
cès. Libre bientôt d'allonger ou de raccourcir les paroxysmes, de deux 
qui se montraient dans le jour, il les réunit en un et les abrège jusqu'à 
les faire disparaître. 

Contre la simulation, Cerise objecte : la vie solitaire de la malade, 
n'alyant que sa fille pour compagne ; sa fortune altérée par la prolon- 
gation de la maladie ; une hystérie datant de 30 années ; rien d'absolu- 
ment extraordinaire dans les symptômes. Sans doute, le cas ne ressem* 
ble à aucun autre; mais, répond Cerise à M. Michéa, dans les névroses 
extraordinaires, il faut toujours s'attendre à l'imprévu ; et, si exception- 
nels que soient les faits soumis à notre observation , nous en devons 
compte à la science, quand nous les avons bien examinés. Et, à ce 
propos, il cite les suivants : 

Une dame, âgée de 32 ans, avait, deux fois le jour, des accès hys- 
téro-épileptiques, avec laryngisme et salivation. La magnétisation sub- 
stitue à des accès moyens un accès intense et unique, à intervalles 
distants. On modifiait de façon étrange la sensibilité, en promenant une 
canne de la tête aux pieds, à éloignement de 30 centimètres. — Cerise 
a vu avec M. Bourdin une hystérique hypocbondriaque. Le mal, ayant 
pris le caractère cataleptique, se produisait la nuit. Au moyen du ma- 
gnétisme, après s'être manifesté exclusivement le jour, il finit par ce-, 
der. — A l'hôpital Saint-Jean de Turin, une cataleptique, auparavant 
soumise à l'hystérie, avait, par le magnétisme, des accès à volonté. 
L'épigastre jouait le rôle de l'ouïe et du goût. £n le touchant d'une 
main, et parlant dans l'autre à voix basse, on conversait avec la malade, 
même lorsque six à sept personnes faisaient la chaîne. Y mettait-on du 
sirop ou du tabac, elle faisait mine de déglutir agréablement ou dés- 
agréablement, suivant la substance. Un coup de pistolet ne l'eût pas 
réveillée. 

Cerise, par de nouveaux exemples, complète sa communication dans 
des séances subséquentes. — (26 octobre 1857). Un individu, qu'il vit 
à l'asile de Rome, présentait, depuis trois ans, un singulier état de ca- 
talepsie. Immobile dans l'attitude qu'on lui imprime , on ne sait s'il 
veille ou s'il dort. Son gardien seul, en forçant la voix, peut le faire 
entendre. Sur son invitation, il ouvre la bouche pour manger les ali- 
ments qu'on y introduit, ou il se prête aux autres besoins. 

(1^ décembre 1857). L'auteur revient sur la nécessité d'une théorie 
des névroses extraordinaires. Pour son compte, il a constaté souvent 
l'alliance intime du somnambulisme et de la catalepsie. Effet ou non, 
le magnétisme lui a donné des résultats qui s'imposent h Texam^n 
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d'une société compétente^ puisqu'il a pu provoquer par ce moyen des 
attaques substitutives, simples, uniques^ et finalement curatives. 

(25 janvier 1858). £n l'absence de son médecin malade, Cerise vl- 
site une demoiselle de 22 ans, qui, depuis 10 à 12 mois, éprouvait 
des accidents gastralgiques et hysléri(iues bizarres et intenses. Maints 
remèdes, y compris la morphine par voie endermique, avaient été vai- 
nement employés. On se décide à poser 3 cautères : 2 le long de la 
colonne vertébrale, 1 sur l'épigastre. La douleur, très-vive, fut instan- 
tanément suivie d'insensibilité et de contracture générale. Songeant aux 
frictions de M. Puel, Cerise les employa et obtint le relâchement des 
muscles. Mobilité, continuation de l'insensibilité, réponses en état de 
somnambulisme. Réveillée, la malade accepte de la gelée de viande. 
Le répit fut court. De nouveau , on provoque le somnambulisme, en 
appliquant la main dans là main et tour à tour sur l'épigastre , la poi- 
trine, le cœur, etc. Bien-être plus durable. Pour ne pas être dérangé 
dans la nuit, notre collègue conçoit l'idée de faire, vers 10 heures da 
soir, passer aux doigts de la patiente une bague <iu'il avait, pendant 
quelques instants, serrée dans les siens. Le calme s'ensuivait presque 
infailliblement. Ces pratiques continuaient depuis un mois. L'amende- 
ment deviendrait-il guérison ? C'était le secret de l'avenir. Telle était 
la succession des accidents provoqués : insensibilité, contracture et rigi- 
dité cataleptique ; environ deux minutes après, relâchement, audition et 
parole, conscience de l'état^ La volonté, manifestée, et une fois la seule 
présence de l'expérimentateur ont suffi pour déterminer le sommeil. 

Cerise avait fait bon marché de la lucidité des voyants et flétri éner- 
giquement les jongleries des magnétiseurs. Plusieurs membres, néan- 
moins, craignant l'abus qui pouvait être fait d'observations en appa- 
rence favorables au magnétisme, et Parchappe (22 février 1858) s'étant 
rendu l'âpre interprète de leurs plaintes, l'auteur dut se disculper des 
attaques dont il était l'objet. Parchappe se serait volontiers prêté à un 
débat sur la question historique et psycho-physiologique. Il n'accorde, 
au point de vue de la pathologie et du traitement^ aucune importance 
au magnétisme. Cerise a donc été mal inspiré d'insister exclusivement 
sur ce point. A ce blâme, la réponse était facile. Pour lui. Cerise, le 
magnétisme dit animal est une théorie mystique et audacieuse, à la- 
quelle il s'est gardé de faire allusion. Mais, s'il y a des faits vrais ou vé- 
rifiables, est-ce une raison de les écarter? La science, au contraire, 
n'a-t-elle pas le droit et le devoir de les mettre en saillie, à travers les 
absurdités et les impostures ? £n présence des maladies, il ne s'agit pas, 
désertant son rôle, et se réfugiant dans un scepticisme commode ^ de 
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nier ou de dissimuler. Plus il y a de doute et de mystère^ plus il nous 
est commandé, par des données précises et obtenues à force de recher- 
ches, d'observations et d'essais, de faire échec à la crédulité, à l'er- 
reur, aux mauvaises passions. En fait de névroses extraordinaires, nous 
n'avons point atteint nos colonnes d'Hercule. S'il a soumis la question 
à la discussion. Cerise s'en applaudit, loin de le regretter ; car le mo- 
ment lui semble venu de substituer le médecin au charlatan, la science 
à la fantaisie. 

A son avis, il existe un groupe de névroses quij liées par une étroite 
aflBnité, se transforment aisément les unes dans les autres, même dans 
un seul paroxysme. Ce groupe comprend l'extase, la catalepsie, l'hallu- 
cination, des viscéralgies ou myosalgies intenses et tenaces, des contrac- 
tures générales ou partielles, le délire hystérique, la chorée, le som- 
nambulisme ou névrose somniloquente. Cerise, aux cas par lui relatés, 
en pourrait ajouter deux tout récents, où cette transformation n'est pas 
moins saillante. Or, si, étudiant ses lois, le médecin pouvait en tirer 
des indications thérapeutiques; si, par des substitutions scientifique- 
ment calculées, il parvenait à modifier l'état nerveux, à soulager ou à 
guérir, serait-ce un mince honneur pour la médecine, un médiocre 
service rendu à l'humanité ? Cerise croit, non sans fondement, que se 
tenir à cette hauteur, n'est point s'abaisser au niveau des magnétiseurs 
et se faire l'écho de leurs prétentions. Il suppose, d'ailleurs, que la pro- 
vocation au somnambulisme est singulièrement favorisée par la prédis- 
position des malades. Une jeune fille, soignée par Broussais , tombait 
en somnambulisme loquace au seul bruit de la chute d'une chaise. 
Un son, une odeur, la vue d'un objet, ramènent les émotions évanouies. 
On s'explique ainsi l'influence des personnes qui ont l'habitude de pro- 
curer des crises artificielles. Delasiauve. 

{La suite au prochain numéro. ) 



PSYCHOLOGIE. 

LE MAGNÉTISME ET ROSTAN. 

Un système nuit à un autre. La phrénologie a eu son moment de 
vogue. On fait toujours du bruit autour des homœopathes. Les spirites 
et les tables tournantes ont baissé ; le magnétisme a failli être détrôné 
par le zouave Jacob. On semble aujourd'hui avoir divorcé avec une 
marotte spéciale. Mais, pour être restreints dans leur éclat, chacune 
de ces puissances n'en exerce pas moins un empire étendu sur de nom- 
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breux et fidèles adeptes. Si le magnétisme, en particulier, n*abuse plus 
du porte-¥oix des Académies, pour peu qu'on fraye dans le monde, on 
esl étonné du nombre illimité des crédules qui, pour une maladie, une 
perte, une éventualité redoutée ou souriaute, vont consulter ses oracles. 

L'opinion médicale, on le sait, fut longtemps en doute sur les phé- 
nomènes de double vue et de transposition des sens. Elle eut ce que 
Ton pourrait appeler ses sceptiques, ses neutres, ses enclins. Des es* 
sais plus ou moins équivoques furent interprétés suivant les tendances. 
Parmi ceux d'entre nous que le prestige du magnétisme attira , l'un 
des mieux disposés à en subir l'ascendant fut notre excellent maître 
Roslan, nature riche, honnête, expansive, presque enthousiaste. Il était 
alors médecin à la Salpêtrière. Plusieurs magnétisées furent soumise;; 
à son examen. II fit des passes, exerça de diverses façons le pouvoir de 
de sa volonté; et, de ces expérimentations, relira une telle pei^uasion 
que, dans un article de dictionnaire, magnétisme, il n'hésita pas à 
consigner les résultats qu'il avait obtenus. 

Depuis, les années s'étaient écoulées. Rostan, devenu prof^seur, 
avait acquis une grande notoriété de praticien. Scientifiquement, le 
magnétisme était tombé à l'état légendaire. On avait , comme l'a fait 
plus tard M. Mabru (l)avec tant d'autorité, percé à jour les trucs des 
exploiteurs. Rostan avait gardé un impertui4)able silence. Qae pensait-il? 
Avait-il conservé ou déserté ses anciennes convictions ? Maintenait -il 
in petto, ou désavouait-il l'écrit qui avait été si remarqué ? 

On se le demandait, et ou se le demande encore, chaque fois que la 
question du magnétisme s'élève dans nos entreliens. Celte curiosité esl 
bien légitime. On aurait su gré à l'éminent professeur d'une déclara- 
lion franche à cel égard. A défaut, peut-être donnerons-nous une demi- 
saiisfaclion au commun besoin, en portant à la connaissance du lecteur 
une de ces découvertes que le hasard procure aux bibliographisanls. Il 
y a une douzaine d'années, une solennelle discussion avait été ouverte 
à la Société médico psychologique sur les névroses extraordinaires. 
Naturellement, le magnétisme fut mis en cause, et Rostan aussi. Mais 
on ne se contenta pas de conlroverser les idées du maître, on voulut 
savoir sa pensée actuelle. Une commission fut dépêchée vers lui, et le 
gracieux aveu qu'elle sollicitait figure expressémeut dans les comptes- 
rendus des actes de la savante Compagnie [Annal, méd, psyckolog», 
1858, p. 266). Nous citerons textuellement ses propres paroles. 

« Les opinions que j'ai exprimées à une autre époque relativement 
au magnétisme sont toujours les miennes. Déduites d'expériences ri- 

(1) Les magnétiseurs jugés par eusc-mémes, 1858, chez Mallet-Bachelier, 
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gotireuses, et, selon moi, au-dessus de toute critique, elles ne pou- 
vaient varier. Les expériences ont été faites, pour la plupart, dans la 
salle de garde de la Salpêlrière, petite chambre blanchie à la chaux^ 
dépourvue de glaces, et en présence d'un ou deux témoins seulement. 
C'est une fille de service de la Salpêtrière, très-simple et ignorant même 
le nom du magnétisme, qui a servi de sujet à mes observations. H y a 
des phénomènes extra -physiologiques^ je le maintiens, que j'ai obser- 
vés , en me mettant soigneusement à l'abri de toute supercherie. Ce 
n'est pas à volonté que le sujet en expérience peut accélérer ou ralentir 
les mouvements du cœur ni les pulsations artérielles. J'insiste sur ce 
phénomène, parce qu'il me parait tout à fait probant Mais j'en ai oh^ 
serve bien d'autres et de plus extraordinaires. Si j'avais à écrire au- 
jourd'hui un article sur le magnétisme, je ne retrancherais rien de ce 
que j'ai publié à une autre époque, et j'aurais peut-être à y ajouter. Si 
cet article n'a pas été reproduit dans la seconde édition du Dictionnaire^ 
c'est indépendamment de ma volonté et parce que la rédaction de 
l'article Magnétisme a été confiée à une autre plume. J'ai lieu de 
croire sincères comme les miennes les expériences de Georget. Si 
M. Dechambre a obtenu plus tard des rétractations de là part d'une ou 
deux des malades qui avaient servi aux expériences de Georget^ cela 
tient à la manière dont il s'est plu à les interroger, à la torture morale 
qu'il leur a fait subir; et cela n'infirme en rien pour moi la valeur des 
faits énoncés par Georget. Depuis longtemps, j'ai cessé de m'occuper de 
magnétisme ; mais je reste dans ma conviction au sujet de la réalité de 
certains faits extra-physiologiquas , que je ne prétends pas expliquer 
d'ailleu!^. Si je n'ai pas relevé certaines attaques dirigées contre moi 
^ cet égard, c'est parce que je l'ai cru inutile : la vérité se suffit tou- 
jours à elle-même. C'est une folie de vouloir convaincre ceux qui ne 
veulent pas l'être. Il faut se borner à plaindre les gens qui refusent de 
l'examiner et qui ont l'outrecuidance de mettre leur jugement, leur sa- 
gacité, leur intelligence au-dessus du jugement, de la sagacité et de 
l'intelligence des autres. 9 

Nous ne nous sommes point prononcé sur la valeur du magnétisme 
ou somnam.bulisme artificiel. Il est évident pour tous que les pratiques 
des jongleurs doivent être condamnées. S'ensuit-il quMl faille écarter le 
point scientifique ? Tel n'est pas notre sentiment, et, dès le principe» 
le Journal de médecine mentale (t. II, p. 350) a manifesté son désir 
de voir la science s'emparer de la question et de seconder les efforts 
tentés en vue de l'approfondir. Dëlasuuyë. 
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DU SUICIDE EN COMMUN, 

Par m. COLLINEAU. 

La multiplicité croissante des suicides donne à réfléchir. Rien d'or- 
dinaire, aux époques de défaillance et de perversion morale, comme 
cette sinistre recrudescence, dont chacun a lieu d'être frappé de nos 
jours. Le fiineste rayonnement d'associations fondées sur une éner- 
Tante philosophie (Académies des comourants), une véritable influence 
épidémique(7M{eim vitœ. — Acedia, accidiay athumia des moines 
— spleen), un contagieux besoin d'imitation (clubs de suicide), en ont, 
à diverses reprises, constitué les manifestations les plus outrées. Sans 
aller jusque-là, la répétition du suicide, sous l'empire de préoccapations 
personnelles, en conséquence de motifs plausibles, à l'instigation de 
sentiments qui, pour s'éire exaltés, n'ont pas cessé d'être normaux : 
voilà un fait digne de remarque. L'acte n'est pas délirant ; il est réflécbî. 
La logique préside à sa perpétration. "— Logique plus ou moins courte, 
plus ou moins fausse, nous l'accordons, mais sans caractère patholo- 
gique. 

En aucune circonstance, peut-être, la nature physiologique du suicide 
n'apparaît aussi manifeste que dans celle où, cédant à un même mobile, 
deux personnes prennent la résolution d'en finir ensemble avec la vie. 
Non que les déterminations concertées au suicide soient toujours dé- 
gagées d'une perturbation fonctionnelle dépendante d'une lésion plus oa 
moins éphémère des centres nerveux. Sous l'oppression cérébrale, dans 
l'obtusion stupide dont s'accompagne l'ivresse, et qui sont si favorables 
à l'éclosion des impulsions aveugles, on en rencontre d'assez fréquents 
exemples. Mais l'acte est alors irraisonné^ et son exécution révèle un 
pur automatisme. Nous en avons [Joum. de méd. ment, , t. VIII, p. 120, 
417), réuni divers cas, essayant d'en préciser le diagnostic aussi exacte- 
ment que possible. 

Ici, c'est autre chose. Loin d'être un résultat fortuit, la suggestion 
germe au souffle de la passion. Il y a dans la fascination que soulève 
l'idée de l'anéantissement quelque chose de comparable à l'attraction 
vertigineuse du vide. On ne saurait démêler la trace d'un désordre psy- 
cho-cérébral quelconque, ni dans l'origine de l'acte, ni dans son mode 
de perpétration, ni dans l'ensemble des circonstances concomitantes. 
Et l'absence de tout désordre physiologique est d'autant plus ostensible 
que l'observation porte sur deux individus à la fois. 

Laissons donc parler les faits. Le plus récent compte à peine quel- 
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ques jours de date : — Vaincus par les obstacles opposés à leur union, 
las de démarches vaines, deux amants conçurent le projet de mourir de 
compagnie. Une correspondance fut échangée, roulant sur les moyens 
d'exécution. Dispositions faites, on procéda ainsi qu'on était convenu. 
Le jeune homme a succombé. La jeune fille ayant survécu a pu fournir, 
sur les mobiles du projet conçu entre eux et les particularités de sa 
réalisation, des détails énoncés seulement par la feuille qui rapporte 
la catastrophe. 

Il nous a suffi de consulter quelques documents pour tomber sur 
des récits de drames analogues. 

— Une jeune fille, d'un naturel calme et de mœurs exemplaires, 
apprend que la famille de son fiancé s'oppose à l'union projetée. Elle 
lui représente les angoisses de la séparation que ce refus va entraîner, 
et le supplie d'imiter sa résolution de quitter la vie. Un vaste foyer est 
allumé, et les deux amoureux expirent dans les bras l'un de l'autre 
(Brierre de Boismont, Du suicide et de la folie suicide, p. 125, 2* édi- 
tion). 

— Les époux B. .. , âgés l'un et l'autre de 39 ans, recevaient depuis 
dix ans environ M. L..., qui était devenu, dès l'âge de 16 ans, l'amant 
de la dacpeB. .. Docteur en droit, M. L... se disposait à prendre une 
charge d'avoué et à contracter mariage. Informée par hasard de l'in- 
tention, la dameB... a, sans délai, un colloque avec le parjure, use de 
son ascendant, assigne rendez-vous, reçoit promesse. Le lendemain, 
à l'heure indiquée, un réchaud est allumé^ sous prétexte de repasser des 
dentelles. Lorsqu'on intervint, M. L... était asphyxié et madame B... 
expirante (Brierre de Boismont, Idem, p. 130). 

— Le sieur A..., tailleur, avait fait de Marguerite G... sa maîtresse* 
Tous deux désiraient légitimer leur union. Surgissent des difficultés 
de famille» Désespérant de les surmonter, la jeune fille déclare à son 
amant que leur cohabitation va cesser. Dans sa douleur, Â... manifeste 
la résolution de se détruire. Marguerite, après avoir vainement com- 
battu ce projet, Fadopte à son tour, et se déclare prête à la mort. Un 
vaste fourneau est allumé, et les deux amants s'étendent sur le lit. A... 
ne tarde pas à succomber. Margueriie, réfraciaire — ^ par une réaction 
rare, mais irrécusable*-^ à l'action du gaz carbonique, remplit le réchaud 
à plusieurs reprises et attise le foyer. On la trouve étendue à terré, éva- 
nouie, mais dans un état non désespéré [Ibidem, p. 697). 

Les deux observations suivantes, ayant entre elles des points de con- 
tact immédiats, présentent un intérêt judiciaire tout spécial. 

— Dès le début de ses études médicales, Prosper Bancal se trouve en 
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relaliolis avec un négociant de son pays, dont la femme, ZélieTrôussiil, 
lui inspire un sentiment de sympathie vive, mais purement fraternelle. 
Attaché au service de santé de la marine, il passe, éloigné de France, 
plusieurs années, après lesquelles il revient soutenir à Montpellier sa 
thèse de doctorat. Il revoit Zélie, dont le mari, ruiné, est allé au Mexique 
tenter de nouveau la fortune. Les liens d'autrefois sont renoués. La 
passion s'allume, et les deux amants, dans le paroxysme de leur passion, 
en arrivent à former le dessein de fuir leur entourage, de briser leur 
avenir, d*être exclusivement Tun à l'autre quelques jours, et de se 
suicider ensemble. Le ik mars 1835, on vient à Paris, et l'on fixe an 
23 le jour de l'exécution. Les préparatifs sont de longue durée^ mais 
combinés. Des envois sont faits, des lettres écrites, les dernières volontés 
formulées. L'heure venue. Bancal pratique à sa mattresse une double 
saignée du pied^ qui provoque une syncope, mais reste insuffisante. Il 
a recours à une forte dose d'acélate de morphine. Après quelques heures 
de somnolence et de vertiges, le poison est vomi. Se saisissant alors d'an 
bistouri. Bancal en porte à sa maîtresse plusieurs coups, qu'elle l'en- 
courage à bien assurer; puis^ il retourne, à diverses reprises, son instru- 
ment conire lui-même. Lorsque le secours arriva , Zélie était morte, 
Bancal semblait agonisant. On put toutefois le ranimer. Après plusieurs 
tentatives avortées de suicide, il se résigne à vivre. Traduit en cour 
d'assises. Bancal fut acquitté par le jury. 

— Le 1 1 avril 1 861 , le Conseil de guerre de Paris jugeait et acquittait 
également le caporal Rouard, accusé de meurtre sur la personne de sa 
maîtresse, Denise Herbin. Passionnément épris^ les deux amants avaient 
vécu dans un bonheur sans mélange, pendant six à sept semaines. Une 
prime de rengagement, touchée par Rouard, avait largement suflQ 
aux frais de leur commune existence. La somme (1000 fr.) presque 
épuisée, il fallut aviser. Rouard proposa de se séparer et de placer, au 
profil de Denise, le reliquat du pécule. Cette double proposition est 
énergiquement repoussée. « Je t'aime, dit-elle, je l'aime... parce que 
» je t'aime. Où tu iras, j'irai. Si tu es malheureux, je serai heureuse 
» de Têtre avec toi. Si lu me quittes, je me tuerai. » De ce moment 
germe l'idée de mourir ensemble. Rouard veut d'abord eu finir seul ; 
mais Denise n'accepte pas ce sacrifice. Longuement discuté et arrêté 
irrévocablement, le projet d'une réunion dans la mort est exécuté 
le 5 janvier, à la suite d'un modeste souper, dans le cabinet même du 
restaurant. Rouard plonge un poignard dans le sein de sa maîtresse, 
et, aussitôt, retournant l'arme contre lui-même, l'enfonce jusqu'à la 
garde dans le côté gauche de sa poitrine. Un mois après, il était çonva- 
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lesceot. Au vingtième jour seulement, Denise succombait, non sans 
avoir, dans différents interrogatoires , affirmé rinteniion, librement 
formée, ôi'être suicidée par son amant 

— On se rappelle les péripéties de ce débat criminel si horriblement 
douloureux et émouvant, dont Berne fut le théâtre en 186Zi. Le doc- 
teur Demme et sa fiancée furent acquittés. Mais, en butte aux obstacles 
sans nombre qui se dressaient contre leur avenir, le désespoir s'em- 
para d*eux. Ils s'enfuirent et s'empoisonnèrent ensemble dans une 
hôtellerie. 

— Le fils d'un juge de paix adorait une jeune fille qu'on lui refusait 
à cause de sa jeunesse. Rendez- vous ayant été pris dans la forêt de 
Saint-Germain, l'amant tue sa fiancée, et se pend à un arbre avec son 
châle (£squirol, 573). 

— En 1770, à Lyon, un jeune homme éprouve, à épouser une jeune 
personne tendrement aimée, des difficultés de famille. Il se rompt une 
veine dans un effort; les médecins déclarent qu'il n'y a plus de res- 
sources. Sa maîtresse lui donne rendez-vous ; elle est armée de deux 
pistolets et de deux poignards; ils s'embrassent pour la dernière fois. Le 
détente des deux pistolets est attachée à des rubans; l'amant tient le 
ruban du pistolet de sa maîtresse ; celle-ci tient le ruban du pistolet de 
l'amant; tous deux tirent à un signal donné; tous deux tombent au 
même instant. (Ësquirol, Dict, des sciences méd., t. LUI, p. 239.) 

Devenu fameux, dit Ësquirol, cet exemple a été souvent imlté^ et 
parodié, ajouterons-nous. — Le 15 octobre 1868, deux jeunes ouvriers 
forment le dessein de s^enlretuer. Ils engagent au mont-de-piété les 
objets de quelque valeur qu'ils possèdent, achètent, avec l'argent, pisto- 
lets, poudre et projectiles, chargent leurs armes, puis, au dessert d'un 
succulent repas, tirent à bout portant l'un sur l'autre. Leur inexpérience 
des armes à feu les sauva, lis avaient mis la balle avant la poudre; les 
capsules seules éclatèrent. Us en furent quittes pour l'émotion. 

— M"* de Staël {Fragments sur le suicide), raconte comment, en 
1811, ayant fui leur domicile et s'étant rendus à l'auberge de Posidam, 
un officier et littérateur distingué, M. ** et M"® ***, fille, épouse et 
mère, mirent fin à leurs jours. Après avoir chanté des cantiques, M. ** 
brûle la cervelle à sa maltresse et se tue aussitôt. 

— Victor B.. . , âgé de trente-deux ans, valet de chambre, et Ida P. .., 
domestique dans un somptueux hôtel du faubourg Saint-Honoré, forte- 
ment épris l'un de l'autre^ devaient s'épouser. Surviennent des obstacles 
insurmontables; le découragement s'empare d'eux. lis prennent la réso- 
lution de mourir ensemble. Le 2 octobre 1868^ un réchaud étant allumé 

T. X. - JttUlet et Août 1870. 15 
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dans la chambre d*Ida, ils s'étendent tout habillés sur le lit, où on les 
trouve asphyxiants. Des soins empressés les rappelèrent à la vie. 

— Dans une maison du quartier Saint- Antoine demeuraient, au 
môme étage, deux ménages d'ouvriers : le sieur Y... et sa femme, très- 
liés avec les époux X... Des relations adultères existaient entre Y... et 
la dame X..., qui exerçait la profession de blanchisseuse. Une de ses 
ouvrières, s'en étant aperçue, avertit le mari. Les coupables disparurent 
et un soir, après sept jours consacrés à de bons repas, à des prome- 
nades, au théâtre, leurs ressources épuisées, ils allèrent se jeter dans la 
Seine. La femme était eu partie nue, l'homme n'avait que son pantalon. 
Ils s'étaient liés, face à face, avec une corde. Leurs cadavres furent 
retirés quelques jours plus tard, vers le 19 juin 1868. Y... était âgé 
de 35 ans, la femme de 25 à peine. Ils avaient déposé sur la berge 
leurs vêtements soigneusement empaquetés. 

— D'une position fortunée tombés dans la misère, Richard Smidth 
et Bridget Smidth, sa femme, après s'être embrassés, avoir embrassé 
leur enfant, puis l'avoir tué, se pendirent, en 17^6, aux colonnes de 
leur lit : « Nous avons quitté la vje, écrivaient-ils au moment de leur 
• suicide, parce que nous étions sans ressources. Nous ayons tné notre 
» fils pour qu'il ue fût pas malheureux comme nous. » (Bsqnirol, Dict 
des sciences méd., U LUI, p. 239.) 

— Un jaloux reproche à sa femme des paroles inconsidérées. Celle-ci, 
dans son indignation, propose, en preuve d'affection, un suicide mutuel, 
qui fut accepté et réalisé par asphyxie (Falret, p. 13/i). 

— Le suicide des jeunes poètes Ëscousse et Lebras, sur lesquels Bé- 
ranger a fait des couplets si attendrissants , est attribué par le chan- 
sonnier à des déceptions plus amères que fondées. 

L'antiquité, enfin, nous a légué des résolutions héroïques. 

— N'ayant pu sauver son mari, condamné par l'empereur Claude, 
Arria lui présente un poignard ensanglanté dont elle s'est frappée : 
» Pœte, non dolet, » s'écrie-t^elle, en l'invitant à suivre son exemple : 
ce qu'il fait incontinent (Dabadie, Suicides illustres), 

— Fulvius avait éventé un secret d'Auguste, dont il encourt la dis- 
grâce. Incapable de résister à son chagrin, il manifeste l'envie de se 
détruire. Sa femme l'approuve ; mais, comme l'indiscrétion vient d'elle, 
elle lui dit : « Tu ne t'es pas tenu en garde contre l'incontinence de 
» ma langue, je me tue la première. '> 

Dans son relevé général, portant sur plusieurs milliers de cas, 
M. Brierrede Boismont {Du suicide et de la folie suicide, p. 567, 
2^ édit.) dit avoir rencontré 50 doubles suicides, se répartissani, sous 
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le rapport des sexes et de Tétat civil, de la manière suivaDtc : entre 
hommes et femmes, 38; hommes seuls, U; femmes seules, 8; céliba 
taires, 24; mariés chacun de leur côté, 8 ; époux, 6; amis ou amies, 12 
Ces faits^ dont, certes , il serait aisé , par quelques recherches , de 
grossir la liste, sont de nature à mettre hora de doute la réalité du 
suicide physiologique. c( Les déterminations concertées , ainsi que Ta 
dit avec tant de justesse IVl. Semelaigne (Journ. de méd, ment,, t. Y, 
p. 3/i4), impliquent Félément passionnel et excluent le délire. Leur 
mobile, ici héroïque, poignant là, puéril ailleurs, offre à mes yeux des 
rapports frappants avec celui qui pousse les enfants à se donner la 
mort. A propos de divers cas de ce dernier genre , nous livrant à un 
examen comparatif (/ot^m. de méd, ment,, t. YIII, p. 417), nous 
avons, faisant ressortir la faiblesse du discernement dans le jeune âge, 
montré la large part qui revenait à cette infirmité dans le suicide de 
reofance. £n général, il y a quelque chose de cette fragilité, nous 
sommes porté à le croire, dans les personnes, qui, sous Tempire des 
passions et des déceptions, font litière de leur existence. Ou les lu« 
mières, ou le caractère leur manquent. Le caporal Rouard, auquel 
nous avons eu Toccasion de donner des soins, et de la bouche duquel 
lions tenons les détails que nous avons résumés, était an excentrique, 
tour à tour sentimental^ incohérent, vaniteux et naïf. Pour un méde- 
cin docteur, Bancal n*a fait preuve ni d'une conception profonde , ni 
d'une dextérité remarquable. Le monde, plus qu'on ne le suppose, 
renferme de ces organisations incomplètes et inconsistantes. Tel est, 
peut* être, ce qui, à notre époque fiévreuse, explique cette propaga* 
tion insolite de suicides isolés ou doubles. Or, la conclusion naturelle 
à en tirer, c'est que, dans le milieu ambiant, le but d'activité est 
faux, l'éducation irrationnelle, le discernement tenu sous le joug, et 
que, pour parer à ces inconvénients, il convient, par un enseignement 
viril et de meilleures conditions sociales, d'écarter les écueils et d'affer* 
mir les cœurs, en éclairant les intelligences. 



PATHOLOGIE. 

RECHERCHES SUR LA FOLIE PASSAGÈRE, 

Par le doctenr de KRAFT-EB11M«, 

Médecin de l'asile d'Illenau. 

(Traductioin de m. Doumic; suite et fin.) 

Le délire qui se manifeste dans les maladies fébriles , typhoïdes» 
éruptiveô ou autres , présente deux variétés distinctes ♦ suivant qu'il 
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survient dans les périodes actives ou au déclin de Taffeciion. Dans le 
premier cas, effet d'une sorte de poison morbide, il a les caractères du 
délire toxique. La fièvre intermittente, larvée^ revêt quelquefois dans 
ses accès la funnc d'une manie furieuse. De nature anémique, le 
trouble mental qui se dessine à la convalescence consiste ordinaire- 
ment en hallucinations vagues, en une légère agitation maniaque, mé< 
langée d'inquiétudes et de tristesse. En général, la marche de ces dif- 
férents délires est accidentée, variable, plus ou moins transitoire et 
sujette à des exac«rbations, pendant lesquelles des actes fâcheux peuvent 
être accomplis. C'est ce qui est arrivé à deux individus atteints, de 
fièvre typlioïde : l'un, qui tua sa femme ; l'autre, qui mit le feu à une 
maison voisine (docteur Maschka). Un troisième commit nn meurtre; 
un quatrième se mutila sous l'influence d'un égarement dû à la fièvre 
intermittente (Meyer, Journal de Henke, 1834, t. Il, p. 355. — 
Erhzrài, Allgemeine Zeitschrift fur psychiatrie, t. XXIII, p. 87). Si 
un litige s'élevait à propos d'un testament, il faudrait, bien renseigné 
sur l'état mental, examiner la convenance des libéralités. 

Une certaine théorie tend à généraliser la fusion des névroses prin- 
cipales. Dans leur diversité, l'épilepsie , l'hystérie, la folie , les névro- 
paihles ne seraient que les expressions de conditions pathologiques au 
fond les mêmes. Rien de surprenant dès lors que de les voir se con- 
fondre^ alterner, se substituer les unes aux autres. M. Kraft-Ebing 
abonde dans celle idée, vraie sans doute à certains égards, mais que 
nous ne saurions accueillir sans réserve. £n ce qui concerne notam- 
ment l'épilepsie, il nous semble incontestable que le délire, quand on 
l'observe^ provient, dans l'immense majorité des cas, non d'une cause 
commune avec les accès^ mais de l'ébranlement occasionné par les se- 
cousses convulsives. Au reste, l'auteur le reconnaît implicitement dans 
sa division, en assignant, pour triple origine au désordre psychique, 
l'issue des attaques, les intervalles qui les séparent, leur transformation 
plus rare, coïncidant avec des aberrations mentales périodiques comme 
elles. 

De la simple excitation ou de la fureur concentrée et transitoire, le 
délire épileptiqnc s'élève souvent aux proportions de la manie caracté- 
t isée. Non moins fréquemment, il revêt une teinte mélancolique et 
dépressive. Ne s'appnrienant plus, le malade erre sans but et, sous le 
coup de sensations fausses, est exposé aux plus désastreuses perpétra - 
lions: suicide, meurtre, incendie, vol, etc. Ce qui constitue le pé- 
ril, c'est l'inslanlanéité des déterminations; et telle est, dans ces mo- 
ments, l'obscurité de l'esprit, qu'il ne reste qu'qn vague souvenir des 
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scènes les plus regrettables. La substitution affecte différents modes. 
Ou les accès de folie remplacent ceux du mal caduc, ou les uns et les 
autres alternent et se combinent, sans ordre ou d'une façon plus ou 
moins régulière. £n supposant le cas où la perturbation mentale se fât 
déclarée d'emblée, on aurait l'épilepsie larvée de M. Morel, dont les 
convulsions ultérieures viennent inévitablement déceler la nature. Mais, 
quelle que soit la nuance, l'évolution, et presque toujours la durée 
étant analogi^es, il y a à compter, judiciairement et hygiéniquement, 
avec les mêmes éventualités. 

M. Kraft-Ebing croit, qu'en raison de la spécificité des symptômes, 
il est difficile de se tromper sur dé tels cas. La soudaineté de Texplo- 
sldn, la disparition rapide des accidents, la nature des méfaits, aveugle* 
ment et soudainement réalisés, parfois avec rage, constituent, antécé- 
dents à part, d'indubitables indices. L'amnésie écarterait toute pensée 
de simulation. On sait aussi que beaucoup d'épileptiques, dans leur 
vie habituelle, présentent de fréquentes inégalités d'humeur et de ca- 
ractère, sinon des anomalies instinctives. 

En une mesure plus restreinte, les remarques qui précèdent con- 
viennent à l'hystérie et à l'hystéro-épilepsie. Si l'effet des attaques est 
moins violent, en revanche, les aberrations mentales se lient plus 
directement au spasme nerveux, dont elles sont des symptômes au même 
titre que les désordres musculaires et viscéraux. D'après l'auteur^ la 
folie hystérique aurait plus souvent un caractère expansif que sombre^ 
et il ajoute, confondant la diffusion avec la fixité, la forme systématisée 
qu'incohérente. Dans les épidémies, toutes les variétés peuvent s'asso- 
cier de la façon la plus étrange : l'extase immobile ou enthousiaste, la 
catalepsie, l'insensibilité ou l'hypéresthésie, les viaîons désordonnées, les 
prédications mystiques, la choréomauie, le somnambulisme, etc., etc. 
Comme signes qui distingueraient des accès du mal caduc ceux de rhys- 
téro-épilepsie^ iVl. Kraft-Ebing indique les prodromes et le délire. Les 
premiers ont presque toujours pour point de départ des impressions 
psychiques, des souvenirs fâcheux , des préoccupations actuelles, dont 
le trouble mental porte lui-même Tempreinte. Depuis les actes violents 
jusqu'aux déterminations perverses, il n'est point de méfaits (trahi- 
sons, vols, obscénités) auxquels ne puissent conduire les propensions 
inconscientes, automatiques, si communes dans ce genre d'affection. 

Un crime ou un délit commis , l'embarras est quelquefois d'autant 
plus sérieux que les impulsions internes ne s'accusent pas nécessaire- 
ment au dehors. Pour porter un jugement exact, il importe de remon- 
ter à l'origine de la névrose, de la suivre dans son évolution capricieuse. 
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et de s'appesantir, non seulement sur les phénomènes caractéristiques 
des crises, mais sur les moindres changements physiques et moraux 
(globe hystérique, anxiété, inconsistance, caprices, appétits bizarres, 
abattement^ irritabilité, etc.) qui les précèdent ou les suivent. Le con-* 
' raste de la personne avec elle-même ajoute à la certitude, soit que Ton 
compare la fragilité des périodes maladives à l'assurance sereine du 
passé ou des intervalles de rémission. 

En général, les névralgies ne s'accompagnent guère d'accidents cé« 
rébraux. Mais à toute règle s'offrent des exceptions. On a vu, notam* 
ment chez les sujets prédisposés, irritables et affaiblis, ou ayant une 
lésion de l'organe, survenir du délire, des hallucinations, de l'hypo- 
chondrie. Un enfant anémique croyait être poursuivi par le diable. 
Gricsinger a signalé comme pouvant produire de telles irradiations les 
névralgies frontale, épi et hypogastrique. Pour Schûle^ ce seraient les 
névralgies intercostales, lombaires, sacrées, occipitales et frontales. La 
réaction peut, quand elle est forte, occasionner des convulsions et un 
délire furieux. D'aveugles terreurs, des conceptions sinistres et confuses 
poussent au meurtre, au suicide, à l'incendie. Ordinairement transi- 
toire, cette exaltation dure quelquefois plusieurs heures, selon Tinten- 
sité du mal ou la- susceptibilité du sensorium. Si l'obscurité de l'esprit 
est complète, les actes, grossièrement fortuits, sont fatalement oubliés. 
A demi combinés, on en conserve un souvenir plus ou moins incertain, 
lorsque la conscience n'est pas tout h fait abolie. 

Le nom de manie transitoire a souvent retenti devant les tribunaux. 
On a désigné le même fait sous celui d'égarement momentané. Ce se- 
rait un chapitre à revoir. Rien n'est moins contestable que le phéno- 
mène; mais a-t'il toujours le même caractère, la même origine? Nous 
savons aujourd'hui que ces mouvements qui se traduisent par des em- 
portements Soudains et des actes funestes sont loin d'être toujours pu- 
rement organiques. La plupart proviennent de l'épilepsie. D'autres 
sont suscités par des terreurs hallucinatoires, ou tranchent parmi les 
symptômes du délire partiel diffus. Ces différences ont une grande 
portée médico-légale, car les établir catégoriquement, c'est répandre 
la clarté sur des faits que les magistrats hésitent îi admettre. 

M. Kraft-Ebing l'a bien compris. Cependant il croit, toutes élimi- 
nations faites, qu'il reste assez de cas pour justifier la conservation du 
genre. Il en a publié deux exemples. Les accès, plus fréquents chez 
les hommes^ survenant, chez un individu sain d'esprit, tantôt sous 
forme d'emportement, tantôt sous celle d'une forte obtusion hallucina- 
toire, dureraient de vingt minutes à six heures, et se termineraient par 
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un profond sommeil. La congestion qui les précède et les accompagne 
permet de croire à une hypérémie rapide, présomption corroborée par 
la nature des causes: pléthore, travail forcé, excès, soucis, couches 
nombreuses, émotions brusques, insolation, vapeur du charbon, etc. 

Sur six exemples énoncés seulement , trois avec cette désignation : 
manie transitoire, trois avec cette autre : mélancolie transitoire^ cor- 
respondraient, les premiers à «ne véritable exubérance maniaque (mou- 
vement incessant, torrent d'idées)^ les seconds à un état .de dépression 
et de frayeur. 

En matière juridique, lesproblèmessont quelquefois embarrassants. 
Quand des témoins ont assisté au drame, leurs déclarations ^ à moins 
d'nne simulation sans exemple, font foi. Mais l'accès peut s'être passé 
à rinsn de tous, et Ton n'a alors pour se guider que la moralité rela^ 
tive du sujet. Un premier point de repère gtt dans la recherche des 
causes plus haut énumérées. La considération des signes saisissables en 
fournit un second. L'inertie des traits, l'hébétude de la pensée, décè- 
lent une crise récente; on la soupçonnera, si, après l'acte, son auteur 
est tombé dans le sommeil. L'oubli bien constaté, et, par suite , l'in* 
différence ou l'étonnement auront également leur signification. Celte 
amnésie est un précieux élément du diagnostic. Il importe de s'assurer 
qu'elle se limite à la courte phase du paroxysme. Un simulateur, au 
moins improvisé et étranger à la science, respecterait difficilement les 
points en deçà ou au delà desquels il convient de s'arrêter. Inévitable- 
ment aussi il hésiterait, incertain s'il doit avouer ou taire telle ou telle 
circonstance dès faits à sa chaîne. 

M. Kraft-Ebing décrit un raptus mélancolique dont une anxiété 
épigastrique ou précordiale formerait le principal caractère. Dans la 
confusion des détails, nous avons vainement cherché à quel type le rat- 
tacher. La folié passagère n'y est que faiblement marquée. Les obser* 
vations manquent à l'appui du texte. On sent même que l'auteur, égaré 
dans le dédale des états psychiques où se rencontrerait le phénomène, 
n'a pas une idée nette de ce qu'il a voulu peindre. Lui-même convient 
que son raptus allemand répond fondamentalement à des conditions 
pathologiques très-différentes. On l'observerait dans les dépressions 
psychiques qui précèdent les maladies mentales, surtout la mélancolie. 
11 dépendrait tantôt de conceptions tristes ou d'hallucinations effrayantes 
qui fondent brusquement sur la conscience , d'autres fois de l'exaspé- 
ration de douleurs névralgiques. Les hypochondriaques, les filles pu- 
bères, les femmes grosses, nouvellement accouchées ou nourrices, les 
hystériques y seraient exposés. Souvent il ferait cortège à l'aura dans 
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Tépiiepsie. L*alcoolisme aigu ou chronique, Tabus du cigarre, lès con- 
gestions de la iéie^ tout ce qui est de nature à gêner l'action du cœur 
ou des poumons^ les déperditions sanguines, l'anémie, certaines né-- 
vroses du grand sympathique, etc., etc. , peuvent en favoriser le déve* 
loppement. 

L'oppression, exclusive, se traduit par des idées délirante8,.des illu- 
sions sensoriales, souvent par des craintes démoniaques ou un délire 
de persécution. Il y a comme un besoin de délivrance, ce qui explique 
le soulagement des malades après l'accomplissement des actes les plus 
terribles, qui semblent la solution d'un cauchemar oii la décharge d'un 
oi*ganisme trop distendu. Ce sentiment de bien-être dure quelque temps, 
même lorsque, par le retour de la clairvoyance, l'aliéné se trouve ou 
est mis en présence de son œuvrç. Nulle préméditation. Toute fortuite, 
instantanée, sans choix des moyens, de Theure ou du lieu, la perpétra- 
tion, où Teffort dépasse . le but, s'accomplit avec violence et férocité. 
L'irresponsabilité est ici Qagrante. On ne doit pas, d'ailleurs, s'eti tenir 
aux circonstances immédiates, plus ou moins aisément dinstatables. 
Presque toujours il existe une névrose générale, dont le raptus mélan- 
colique n'est qu'une manifestation subite et violente. 

A côté de l'état précédent en figure un autre, très-affinitaire, ayant 
pour cachet un trouble de la conscience par des ÊsiOTiONS patholo- 
GIQUSS. Chacun connaît le pouvoir des émotions. Elles ébranlent ; mais 
l'esprit, promptement remis, peut les dominer. S'il succombe, la 
question d'irresponsabilité ne saurait médicalement être posée. C'est au 
juge, compétent et instruit des faits, à mesurer, d'après ses impressions, 
les degrés d'atténuation ou d'excuse. M. Kraft-Ebing a fait judicieuse- 
ment cette distinction. Où la difficulté s'élève, c'est lot^squ'au lieu de 
se renfermer dans le cercle physiologique, les émotions ont une source 
pathologique, ou sont renforcées par quelque cause morbide. Combien 
d'états intermédiaires douteux ! Là commence le rôle de l'expertise 
médicale. 

Un premier cas serait celui où le sentiment aurait été tellement ob- 
scurci que le souvenir des actes accomplis n'existerait pas. La conscience 
et la volonté auraient été abolies à la fois par l'exagération de la force 
psychique et l'excessive surexcitation des sentiments. On doit , en se- 
cond lieu, avoir égard aux tempéraments exceptionnels. Ces individus 
éminemment irritables , qui, dès l'enfance, incoercibles, ont résisté à 
l'éducation, qui comptent dans leur parenté des névropathiques et 
des aliénés, qui deviendront des aliénés eux-mêmes, sont évidemment 
des types maladifs, où l'émotion a des effets plus certains, plus durables. 
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plus violents, des effets pathologiques. Chez beaucoup d*eDtre eux, le 
cerveau porte Tempreinle de l'infirmité ; il y a des malformations crâ- 
niennes. Une troisième catégorie se compose de ceux qui sont ou ont 
été en puissance d'une affection mentale ou nerveuse. Ces affections 
ont souvent pour origine des étals émotifs. Pendant leurs cours, dans 
leurs rémissions, même après la guérison, les émotions, aggravées par 
nne susceptibilité anormale, et sous Tinfluence de congestions intenses, 
acquièrent aisément des proportions morbides. L'apoplexie, l'encépha- 
lite chronique, dès blessures du crâne créent des prédispositions 
analogues. Combien peu faut-il |)our allumer la terrible colère des épi- 
leptiques! Tout ce qui débilite le système nerveux (excès alcooliques 
ou sexuels, privation de sommeil ou de nourriture, maladies prolon- 
gées, etc.) agit dans le même sens. A fortiori^ accordera4-on à la pré- 
disposition une importance, si, chez le même sujet, se trouvent réunies 
plusieurs des causes ci-dessus énumérées? 

L'essentiel est de rendre explicite la réalité morbide. On y parviendra 
en rassemblant ou en pesant tous les éléments du diagnostic, en mon- 
trant, ou que les méfaits, conséquences du trouble émotif, sont dans 
les données de la constitution maladive, ou qu'ils forment contraste 
avec les sentiments de l'état normal. 

M. Kraft-Ebing termine sa revue par les troubles qui surviennent 
pendant l'accouchement et l'état puerpéral. On conçoit ici, en pré- 
sence des infanticides si fréquents , la gravité des constatations. La loi 
s'est humanisée. Évidemment, les souffrances de la parturition, l'épuise- 
ment qui en résulte et le malaise fébrile qui lui succède sont bien ca- 
pables de porter au comble l'influence des émotions poignantes qui 
abondent chez ua grand nombre de mères. Mais la tâche des experts 
n'en est que plus délicate. Par bonheur, portés à l'indulgence, les tri- 
bunaux ne réclament leur concours que quand le cas se complique de 
quelque problème médical spécial à résoudre. 

Par exemple, au fort des contractions utérines, certaines femmes, 
affolées, vont, viennent, et, se débattant, frappent autour d'elles et sur 
elles-mêmes; au passage, elles empoignent et pétrissent leur enfant La 
congestion du cerveau, la surexcitation générale expliquent ces violences, 
tout à fait comparables aux manies transitoires, et devant comme elles, 
par. l'égarement des idées et l'oubli des actes , exclure Timputabilité. 
Celle exaltation peut également continuer ou naître après la sortie du 
fœtus , mettre en péril l'enfant , si personne n'est là pour prévenir les 
fureurs de l'accouchée, et justifier, par de semblables motifs, la même 
appréciation médico-juridique. 
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L'épilepsie, rhystérie préclis|)08ent h des égarements de celle nature, 
que réclampsie peut direclemenl susciter, et qui, ultérieurement en- 
core, sont occasionnés par des maladies fébriles. Opportune dans tous 
les cas, Tintervention médicale ne le serait pas moins , selon l'auteur, 
dans quelque espèce que ce soit d'infanticide. Pour la rendre équi* 
table et fructueuse, M. Kraft-Ebing appuie sur les parlicnlarhés sui- 
vantes : 

Des manifestations intentionnelles se déduit la présomption du crime. 
La dissimulation de la grossesse, le choix pour l'accouchement d'un en* 
droit isolé de tout secours, la conduite de la femme après la déliyrance, 
sont , pour le médecin , de sérieux indices. Interrogée sur son passé, 
sur sa grossesse et son accouchement, ses réponses,- habilement pro- 
voquées, fourniront de leur côté ample matière à réOexion. Si, au 
contraire, jouissaut d'une bonne réputation, ayant exprimé le désir de 
conserver son enfant, il était établi que la mère, héréditairement pré- 
disposée, est atteinte de névrose; que déjà elle a éprouvé des accès de 
folie; que, dans des grossesses antérieures, elle a subi d^ semblables 
incitations ; que, dans la dernière, en proie à des crises convulsives^ à 
des lipothymies, à des perturbations viscérales, les émotions pénibles 
ne lui ont pas été épargnées, on aurait alors bien des raisons de croire 
à l'automatisme , à la fatalité des déterminations homicides. Le volume 
de l'enfant, comparé à i'étroitesse anormale du bassin, permettrait de 
rattacher le délire aux angoisses d'une évolution laborieuse. Enfin, le 
modus faciendi a ses indications. Soumise à une fureur inconsciente^ 
et ne songeant nullement à faire disparaître les traces de son crime, la 
femme agit avec cruauté et mutile horriblement la pauvre créature à 
laquelle elle vient de donner le jour. Pourtant des signes de réflexion 
ne sont pas des preuves absolues de libre arbitre. Il est d'ailleurs tel 
repentir loyal, telle surprise sincère qui ne se feignent pas. 

Le mémoire de M. Kraft-Ebing accuse une consciencieuse observa- 
, tion. Peut-être aurait-on à regretter que son auteur ne se soit pas assu- 
jetti à une classification rigoureuse. Les faits psychiques ne se dégagent 
pas toujours nettement des conditions dans lesquelles ils se produisent. 
L'ordre engendre la lumière et donne aux interprétations une précision 
incomparable. On n'en doit pas moins savoir gré au savant aliéniste 
allemand des perspectives nombreuses sur lesquelles il attire l'attention 
de la spécialité mentale. L'œuvre que commence un ouvrier, s'il ne la 
poursuit, d'autres l'achèvent. Delasiauve. 



DES CAS DOUTEUX DE LA FOLIE, 

AU POINT DE VUE CLINIQUE ET MÉDICO-LÉGAL, 

Par m. le D' Charles- Aogmiie BIHOBEIi, 

Ancien interne des asiles d'aliénés de Blnis.et de la maison impériale de Gharenton. 

(Thèse inaufl^urale , 1870) (iuHe). 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Georget, Reaaudin et M. Delasiauve ont indiqué un critérium, qui 
se trouve sons-enlendu dans la plupart des autres définitions. S'il est 
exact, et cela ne nous semble soulever aucun doute, car quoi de plus 
naturel que de fixer la borne là où, les conditions physiologiques ces- 
sant, commence l'étal morbide, trois circonstances principales s'impo-> 
sent, au préalable, à l'appréciation. L^bomme n'arrive que graduelle- 
ment à la maturité psychique. Il importe avant tout, pour avoir un 
repère, de se former une juste idée des caractères de cette évolution 
progressive. Comme elle peut être troublée dans ses phases, même être 
enrayée dès la gestation, et, déviée ainsi par des causes malfaisantes, 
aboutir à des infirmités plus ou moins graves, les indices révélateurs 
de ces défectuosités ont eux-mêmes droit à un sérieux examen. Enfin, 
chez l'individu en possession ostensible de ses facultés, l'équilibre du 
fonctionnement mental peut, sous l'empire de modifications nerveuses 
ou oi^aniques maladives, éprouver des perturbations qui donnent lieu 
aux divers genres de folie. Dans les types, la saillie du contraste ne 
permet pas l'hésitation. Mais, au rapprochement des cas intermédiaires, 
il y a des nuances délicates que, seuls, les spécialistes exercés sont 
capables de bien discerner. 

Scientifiquement et thérapeutiquement, ce diagnostic a de l'impor- 
tance. Au point de vue des mesures à prendre ou des actes à juger, son 
utilité n'est pas moindre. Toutes les formes de vésanies fournissent de 
ces faits indécis. Aussi convient-il, pénétrant au cœur de chacune d'elles, 
leur rang établi dans la nomenclature, de les saisir à leur origine, 
de les suivre dans leurs péripéties^ dans les causes qui les préparent ou 
les font éclore, dans les anomalies mentales par lesquelles elles se ma- 
nifestent, dans les changements physiques dont elles s'accompagnent. 

Quelques règles ont été tracées pour guider dans cette recherche. 
Nous essayerons de les résumer, avant de relater, dans leur ordre 
afflnîtaire, la série d'observations dont l'exposé constitue le principal 
objet de ce travail. 

L'homme raisonnable ne se distingue pas seulement par la régularité 
de son langage et de ses actions. Ayant une constitution, un tempéra- 
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ment, des idiosyncrasies^ il faut que, sous ce rapport, sod organisation 
psycho-cérébrale n*ait subi aucune atteinte et qu*il se meuve dans le 
cercle de son fonctionnement naturel. Quelques vicissitudes qu*il tra- 
verse, Tétre moral, à toutes les périodes de la vie, conserve son iden- 
tité, sa physionomie, son cachet. Les différences qu*il peut présenter 
d'une époque à une autre tiennent exclusivement au jeu des facultés, 
à la prédominance des sentiments ou des penchants, modifiés par les 
exercices, les habitudes et les influences du milieu ambiant. L*iQStiuct 
commande, la passion égare. L*un et l'autre conduisent aux excès, au 
vice, h rinjustice, à la ruse, à la violence, au crime. C'est de la dérai- 
son^ non de la folie. Personne, parmi les plus sensés, qui, dans une 
certaine mesure, ne soit sujet à des travers, à des écarts, à des défail- 
lances. Ces effets, transitoires comme les mouvements physiologiques 
auxquels ils répondent, sont aisément pressentis et ont une portée 
toujours calculable. 

Ayant d'ailleurs ses temps d'arrêt, l'éréthisme nerveux, en s'apai- 
sant, laisse le champ libre à d'autres propensions, qui, agissant comme 
contre-poids, permettent à l'esprit, remis, de reconnaître ses erreurs et 
de modifier ses déterminations. Si les fautes ont été graves, la conscience 
les réprouve et le remords en est la conséquence. Il est rare même qu'au 
fort de l'exaltation, on n'ait pas l'intuition des entraînements auxquels 
on ne saurait se soustraire. C'est surtout dans cette pondération des 
sentiments et des penchants que se rencontrent les conditions d'an 
équilibre moral, dont i'éminence des facultés intellectuelles est loin 
d'être une absolue garantie. 

On voit, en effet, à chaque instant, des hommes d'une intelligence, 
souvent hoi^s ligne, se comporter de la manière la plus extravagante et 
concevoir les idées les plus bizarres, sans toutefois qu'on soit en droit 
d'assimiler ces manifestations excentriques ou désordonnées aux aber* 
rations pathologiques de Taliénation mentale. 

Dans les enquêtes ouvertes sur l'état psychique des individus, bien 
que toute lésion des centres nerveux n'implique pas la compromission 
des facultés intellectuelles, on ne doit pas négliger de rechercher et de 
noter les moindres signes qui pourraient accuser quelques altérations 
du côté de ces organes. 

Les névroses, surtout convulsives, appellent une égale attention. 
Dans i'étiologie des troubles psychiques, leur rôle, parfois inaperçu, 
est un des plus considérables. La folie, du reste, est rarement réduite 
à un pur élément fonctionnel. Dans une foule de cas, elle se lie à 
d'autres affections, générales ou particulières, dont l'influence pertur- 
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batricc s*é(end aux appareils de Tinuei vation, notamment à ceux de la 
sensibilité et de la motilité. 

Indépendamment des indices directs de la transformation morbide, 
les premiers à consulter, il y a, si l'on peut ainsi dire, le sol où germe 
la semence. Les aliénistes, à bon droit, ont de tout temps tenu grand 
compte des prédispositions héréditaires. Peut-être, dans ces dernières 
années, en a-t-on exagéré la signification diagnostique. Il ne suffit pas 
d'a¥oir ou d'avoir eu des parents aliénés et de présenter soi-même 
quelques bizarreries de caractère pour, si Ton vient à commettre un 
méfait justifiable des tribunaux, être, ipso facto, réputé fou et irres-* 
pensable. 

Certaines personnes contractent aisément des éruptions cutanées, des 
angines, des pneumonies, des irritations abdominales ; la santé subsiste 
en dehors de ces maladies. Malgré Timminence héréditaire, les passions 
peuvent de même s'exalter» selon leur pente naturelle, et faire explor 
sien sans un mélange de folie. S'il existe^ aii contraire, des signes sus- 
pects, si, concomitamment, on constate une conformation de tête défec- 
tueuse, une lésion des centres nerveux, des désordres névropathiques; 
si, enfin, des causes morales déterminantes ont ostensiblement agi, 
l'appoint de l'hérédité fournit alors une véritable base aux présomp- 
tions^ sur la nature morbide des phénomènes. 

Puis, entre les anomalies psychiques et les écarts physiologiques du 
jugement ou de la passion, le parallèle met en saillie d'essentielles diffé- 
rences. Tandis qu'ici les mobiles sont extérieurs et logiques, les sym-. 
ptômes, dans l'aliénation, soumis à l'incitation du mal, en suivent les 
fluctuations capricieuses, participent à son irrégularité et ne corres- 
pondent qu'exceptionnellement à des prédominances naturelles. 

Un esprit prévenu pourrait s'y méprendre. Ils ont un cachet si 
distinct qu'ils ne sauraient abuser le médecin qui a l'habitude de les 
comparer. Son édification, toutefois, peut n'être pas complète dès la 
première visite. Certaines variétés psycho-cérébrales présentent des 
alternatives de trouble et de lucidité. On s'abuse aisément, quand on 
n'est pas suffisamment expert de ces derniers intervalles. Le moyen 
d'éviter une fâcheuse déconvenue, c'est de se garder d'un jugement 
précipité, de se renseigner minutieusement sur la marche des accidents 
et de réclamer un atermoiement indispensable. On doit de même être 
en garde contre la dissimulation des monomanes défiants qui, compre- 
nant le péril d'un aveu qu'ils savent devoir être interprété dans un sens 
contraire à leurs convictions, taisent ou répudient leurs idées folles. 
A part certains pseudo-monomaiies, les fous n'ont pas conscience de 
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leurs erreurs. Ils se croient seuls en possession de la vérité, et, s'ils 
n'ont pas de motifs de dissimulation, ils tiennent hautement les propos 
les plus grotesques, émettent les idées les plus ridicules. Dans les 
asiles, on les entend tous se plaindre de leur séquestration et reprocher 
au médecin de les retenir injustement. Quand ils sont guéris, ou seu- 
lement sur le point de Tétre, toutes ces récriminations cessent ; ils re- 
trouvent, en même temps que la raison, l'appréciation exacte de l'état 
dans lequel ils étaient. C'est le petit nombre qui échappent à cette loi. 
Presque tous sont reconnaissants des soins qu'on leur a donnés; et, 
lorsque, rendus à la liberté, ils vont déclamant bruyamment contre les 
auteurs de leur détention arbitraire, on est très- fondé à craindre que, 
dans leur clavier cérébral, il ne soit demeuré quelques notes faussées. 

L'imbécillité, à plus forte raison l'idiotie, est en général facile à dis- 
tinguer. L'infirmité du jugement, la faiblesse des idées, Tabsence de 
toute notion supérieure, morale et sociale, le manque d'initiative, le 
besoin incessant d'une tutelle efficace et d'un guide, frappent immé- 
diatement ceux qui vivent dans l'entourage des malheureux déshérités de 
l'intelligence. Quand surgit la difficulté, c'est, à l'égard de ces individus, 
qui, avoisinant l'échelon où, en dépit du peu d'essor mental, une lueur 
de sens commun permet d'apprécier le bien et le mal et d'occuper sa 
place dans la vie, ou sont dépourvus de cette intuition, ou, sous le cou- 
vert d'aptitudes plus ou moins développées, masquent leur nullité réelle 
et leur inconsistance morale. Les uns ont été très-bien décrits par 
M. Morel sous le nom de simples, les autres par M. Delasiauve sous 
celui de mobiles et d'insuffisants. 

Ces défectueux, soit bêtise crédule ou entraînement irréfléchi, com- 
mettent souvent des actes répréhensibles qui tombent sous le coup des 
expertises médico-légales. D'autres deviennent l'objet de mesures con- 
servatrices ou de modes éducateurs dont la science est également appe- 
lée à constater la forme et l'opportunité. Malheureusement, leij éléments 
de la solution sont fréquemment incertains. L'apparence même n'est 
pas toujours probante. Il est tels individus avec lesquels il faudrait avoir 
frayé longtemps pour se faire une exacte idée de leur fragilité. Encore, 
les phases de leur existence ne pouvant être comparées entre elles, 
puisqu'ils ont été ce qu'ils sont, l'illusion est-elle facile, et n'a-t^on 
chance d'arriver à une distinction sûre et précise qu'en joignant^ à 
l'expérience de ce genre de faits, les notions résultant d'une sévère 
étude psychologique. 



THÉRAPEUTIQUE. 

DU CHLORAL DANS LE TRAITEMENT DE LA FOLIE, 

NOTE ADDITIONNELLE, 
Par RL DELJLSUVVB. 

A la somme des faits mentionnés dans noti*e article sur le cbloral 
(p. 155), nous joindrons les suivants, qui, achevant de faire connaître 
le mode d'action de cet agent, montrent ce qu'on peut espérer de son 
emploi, notamment dans la thérapeutique mentale. 

Un individu s'enfonce une épine sous l'ongle du pouce gauche et 
éprouve de violents accidents tétaniques, qui persistent, malgré Textrac- 
tion du corps étranger. Le docteur Ballantyne administre le chloral, à 
la dose de 8-10 grammes par jour. Sommeil presque immédiat. De 112 
pulsations, le pouls tombe à 100. Le spasme tétanique ne cesse pas 
dans un espace aussi court. Il finit, néanmoins, par céder progressive- 
ment. Guérison le vingtième jour {the Lancet, juin 1870, et Union 
médicale, 5 juillet). 

M. Marjolin {Soc, deckir., 27 avrH, Un. méd,, 19 mai) a calmé 
avec le chloral les douleurs atroces des brûlures. Certains malades le 
vomissant, il l'administre alors en lavement, à la dose de 50 centigr. , 
répétée autant que de besoin. 

Dans la séance du 11 mai de la Société de chirurgie, M. Ycrneuil 
lit une note de M. Dufour (de Lausanne) sur trois cas de tétanos trai- 
tés par le chloral. Un seul malade a guéri. C'est un homme de 26 ans, 
qui perdit les yeux dans l'explosion d'une mine. Plaies à la main gau- 
che, phlegmon à la main droite. Huit jours après l'entrée à l'hôpital, 
trismus très-prononcé. 12 grammes le premier jour, 8 grammes les 
cin(f jours suivants, 16 grammes le septième. Affaiblissement et 
amendement. On fait intervenir la morphine. Les crampes tétaniques 
redoublent. Reprise du chloral à 12 grammes; guérison au bout d'un 
mois. Malgré la lenteur du succès, M. Dufour croit à l'efficacité du 
cbloral. Dans les deux autres cas, la mort étant survenue en quelques 
heures, l'agent n'avait pas eu le temps de produire son effet hypnotique 
[Gaz, hehd., 8 juillet). 

Le l*'juin, à la même Société {Un. méd,, 17 juin), M. Panas, de 
la part de M. Laugier, communique un cas d'insuccès dans le tétanos. 
Le blessé, jeune homme de 27 ans, avait reçu l'avant-veille un coup de 
barre de fer sur le pied. La plaie s'était gangrenée. Au bout de quatre 
jours, trismus violent, 6 grammes de chloral. Les douleurs vives persis- 
tent, point de sommeil, action réflexe suspendue. On associe au chloral 
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(le faibles doses de morphine; ainçndement, mais passager. Le pouls, 
qui s'était élevé à 16^ pulsations, retombe à 132; mort imprévue. Ven- 
tricules du cœur vides. 

Le docteur Izard, de Yiucennes, enregistre dans * Union médicale 
(21 juin) un nouvel éçbec. Un jardinier a une petite plaie à l*on des 
orteils. Les ganglions inguinaux s^engorgent. Après quelques jours de 
soins, le malade allait bien, lorsque survint un tétanos par suite de refroi- 
dissement. U grammes de chloral, le soir seconde dose. Nuit mauvaise; 
6 grammes. L*insomnie persiste, pouls à 100; chaleur de la peau ki de- 
grés. Saignée ; cbioral et opium. — Mort. 

Une primipare, robuste, au cinquième mois de sa grossesse, entre à 
l'bôpital pour une chorée intense. Les mouvements convulsifs, ayant à 
peu près même date, s'étaient très-aggravés dans la dernière quinzaine. 
Point de rhumatisme. Le bromure de potassium avait échoué. On la sou- 
mit, dès le lendemain, à l'hydrate dechloral (7 doses de chacune quinze 
grains). Sommeil interrompu ; mouvements moins violents. Le jour 
suivant, vers six heures du soir, 30 grains en une prise. La malade 
dort deux heures et se réveille. avec une crise grave : excitation, dys- 
phagie. Lavement de quinine, huile de ioie de morne et laudanum, 
agitation moindre. Pendant une huitaine, le chloral étant continué, al- 
ternatives de sommeil, de bien et de faibles recrudescences. Elle mar- 
che, se lève; on achève la cure avec la teinture de chanvre indien. 
Quarante et unième jour, sortie guérie, sauf un peu d'amaigrissement 
(Bulletin thérapeutique). 

Au cinquième mois de sa grossesse, une malade, prise de violentes 
convulsions choréiformes, fut conduite à Thôpiial de Birmingham. On 
avait luulilement employé le bromure de potassium; 10 à 12 gramm. 
de chloral, données à plusieurs reprises, amenèrent un sommeil répara- 
teur. Des douleurs utérines étant survenues, Topium remplaça le chlo- 
ral, qui dut être repris [Med. Times, janvier). 

Une dame de cinquanle-six ans, atteinte de manie depuis 14 ans, ne 
dormait pas. Le docteur Crawford lui prescrit, le soir en se couchant, 
25 gramm. de cliloral. Elle en prit trois jours, et Tinsomnie, datant de 
cinq semaines, ne se reproduisit plus [Med, Times, janvier). Le doc- 
teur Alexander obtint le même succès chez une nouvelle accouchée, 
en proie à un trouble hallucinatoire. On commença par 40 grains, et 
on finit en diminuant progressivement les doses. 

M. Barnes, médecin de la Workhouse de Liverpool, a opposé, non 
sans succès, l'hydrate de chloral à dix cas plus ou moins aigus de de- 
liriwn tremem. La dose moyenne était de 60 grains (3 gr. 90 cçut), 
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répétée, si 1-actioii n'étaii pas sufiiiaute. CMa dose a dû chez (fuel - 
ques malades être augmentée. Une fois, la sédatiou uc s'est opérée 
qu'après i'admiuistratiou de 4 grammes de teinture de digitale (The 
JLancety novembre et Un, méd,, 12 février 1870.) 

Un gramme, répété deux jojirs de suite, a sufiB, dans une folie 
ébrieuse, au docteur Cérenvilje. Même. résultai^ chez deux maniaques 
hallucinées, traitées par le docteur de la Harpe. 30 grains ont amené 
le sommti\{So€iété méd. de la Suisseromande^ janvier 1870). 

M. Mauriac, médecin de Thôpital du Midi, vient de publier un inté- 
ressant travail {Gaz. des hôp,^ 12, 14 16 et 30 juillet), sur l'emploi du 
chloral dans les algies de nature vénérienne. Sans doute les spécifiques 
vont, dans ces cas, plus directement au but que les agents sédatifs. 
Mais l'excès des douleurs est souvent aussi nn obstacle à l'emploi ou 
à la réussite des remèdes les mieux appropriés. C'est ce qui arrive dans 
le traitement de la syphilis. Aussi M. Mauriac a-t-il institué des expé- 
riences pour vérifier, sous ce rapport, les vertus du nouvel hypnotique. 
Il s'est servi d'abord des capsules de M. Limousin, contenant chacune 
32 centigr. d'hydrate de chloral. Chez un premier, malade, 22 ans, en 
butte à une céphalée et à une insomnie opiniâtres, M. Mauriac prescri- 
vit k capsules qui furent continuées 6 jours. Sommeil; douleurs irës** 
atténuées. Sortie le vingt-septième jour. 

Un second malade, âgé de 19 ans, avait, combinées, une céphalée 
réraittenleet des douleurs ariiculaireset ostéoscopes très-graves dans le 
membre inférieur gauche. 4 capsules amendèrent les accidents. L'es- 
tomac tolérant mal le médicament, celui-ci est discontinué. AL Mau- 
riac mit plus de persévérance dans un troisième cas très-complexe. Le 
siège des douleurs était le sternum et les côtes. Il s'y joignait des 
crampes dans les jambes ; plus tard se manifesta une arthralgie des 
épaules, des poignets et des coudes, coïncidant avec U4.e diminution 
des autres souffrances. Du 26 au 29 février, 4 capsules; mieux. ^ Le 
1®' mars recrudescence; reprise du chloral, douleurs moindres. Le 
sirop de biodure avait été simultanément employé. 

Chez un quatrième sujet, l'algie semblait moins profonde, plus locale 
que constitutionnelle. Il s'agissait d'un bubon très-euQammé rendant 
tout mouvement impossible. Céphalée, insomnie. La douleur s'exas- 
pérait, en effet, dans la nuit. 11 avril, 4 capsules ; nul résultat. 12, 
8 capsules, sommeil prolongé, mêmes souffrances. 13, 8 capsules; som- 
meil. Du 14 au 20, suspension du remède. Retour des accidents. 19 et 
20, 4 gramm. de chloral. A partir de ce moment^ calme progressif. Il 
e&t vrai que le bubon était en bonne voie. 

T. X, — JttUlet et Août 1870. 16 
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M. Mauriac a cra remarquer que le trouble pyrétique empêchait 
l'effet du médicament En ville, il administra vainement le cbloral à 
une dame atteinte de fièvre muqueuse compliquée de céphalalgie. Le 
mal de tête ne s'apaisa aucuneuient Le chloral serait avant tout byp« 
notique. Gen'est que consécutivement. que la douleur diminue. 

M. A... , 22 ans, av^ une double orchite qui, s'étant com^diquée de 
douleurs sciatiques intenses, ne lui laissait aucun repos. £Ues duraient 
depuis quatre jours. 16 mai, hydrate de chloral, quatre grammes. 
Sommeil immédiat Au réveil, le matin, souffrances moindres. Une 
diarrhée datant de dix jours persévérait. 17, 18, 19, même dose, le 
soir. Le 20^ toute douleur avait cessé. Sommeil tranquille. Continué 
jusqu'au 22, le chloral a été. sans influence sur la diarrhée. Nul trouble 
des voies respiratoires; énervement passager. 

Le fait suivant prouve encore que les effets du chloral ne s'accu- 
mulent pas. Edouard M..., 27 ans, était, au moment de son entrée 
(11 avril), dans un état grave : chancre, roséole, induration énorme dé 
tout l'organe viril, chaîne de ganglions, etc. Vers le 2&, douleur violente 
et subite dans les deux régions temporales et s'irradiant sur le sommet 
de la tête. Elle sévissait sur les deux heures du soir et se calmait dans 
la matinée. 3 mai, le soir^ à 7 heures, k grammes cbloral. Sonmieil 
presque immédiat, sans rêves. Au réveil, le matin, lourdeur> bientôt 
dissipée. On continue 8 jours. La douleur, non perçue, n'a pas reparu. 

Dans un dernier cas moio&grave^ sur la spécificité duquel M. Mauriac 
n'était pas édifié, le sommeil a suivi la prem1ère-«dministration et a 
persisté ensuite, malgré Tinterruption du médicament. V..., 23 tH», 
avait contracté, en 186^, un chancre qui s'était compliqué d'adénite. 
Entré à l'hôpital, le 11 mai 1870, ses cuisses, le 2U mai, se recouvrent 
de saillies bleuâtres ; névralgie temporo-maxillaire, à droite, également 
intense la nuit et le jour. 25, à huit heures du soir, julep contenant 
h grammes d'hydrate de chloral. Après une nuit tranquille^ aucun 
ressentiment de la douleur. 

Ml\l. Yerga et Vaisuani, de Milan, pensent que l'action du chloral 
varie suivant les doses et les tempéraments. Sédatif à doses fraction- 
nées, il serait hypnotique , affaiblirait la sensibilité et l'énergie muscu- 
laire, à doses immédiatement fortes. Ils opinent pour le début à un 
gramme, en montant pour arriver au niveau de la sensibilité des sujets. 
V Union médicale, qui résume l'opinion des médecins italiens, s'inscrit 
contre cette timidité et Cixe, de 2 à a gramm. , les doses initiales. l>e 
nouvelles études sont nécessaires pour fixerions les doutes. Ce qui res- 
sort de la plupart des observations, c'est que, suivant la réflexion de 
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M. Mauriac, réflexion déjà faite, le chloral est spécialement hypnotique. 
Ghorée, manie, douleurs reparaissent, quelquefois intenses, au réveil 

La Société de thérapeutique (15 octobre 1869) propose des essais 
sur le cblorai. M. Legroux avoue qu*il n'est pas identique à lui-même. 
Le chloral pur, liquide huileux, diffère de l'hydrate cristaliisable. Des 
expériences sont lentéies à Necker par M. Polain avec le chloral bien 
déterminé. Cette substance produit des effets très-variés, entre autres 
ilvresse et Tanesibésie, même la syncope. M. Ghalvet a vu des animaux 
succomber à des doses modérées de chloral. M. Adrian, revenant sur les 
analyses entreprises par lui, indique une série de produits insuffisam- 
ment caractérisés. N'y aurait-il pas à rechercher si le chloral ne serait 
pas mêlé à d'autres composés chloreux? Sur la proposition de M. Del- 
pech, une commission est nommée pour s'occuper de ces divers points. 

A Dublin, dans son service de femmes en couches, le docteur More 
Madden a fait une large expérimentatioa du chloral , soit pour calmer 
l'insomnie et les douleurs consécutives à la parturition, soit pendant le 
travail lui-môme. Ce travail, chez deux primipares, était retardé par 
la rigidité du col. II adoucit la force des contractions et donna à la dila- 
tation le temps de se faire. Un bain tiède eut , dans un troisième cas, 
plus d'efficacité que le chloral (Dublin qmterly Jovmal, mai, Union 
172^., 23 juillet). 

Au moment où nous corrigeons les épreuves de ce supplément, un 
honorable confrère d'Italie, M. Zani^ médecin au Manicome de Bo- 
logne, nous faitfMmrenir un mémoire sur l'emploi de l'hydrate de chlo- 
ral dans le traitement de l'aliénation mentale. C'est le résumé, presque 
sans commentaires, de cinquante observations, dont l'auteur se borne 
à déduire neuf conclusions dans quelques pages finales. Son but unique 
ayant été de constater la vertu hypnotique du médicament, et de s'as- 
surer que, plus sûr que l'opium, il n'en avait point les inconvénients, 
il a très-peu insisté sur les autres phénomènes. L'histoire thérapeu- 
tique du chloral est d'ailleurs connue; il s'en réfère, à cet égard, aux 
recherches de Plinio Schivardi, Pietro Cavallo, Molescholt, Verga, 
Valzuani^ Berti, Namias, Minich, 

Dans les diverses formes de la folie, l'hydrate de chloral procure 
presque toujours du calme et un sommeil plus ou moins immédiat, 
. transitoire ou durable. Les quelques troubles, dont parfois son action 
s'accompagne : accélération du pouls ou de la respiration^ céphalalgie, 
'élourdissements, nausées, vomissements, n'ont rien de commun avec 
la congestion cérébrale, les vertiges, les visions terrifiantes, U consti- 
pation, etc., qui suivent ordinairement l'emploi des opiacés. 
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M. Zani aadopté deux doses qu*il appelle : Tune, n]oyei]ne(2 gramm.), 
l'autre, entière ;^ gramm.); celle-ci applicable aux sujets vigoureux, 
agités et poursuivis par Finsomnie ; celle-là aux enfants ou aux individus 
chétiis et affaiblis. 1 gramme 1/2 ou 3 grammes lui ont suffi quelque- 
fois, dans Tun ou Tautrc cas, pour obtenir les résultats désirés. 

L'injection hypodermique, surtout si elle est forte, expose à des ac- 
cidents locaux, à l'inflammation, à des escbares, ou au moins à de la 
cuisson, à du gonflement et à des indurations persistantes. 

N'ayant point d'action cumulative , le chloral doit être administré 
de préférence en une fois. Par cela même, on peut aussi, en eas d'in- 
suffisance, en réitérer des doses égales dans la même journée. 

Moleschott obseuve qu'une proportion trop élevée du remède, au lieu 
de calmer, occasionne souvent une excitation passagère, et. que, telle 
quantité qui a réussi un jour, ne réussit pas le lendemain. 

La forme pilulaire est celle qui se prête iç mieux à l'usage du cbloral 
chez les fous. On le prescrit cependant en poudre dans du vin ou en 
lavement En poudre dans une hostie, il est aisément supporté, si l'on 
a la précaution, après l'avoir ingéré, de boire une quantité d'eau suf- 
fisante. Il ne cause ni douleur ni perte d'appétit. Du moins, sauf deux 
femmes, dont l'une, soumise depuis longtemps au traitement, éprouvait 
du d^oût pour les aliments^ et l'autre, ayant réitéré la poudre trois 
fois en douze heures, eut le sommeil troublé, aucun malade ne s'en est 
plaint, tandis que la cuisson que provoquent les clystères a été fort 
bien accusée par plusieurs de ceux à qui oïi en a donné. 

Chez quelques patients, grands priseurs, on peut, en mêlant au tabac 
une large proportion de chloral, obtenir, sinon le sommeil, au moins 
un peu de calme. Une certaine mesure, toutefois, ne doit pas être dé- 
passée. Sentant altérée sa poudre favorite, le malade infailliblement la 
refuserait. Il y aurait aussi à craindre Tirritation de la muqueuse na- 
sale. Ce point appelle de nouveaux essais, ceux de Al. Zani ayant été 
très-restreints. 

De saveur acre, le chloral n'est accepté par beaucoup de malades 
que dans du vin ou du sirop. L'auteur, pour les raisons ci-avant énon- 
cées, néglige les injections hypodermiques. Il fait cependant une ré- 
serve pour le cas où on parviendrait à priver le médicament de l'aci- 
dité à laquelle il attribue une action malfaisante, qu'elle n'aurait pas à 
l'intérieur, où elle est neutralisée par les humeurs alcalines. 

Généralement, les effets hypnotiques sont en rapport avec la quan- 
tité du remède, l'état d'excitation des individus, leur âge, leur consti- 
tution, leur degré de résistance organique, la puissance d'ftbsorptiou 4e 
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l'astomac, elc. Remédiant à Tabsénce de sommeil, le chloral exercerait 
d*ailieurs peu d'influence directe sur la marche de Ta folie. Seulement, 
comme Tinsomnie est, dans beaucoup de cas, une cause considérable 
d*aggravation, on conçoit, suivant le dire de Berti, que la permanence 
du calme soit de nature à contribuer à la guérison de l'affection men- 
tale. Le quarantième fait laisserait entrevoir la chance de conjurer Tex- 
plosion des attaques dans les épilepsies où existent des prodromes. 
L'opium reste sans effet; il peut, quoique moins fréquemment, en être 
ainsi du chloral : ce qui n'empêche pas que cet excellent narcotique , 
pour nous servir de l'expression de Moleschotl, « ne soit un des dons 
les plus précieux que la science ait faits à Tart médical. » 

Le docteur £. Olafled, dans une lettre à V Union médicale {2U dé« 
cembre 1869) mentionne des expériences de Al. Liebreich tendant à 
faire considérer la strychnine comme antidote du chloral. A un pre- 
mier lapin sont injectés, sous la peau du dos, 2 gramm. de chloral en 
quatre fois ; à un second 15 gramm. de strychnine en une fois, à un 
tit)isième 2 gramm. de chloral en quatre fois, et, aussitôt l'effet, 15 
grammes de strychnine en une fois. Le premier meurt au bout d'une 
demi-heure, le second au bout de douze minutes^ le troisième, sans 
spasme tétanique, se lève au bout d'une heure et demie, marche et 
mange. 

L'odeur du chloral, suivant le docteur Squire, est masquée par l'ad- 
dition d'un |ieu d'eau de piment (pepper mint)^ mieux qu'avec tonte 
aiitre substance (Arch, méd, belges^ juin 1870, p. 438). 
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AFFAIRE C....— EXCITATIONS MANIAQUES PÉRIODIQUES; 

PÉTITION DE L'ALIÉNÉ. 
Par MlH. BAUME et LAFFITTB. 

Les Annales, dans leur numéro de janvier, rapportent un fait que 
nous croyons devoir reproduire. C'est un de ces exemples dont une 
presse téméraire* a pris la triste habitude de s'emparer pour servir de 
texte à ses furibondes déclamations. La victime prétendue d'une déten- 
tion arbitraire avant été successivement traitée aux asiles de Rennes et 
de Quimper, nos collègues de ces établissements, AIM. Baume et 
Lafiitto, en butte aux préventions, ont, pour répondre à des attaques 
insensées, publié l'observation, en l'accompagnant de commentaires sur 
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les questions pendantes. Le Journal de médecine mentale a trop son* 
vent défendu la loi de 1838 pour que, vis-à-vis de ses lecteurs, il ait 
désormais à insister longuement à cet égard. Nous nous bornerons ici 
à préciser le cas, qui, par lui-même, est très-significatiil 

A quatre heures du matin, le 9 juin 1867, ia police de Rennes ar- 
rête, sur une place publique, un homme qui se promenait, saiks chemise 
et sans pantalon^ et se livrait à toutes sortes d*extravagances. Pour 
unique vêtement, il était couvert d*un paletot, dont il avait rempli les 
doublures de pois achetés ^u marché. Cet homme était G.... Recueilli 
par charité dans une maison de la ville^ il avait, la nuit, mis le feu dans 
sa chambre et, après Tavoir éteint lui-même, s*était sauvé dans le 
simple appareil où on l'avait rencontré. Ayant constaté l'état présent et 
appris que G.. .. était sujet à des surexcitations nerveuses, uu médecin 
délivre un certificat, pour le faire interner d'urgence à Saint-Méen, 
comme dangereux « tant pour la sûreté que pour la morale publique. • 

Au moment où il y arrive, son œil est hagard, sa barbe inculte, sa 
chevelure en désordre. Pouls fréquent, peau chaude. G... parle avec 
véhémence et volubilité. Après quelques réponses justes, tout à coup il 
divague, passant sans transition d'un sujet à un autre. L'asile lui sourit; 
depuis longtemps, il aspirait à y entrer. Entre autres projets grandioses, 
qui doivent faire le bonheur de Thumanité et soulager les aliénés eux« 
mêmes, il créera un restaurant populaire, réalisera la vie à bon mar- 
ché, etc. 

On le place dans un quartier tranquille, mais on ne peut l'y main- 
tenir. Il déchire, insulte, frappe; plusieurs infirmiers sont nécessaires 
pour lui mettre la camisole. Dès que paraît le médecin, il se plaint 
d'avoir été roué de coups et veut qu'on en constate les marques. Il n'y 
a pas la plus légère ecchymose. 

Cette agitation peu à peu cesse et est remplacée par une sorte d'apa- 
thie morose. G... se plaît dans l'isolement, répugne à la conversation, 
ne réclame jamais sa mise en liberté. Six semaines s'écoulent. A la lueur 
d'une éclaircie, on espère une prochaine amélioration. Tout à coup, la 
scène change. Au lieu de dormir, il est sur piçd toute la nuit, profère 
des plaintes amères, va, vient, commande, s'irrite, écrit lettres sur 
lettres, rédige maintes pétitions, compose des vers, conçoit des plans 
fantastiques, s'affuble de costumes grotesques. 

Après une durée de quelques jours, celte nouvelle excitation s'apaise. 
La torpeur lui succède, et il en est ainsi de l'une et l'autre périodes, 
qui alternent pendant le séjour à Saint-Méen. A deux reprises, le retour 
au bien avait été assez prononcé pour que le directeur songeât à la 
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sorlic. Chaque fois, cette résolution fut entravée par une recrudescence. 

Quant aux procédés, G..., ancien avocat et instruit^ avait toujours 
été Tobjei des attentions les plus délicates. Bien qu'entretenu aux frais 
du département, on lui avait donné une petite chambre, où il pouvait 
écrire à son aise dans ses moments de calme ; il frayait avec les pen- 
sionnaires et avait, par dérogation, les vivres de l'infirmerie. 

Comme, ayant perdu ou dissipé sa fortune, il avait son domicile de 
secours à Brest, on dut le transférer à Quimper (15 novembre). Tran- 
quille alors, il se montre reconnaissant de la façon dont on en use ayec 
lui. Il proteste seulement qu'il ne s'est jamais senti l'esprit dérangé et 
qu'il est victime d'une fatalité étrange. On Tinvite à écrire aux siens. 
Soit secrète appréhension ou paresse, il n'en fait rien. L'heure fatale 
approche. Au 10 décembre, C... devient loquace et bruyant; il reprend 
ses grands projets^ tracasse, insulte, menace, se fait mettre en cellule, 
y paraît tout nu ou bizarrement accoutré. 

Cette agitation, momentanément suspendue, se renouvelle le 20 Jan- 
vier 1868, et, pendant plus de quinze jours, C. . se montre incohérent, 
violent, cynique. Dans une nuit, il fouille dans les poches des autres, 
vole une montre, qu'il cache dans ses bas et ne rend que sur une ia» 
jonction formelle. Dans une autre nuit, s'étant imaginé de se suspendre, 
le corps appuyé sur un drap, aux barreaux de sa cellule, on le trouve 
se balançant dans cette singulière attitude. 

En mars, taciturne, C*.. se réveille en avril et mai, «'excite en juin^ 
éprouve en juillet une véritable crise, passe assez doucement les mois 
suivants, vacille en novembre, et dès lors recouvre une placidité uni- 
forme. 

On arrive ainsi en mars 1869. M. Baume, bien qu'anxieux, n'osé 
pas prendre sur lui une prolongation de séjour du malade. « Je ne crois 
A pas, dit-il dans un rapport au préfet, M. C... guéri; je considère 
» même conime infiniment probable le retour des accès périodiques; 
» mais enfin je pense que, dans l'élat prolongé de calme^qu'il présente, 
s un essai de sortie peut être tenté sans de sérieux Inconvénients ; sa 
» folie n'étant pas de celles qui éclatent subitement et sans laisser à 
» Tautorité le temps de prendre des mesures e£ScaceSé » 

Le malade quitte son médecin dans les meilleurs ternfies. Deux mois 
après, ses sentiments vis-à-vis de lui ne s'étaient point 'modifiés, ainsi 
que le prouve une lettre du 31 mai, écrite de Brest, et qui révèle déjà 
des préoccupations bien peu en rapport avec une raison saiuej Lui, sans 
ressources et sortant d'un asile, il se portait, en effet, candidat à la 
députation. Voici un extrait de cette lettre : 
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a Brest, le 31 mai 1869. 
» Monsieur le directeur, 

» Veuillez être assez bon pour accepter, auprès de M. le préfeti une 
mission que je ne puis remplir moi-môme, celle de prêter entre ses mains 
le serment obligé : < Je jure obéissance à la constitution et fidélité à 

» l'empereur. » Vous apprendrez avec plaisir, j*en suis certain, que, 

depuis le 1 2 mars 1 869, j'ai reçu 4 42 fr., et que j*ai dépensé seulement 

4 39 fr. 60 Est-ce que je vous parais, Monsieur le directenr, en voie 

de revenir vers vous? Je vous en fais juge en toute sécurité. 

> Bien à vous. G.... 

» P. -S. G*est à Landernau que je pose ma candidature. » 

Celui qui écrivait ces lignes manifestait de tout autres tendances, 
trois mois après, le 22 septembre, dans une pétition à la commission 
dite des aliénés. 

Sa séquestration à Rennes fut un abus inqualifiable..* . Moitié figue, 
moitié raisin, il l'avait pourtant acceptée, car il désirait passer quelques 
jours à Saint-Méen, « pour s'y guérir de l'irritation nerveuse dont il 
souffrait à cette époque. > Le surveillant de la maison avait un nom pré- 
destiné : Sauvage Moi, incapable de faire du mal à une mouche, i( 

me mit dans la cour des agités, parmi des fous furieux et surtout parmi 

des bétes brutes (infirmiers) Un d'eux faillit m'assassiner...... Il me 

frappa si fort avec ses pieds armés de sabots que j*eus une côte enfoncée. 

Il essaya de me briser la tète sur les dalles Si le docteur Laffitte 

crut quelque peu à un dérangement quelconque de mes facultés, il ne 
put pas longtemps garder cette opinion fausse Aucun tribunal n'au- 
rait accordé à M. le préfet d'Ilie-et-Ynâîne la^ peine que, pour des motifs 
à moi inconnus, il voulait m'infliger 

Gomme preuve de sa sanité mentale à l'asile de Rennes, G... cite 
des vers écrits par lui à cette époque : 

A MONSEIGNEUR DE RENNES. 

Je VOUS l'ai dit un jour. Dieu seul est grand, mon frère ! 

Lui seul est maître parmi nous. 
Ne faisons donc jamais contre une autre poussière 

Rien qui mérite son courroux. 

A MONSIEUR GAUTIER DE LA GUISTIÈRE, MAIRE. 

Oh ! que vous amassez de haines sur vos têtes, 

Méchants oppresseurs- que vous êtes ; 
Oh ! que vous servez mal votre fier souverain, 

Petits tyrans au cœur d*airain. 

A MONSIEUR LE DOCTEUR LAFFITTE. 

Vous prêtez votre appui, vos noms et renommée 

A des œuvres d'iniquité ; 
Écoutez donc plutôt une voix bien aimée. 

Et rendez-nous la liberté. 
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On me conduisit à Quimper .... Si je n'y suis pas devenu (om, ce n'est 
point la faute du docteur Baume, qui, pour se venger d*une plaisanterie 
sur un auxiliaire, me fît passer quinze jours au lit, en cellule, afin de me 

dompter Rennes et Quimper ont été pour moi, non des maisons de 

santé, mais de correction 

M. C... signale les dangers de la réunion des ti res : directeur et mé- 
decin. En qualité de directeurs, les médecins sont les séîdes des préfets. 

Il demande un jugement qui lui permette < d'obtenir à l'amiable la 

réparation qui lui est due pour le préjudice que lui ont causé vingt-un mois 
àe séquestration illégale 

Cette pétition, qui n'était qu'un pendant calqué sur d'autres péti- 
tions du même genre, bien capables d'exalter un cerveau mal équilibré, 
eût été sans conséquence, si, en la publiant et l'envenimant par ses 
réflexions, VÉclaireur du Finistère ne lui eût donné un semblant 
d'importance. Il suffit de méditer toutes les phases du récit pour y 
découvrir, à chaque pas, les signes de l'infirmité mentale. L'accusation 
contre les médecins est démentie par la conduite antérieure. Les vers 
sout inconscients et puérils; que dire surtout de l'ambition^électorale 
de G...? Evidemment, à force de lire dans les journaux la dramatique 
histoire de tant de gens raisonnables métamorphosés en fous, ce mal- 
heureux, lui aussi, aura été piqué de la tarentule. Du reste, l'Associa- 
tion des médecins du Finistère s'est émue des attaques de VÉclaireur ^ 
et elle a vigoureusement protesté, au nom de la vérité et de la science, 
par l'organe de son très -distingué président, M. Peuquer. La pétition, 
suivant cet honorable confrère^ aurait le cachet morbide de son origine, 
et irait droit contre son but. D'ailleurs^ la loi, à bien l'envisager, offre 
toute garantie à la liberté individuelle et, quant à lui, plus il Tétudie, 
plus il la croit difficile à modifier. Ajoutons qu'en tenant compte de la 
marche de l'affection, nul, à ses alternatives d'excitation et de propen- 
sion morose^ ne saurait méconnaître les traits de la folie circulaire. 

Delasiauve. 
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Umt dame âgée prenait du charbon dans un de ses bâtiments, à 
Dampremy, quand s'offre à elle une semi-idiote, sa voisine. Où sont 
mes frères? lui demanda celle-ci. Jamais ils ne viennent chez nous... 
Si, si... vous êtes cause de tout ; il faut que cela finisse... répliqua 
rinsensée. Tirant alors un rasoir de .sa poche, elle fait deux larges 
entailles aux joues de la vieille, cherche à l'égorger, ce qu'elle eut 
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inévitablement accompli, si le mari, acxouru aux cris de la victime, 
n'eût arrêté à temps Thorrible drame {Petite presse^ 3 avril). 

— Les Annales (juillet), empruntent au Petit Marseillais le récit 
suivant. Un maçon de Cannes, Teissère, se croyait ensorcelé par une 
paysanne. Morose, il refuse la nourriture et consulte en vain une sor- 
cière. S'élant rendu, à Teflet de lui demander avis, chez M. G..., qu'il 
connaissait, il sonne à sa porte, dès 6 heures du matin. W^^ 6... était 
descendue pour aller chercher son lait. Que voulez- vous? lui dit-elle. 
Parler à M. G... Mais il est de trop bonne heure. A ces mots, saisi 
d'une folie subite et croyant voir sa paysanne en M""*" G..., il la ren- 
verse d'un coup de poing et la piétine avec violence, jusqu'à ce qu'elle 
ne donne plus signe de vie. Le petit-fils de W^ G... arrive : v J'ai tué 
la sorcière », s'écrie Teissère imperturbablement. Un moment après, 
dégrisé et comprenant son erreur, il pleure amèrement. 
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Quand une question s'agite, il semblerait que, par une sorte de déter^ 
mination providentielle, les exemples se multiplient, selon les besoins 
de la solution. Nous avons dit, en matière de séquestration illégale, 
combien les abus étaient fréquents avant la loi de 1838. De récents 
scandales ont prouvé qu'ils n'étaient pas absolument raies de notre 
temps et qu'on les verrait bientôt repuUuler de plus belle, si l'on 
adoptait les visées de nos modernes réformateurs. Voici deux nouveaux 
cas venant grossir la liste. 

Après un premier accès, Clouard fils, de Mortain, retombe dans 
l'aliénation mentale. Son père, aisé, aurait pu pourvoir à son traitement 
dans une maison d'aliénés. Ne consultant que son avarice, il le rive 
à une chaîne dans un cellier. C'est là que l'autorité, avertie, Ta trouvé 
sur un grabat, au milieu d'immondices repoussantes [Annales^ juillet, 
et Petite presse i 17 mai). 

Cette découverte à peine faite, les magistrats rencontraient dans la 
même contrée, au hameau de RilTaudais, commune de Romago^', un 
pendant à un abus aussi révoltant, fiouillant, espèce d'idiot, avait été 
tenu par son père, aujourd'hui décédé, et ensuite par son frère, en- 
chaîné dans un bouge pendant quarante ans. L'auteur survivant de cette 
détention barbare a été écroué à la maison d'arrêt de Mortain (Ai.). 
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ÉCOLES PROFESSIONNELLES. 

Nos lecteurs savent le vif intérêt que le Journal de médecine men^ 
taie n'a cessé de manifester pour rinstmction populaire. L'éducation 
sociale, à bien des titres, avait sa place marquée dans notre programme. 
Elle crée la richesse et la moralité, deux préservatifs de la folie. Il appar- 
tenait surtout à une science dont l'étude des facultés constitue la base, de 
montrer ce qu'elles sont et de déterminer les conditions, peu appré* 
ciées, de leur perfectionnement Jusqu'à présent, on n'a guère mieux 
compris les besoins que les méthodes. Le bienfait du savoir a été long- 
temps méconnu. Quelques notions de catéchisme paraissaient suffisantes 
pour la plèbe. Parmi les classes aisées, même dans les pensionnats,, 
l'orthographe était à peine enseignée. Presque seule, la mémoire était 
en jeu dans des applications routinières et restreintes. 

En ce qui concerne l'instruction primaire, de nos jours encore, les 
deux tiers de la France n'ont point franchi ce niveau. Disons plus: en 
grande majorité, ceux qui aspirent le plus ouvertement au progrès n'é- 
lèvent guère leur idéal au delà du lire, écrire et calculer. L'éducation, 
pour eux, est une question de propagation, non de mesure. Aussi n'ont- 
ils, coûte que coûte, qu'un souci : celui delà rendre obligatoire el gra- 
tuite, prêts à livrer au premier ministre venu toutes les sommes que, 
sous ce couvert, il lui plaira de leur demander. 

Il y a là une maîtresse illusion, que nous avons souvent signalée. Que 
les connaissances élémentaires se généralisent, certes nous le souhai- 
tons autant que personne. Rien d'aussi triste qu'une ignorance absolue. 
Mais, s'il fallait opter, c'est à la qualité de l'enseignement plus qu'au 
nombre des élèves que nous accorderions la préférence. Les écoles 
sont fréquentées, quoiqu'on dise. On y passe des années et des années; 
qu'y apprend-on? En sort-il des hommes? y forme-t-on des citoyens, 
armés pour le droit, forts de la vérité contre les préventions, disposés, 
par leur dévouement humanitaire, à tous les généreux Sacrifices? 

Sous ce rapport, nous avons i*étrogradé d'un demi-siècle. Quelques- 
uns le sentent ; très-peu en ont la parfaite conscience. S'en prenant à 
l'enseignement congréganiste, ceux-ci réclament l'enseignement laïque. 
^ D'autres, élargissant le cadre des matières, voudraient un enseigne- 
ment civique, égalitalre, professionnel et fécondé, du reste, par les 
meilleures méthodes. Nos sympathies sont naturellement acquises aux 
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plus avancés. Néanmoins, dans ce camp même, on est loin de s'en- 
tendre encore sur les luoyens d'nne bonne et prompte réalisation. La 
ligue organisée par Jean Macé multiplie ses prosélytes, sans de notables 
résultats. Malgré leurs efforts, la Société pour Tiostruction élémentaire, 
la Société Francklin, TAssociation philotecbnique entament diflBcilement 
le terrain. On aurait beaucoup à attendre des écoles professionnelles, 
si leur installation, compliquée et dispendieuse, ne les limitait pas aux 
principaux centres. Comparativement, les progrès obtenus dans ces in- 
stitutions sont de nature à solliciter Timitation. Naguère (17 juillet), la 
Société pour l'instruction^ élémentaire tenait sa séance «annuelle, et, 
parmi les 1200 élèves qui avaient pris part à ses concours, celles des 
écoles professionnelles occupaient, sans contredit^ un rang à part. 

Gela dépend-il d'études plus fortes ? Le programme est, en effet, 
libéral et judicieusement appliqué. Là, toutefois, n*en réside [m la 
seule cause; et, bien qu'il semble que le temps pris par les travaux 
manuels doive nuire aux exercices scolaires, c'est précisément cette 
alliance qui double les. aptitudes réciproques. L'enfant apprend énor- 
mément par l'action, quand elle est réglée. Une œuvre est une création. 
L'attention qu'il y apporte, les réflexions, les comparaisons qu'elle né- 
cessite, la satisfaction qui suit l'achèvement ou qui accompagne le 
sentiment de l'utilité, développent la sagacité, ouvrent l'imagination, 
fortifient l'application. S'il s'intéresse à son labeur, à mesure que son 
goût se forme, son émulation s'accroît, ses préoccupations passent dans 
ses entretiens ; il s'instruit en dehors des classes. Pour un enfant ainsi 
disposé, la lecture, l'écriture, le calcul ne seront qu'un jeu. Et que 
sera-ce si les exercices d'orthographe, si les opérations de l'arithmé- 
tique, de la géométrie, du dessin, si la géographie et l'histoire, perdant 
ce qu'ils ont d'abstrait, se marient à la pratique môme des professions 
et des arts ? 

Ou s'explique ainsi le succès des écoles professionnelles, la distinction 
intellectuelle des élèves, leur excellente tenue, leur moralité, fruit na- 
turel d'une flexion spontanée et constante. Ces heureux résultats, nous 
les constatons depuis longtemps dans le bel établissement fondé à 
Evreux par nos vieux amis Arsène Meunier, Corbeau et Deslandes. A 
Paris^ le premier exemple nous en fut donné par l'école de la rue de 
ïurenne, due à l'initiative dévouée de M"^Élisa iMonnier, trop tôt ravie 
à son œuvre. Trois autres écoles, issues du même patronage et égale- 
ment consacrées aux filles, fonctionnent rue de Laval, rue d'Assas et à 
Belleville^ « Nommer quelques-unes des dames qui figurent dans le 
comité directeur : madame Jules Simon, quia remplacé madame Élisa 
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Moiinier, uiesdames Michelel, Carnot, etc., c'est, dil >1. Àlph. Feillot 
{Joum. d'éduc. popuL , Bulletin de la .Société pour Vinst, élérn, , 
juillet 1889), indiquer la voie du progrès oà sont entrées ces écoles, elc. » 
Les recrues dont elles s*augtnentent chaque jour font espérer que bien- 
tôt elles s*étendront à tous les quartiers de la capitale. 

Aux amis de rémancipalibn populaire qui voudraient s'édifier sur 
le caractère et le bienfait des écoles professionnelles, nous recomman- 
derions une petite mais substantielle brochure où se trouvent, à cet 
égard, les détails les plus circonstanciés. Cet écrit, intitulé : Guitk 
pratique pour rétablissement des écoles professionnelles a pour au- 
teur une institutrice distinguée, ouvrière de la première heure, ma- 
dame Charles Sauvestre. Elle y a mis son cœur, son talent et son 
expérience. L*harmonie entre les cours généraux et spéciaux, Tappui 
mutuel qu'ils se prêtent fournissent les plus utiles indications. «Pour 
notre part, ajoute encore IVl. Feillet,nous avons été surpris de ce qu'une 
bonne division du temps permet d'entreprendre sans fatigue, grâce à 
une variété bien entendue dans les exercices, et au grand profit de 
rintelligeuce^ dont les facultés ne sont plus laissées en friche, mais 
arrivent à une activité féconde en résultats. » 

Madame Sauvestre, en mère vigilante, a senti^ comme nous l'avons 
vu, M. Ars. Meunier (t. IX, p. 3^4), le prix de l'entente entre l'école 
et la famille. La nouer est à peu près impossible ; madame Sauvestre y 
supplée par un livret contenant le travail de chaque semaine et rap- 
porté le lundi avec le visa des parents. 

Nous ne méconnaissons point l'importance de ces modèles ; c'est une 
voie ouverte dans laquelle on ne saurait trop s'applaudir de voir s'en- 
gager ceux qui cherchent à consolider l'avenir de la Société, à la con- 
stituer sur ses véritables assises. A tort, cependant, on se limiterait à 
une pareille tâche. Vaste est le domaine, et le regard doit l'embrasser 
tout entier. La propagande, qu'on se l'imagine, ne se fera point toute 
seule. Ce qui est possible sur un point rencontre ailleurs des obstacles 
séçleox : préventions^ hostilité^ routine. En triompher de loin, on ne 
aurait l'espérer. Il faut, avant tout, songer à promouvoir ad hoc des 
forces locales. Or, pour cela, nous l'avons exprimé souvent, la pensée 
doit marcher parallèlement avec l'action, dans l'esprit des réformateurs. 
Créer la lumière, imprimer l'impulsion, voilà désormais leur rôle. Ils 
ne doivent point se faire, à la fois, les architectes et les maçons. Leur 
suprême préoccupation doit être d'élaborer un programme scientifi- 
quement précis, de le vulgariser dans toutes les consciences, d'encou- 
rager les essais dans les moindres localités et jusqu'au sein des familles, 
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de suivre, de recueillir et de publier les résultats obteuus. 5J. Delaltre, 
notre aiïectionné collègue à la Société pour riuslruction élémentaire, a 
imaginé un système ingénieux d'enseignement mutuel qui mérite l'at- 
tention, car, à beaucoup d'égards, il répond au besoin que nous venons 
de signaler. 

Si le but était mieux compris, on éprouverait moins de retard. On 
étudierait les conditions, on s'efforcerait de les remplir. Ces conditions 
nous ne cessons de les dégager. Il y a un niveau de discernement que 
tout le monde doit atteindre pour la conquête et la défense, pour la 
production et l'utilité, pour la consécration du droit et l'avènement des 
jouissances collectives et particulières. La science, d'autre part, ouvre 
tout un horizon de perspectives morales, à peine soupçonnées. Mi l'édu- 
cation gratuite et obligatoire, ni la suppression des écoles miites, pour- 
suivies avec tant d'ardeur, ne peuvent rien pour ce douUë perfection- 
nement. Le contraire même a eu lieu, en ce qui regarde une foule de 
jeunes filles que l'on enlève à des maîtres plus ou moins capables, pour 
les livrer à des institutrices en général très-insuffisantes. Quant à or- 
ganiser dans les campagnes les écoles professionnelles comme elles le 
sont à Paris, c'est presque un rêve. Les habitudes, les fonctions diffèrent 
En revanche, une base bien assurée, il serait aisé, sans coup férir, et 
sans frais notables, de satisfaire ù toutes les exigences rationnelles. Ne 
fût-ce que deux heures par semaine , les maltresses ne manqueraienf pas 
aux jeunes filles pour l'apprentissage de la couture, du tricot, du blan- 
chissage et de l'art culinaire. À des jours donnés, transportez la classe 
au milieu des plaines , des jardins , des forêts, parcourez, avec les 
écoliers, les ateliers et les usines, faites appel à tous les bons vouloirsf, 
stimulez le zèle des pères et des mères, faites intervenir la gymnastique, 
les jeux, et tenez pour certain que, grâce au zèle du maître et d'une 
légion d'auxiliaires, les enfants acquerraient amplement la provision de 
savoir et de moralité nécessaire pour s'exercer dans une profession 
et remplir un jour le devoir de bons citoyens. Nous reviendrons sur ce 
thème important. Le mécanisme vaut d'être exposé dans ses particula- 
rités. D'ailleurs, l'exemple des salles d'asile prouve la hauteur du degré 
accessible. Seulement qu'on n'oublie pas cette indication capitale : for- 
muler un programme net et simple, susciter la fermentation dans la 
commune. Delasiauvb • 
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Soelété phrénlairhiae belge. — En Belgiqne, dans cette contrée 
virile où, depuis tant d'années, la médecine mentale a toujours, Guislain 
en tête, compté d'honorables représentants, le& efforts ne pouvaient plus 
longtemps rester isolés. La France avait donné le branle. Angleterre, 
Allemagne, Italie avaient, imitant notre exemple, fondé des sociétés 
analogues à la Société médico- psychologique. La Belgique ne pouvait ne 
pas avoir son tour. Le 1 6 septembre de Tannée dernière, ube douzaine 
de médecins aliénistes se réunissaient à Gand, en voe de se constituer en 
société. Plusieurs absents avaient envoyé leurs adhésions. On rédigea des 
statuts réglementaires. Les séances ordinaires devaient avoir lieu deus 
fois par an ; l'une dans la première quinzaine de mai, l'autre dans la 
première quinzaine d'octobre. Le siège de la Société fut, en outre, fi&é 
à Gand, au local de la Société de médecine. Toutefois, les réunions pour- 
raient avoir lieu dans les autres villes. 

Une première séance est tenue le 28 octobre 4 869. On conteste et on 
ehange le titre de la Société, qui devient la Société de méobcini mentale 
BBL6B. Le bureau, à la nomination duquel on procède ensuite, se compose 
des élus suivants : Président, M. le docteur Vermeulen, médecin des 
asiles de Gand et inspecteur des établissements belges ; vice-président, 
M. le docteur Jacques, médecin en chef de Tasile d'Anvers; secrétaire- 
trésorier, M. le docteur B.-G. Ingels, médecin de Fhospice Guislain, 
à Gand. 

L'avant-dernier mois (1 2 mai \ 870), la Société, définitivement consti- 
tuée, a commencé ses travaux. Dans une chaleureuse allocution, M. Ver- 
meulen, après avoir remercié ses collègues de l'honneur qu'ils lui ont 
faits, en lui conférant la présidence, se félicite que, dès l'abord, l'œuvre 
ait réuni la plupart des médecins spécialistes. Cet empressement est d'un 
hearenx augure et permet d'espérer que le but sera atteint par le concours 
de tous, c'est-à-dire que, de la notion promptement acquise des maladies 
mentales, ressortiront et les moyens propres à les combattre et les meiU 
leures mesures pour améliorer le sort des aliénés. 

< De la position du médecin dans les asiles belges » : telle était la 
question à Tordre du jour. Selon M. Ingels, cette position n'est pas en- 
tourée de suffisantes garanties. Le médecin ne saurait s'attacher à une 
charge, qui peut lui être arbitrairement enlevée. M. Semai, partageant 
cet avis, voudrait que les médecins des asiles fussent, sur la présentation 
des commissions ou des propriétaires, nommés par la députation perma- 
nente. Le traitement, à la charge des provinces pour les établissements 
publics, devrait être, dans les limites de 50 à 350 malades, basé en pro- 
portion graduelle. On transigerait, de gré à gré, avec les directeurs d'asiles 
privés. 

Sa présence au comité avec voix consultative serait de toute conve- 
nance. Il en est ainsi à Gheel, et M. Bulckens, inspecteur de la célèbre 
colonie, en signale les excellents résultats. Seul, M. d'Uoogde pense, mais 
bien à tort, ainsi que le lui a prouvé M. Semai, que le médecin, dans le 
comité, ôterait aux visites le bénéfice de l'imprévu. 
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Pour la réunion d'octobre, qui se tiendra le 6, à Bruxelles, à midi, les 
questions à traiter seront : 1° mode de nomination des médecins ; 2** modo 
de rémunération ; 3® part du médecin dans la composition des comités ; 
4° question des gâteux. 

Kéeirologle. — La science médicale vient de faire une perle très* 
regrettable dans la personne de M. le docteur Barrier, ancien chirurgien 
des hôpitaux de Lyon. Après avoir exercé longtemps avec distinction 
dans cette seconde capitale de la France, où il jouissait de la considération 
la mieux méritée, il n'avait pas hésité à quitter le théâtre de ses succès 
pour venir à Paris, jeune encore, se livrer sans réserve à Pétude des 
grandes questions sociales. Un double et impérieux besoin Py avait attiré: 
sa vocation prononcée pour la philosophie et un amour ardent de Pbo- 
manité. H était un de ces rares élus qui, rivés à un devoir consciencieu- 
sement rempli, sont heureux de s'en dégager, dès qu'ils le peuvent 
honorablement, pour ouvrir carrière à leurs généreuses aspirations. 
M. Barrier a relevé le drapeau de Fourier. Entr'autres publications ré- 
formatrices, on lui doit un remarquable traité de socidogie. Un des fon- 
dateurs de la Société protectrice de Penfance, il appartint aussi à la 
Société d'anthropologie, où l'on put quelquefois apprécier Pétendue de son 
savoir et la justesse de ses raisonnements. Malheureusement, déjà se 
trahissaient, isur sa figure sereine et expansive, les signés d'un germe 
fatal. Bientôt il fut obligé de renoncer à ses chers travaux et de 8*ense- 
velir dans la retraite. C'est à Montfort-Lamaury (Seine-et-Oise) . que ce 
savant et digne confrère vient de s'éteindre, après de longues et cruelles 
souffrances. 

Prix. — La Société de médecine de Gand avait mis au concours cette 
question : Causes de V augmentation progressive de la population des asiles 
d'aliénés et des moyens d'y remédier. Dans sa séance du 5 juillet, elle a 
décerné le prix avec une médaille d'or à M. E. Dufour, médecin-adjoint 
de l'asile d'Armentières (Nord). Élu membre correspondant, on mettra, 
en outre, à sa disposition 50 exemplaires de son mémoire, que la Société 
se charge de publier à ses frais. 

Thèse». (1870). Montpellier, 31. Dupoux. Du ramollissement du 
cerveau chez les enfants. — 44. Bouvet. Essai sur V alcoolisme. — Paris, 
Désiré-Magl. Bourneville. Études de thermométrie clinique éUins Vhémor- 
rhagie cérébrale, 

Bnlletin blMlographl<iae. — Considérations médico-légales sur la 
mélancolie^ par M. le docteur Corlieu (au bureau du Courrier médical^ 
83, rue du Bac. 

— Annales médico-psychologiques {moi et juillet). Recherches sur la folie 
passagère, par M. de Kraft-Ëbing. — Des impulsions dans la folie et de la 
folie impulsive, par M. Dagonet. — Un cas de pellagre des aliénés j par 
M. Dagonet. — La vérité sur V affaire Jeanson, par M. Morel. — Clinique 
physiologique des insanités précursives de la folie^ par M. Fournet. — Étude 
médico-légale sur Vétat mental de M, du P..., par MM. Rousselin et 
Lunier, Bourneville. 

Paris. — iu)priji)erie de £• MartikeTi rue Mignon^ 2« 
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I. Chloral dans la folie^ par le docteur J. Tuke. — II. Chloral et bromures alcalins, 
par M. Legrand du SauUe. — III. Changement de coloration de la peau chez 
les aliénés. 

I. — TA^ Zancf^ coiuieiit le récit (le quelques essais faits avec le 
chloral par M. docteur J. Tuke, médecin à l'asile de Kinross. Un 
premier cas est celui d'un ébrieux agité et chronique. L'hydrate de 
chloral, à la dose d'une demi-drachme, sans modérer le délire, produisit 
une sueur profuse et un sommeil de deux heures. De 99** Farenheit, 
la chaleur de la peau tombe, le premier jour, à 98, pour remonter 
dans la journée dû lendemain. Vers 10 heures du soir, à la suite d'une 
seconde dose, nouvel abaissement à 97,7. On suspend durant trois 
jours : cris par intervalles; en somme, plus de calme. Reprise à 2 scru- 
pules, même résultat sur la température. Celte dose, répétée sept 
fois, procure un profond sommeil. Les six jours suivants, sous l'in- 
fluence des mêmes prescriptions, l'amélioration est notable. Aspect 
naturel de la physionomie, travail paisible, conscience de l'excitation 
éprouvée, sommeil dans le dortoir. 

Le second cas concerne une mélancolique de vingt-cinq ans, très- 
affaiblie. Apres trois jours d'observation, on commence le traitement : 
10 heures du matin et 9 heures du soir, demi-gramme; môme quan- 
tité dans la nuit; suspension pendant trois jours; reprise durant quatre 
autres jours. Résultats analogues à ceux du cas précédent. La malade, 
convalescente^ revient corporellement, dort et s'occupe. 

Une dame de trente>cinq ans, admise pour une mélancolie, depuis 
8 mois, était réputée incurable. Comme^ par son agitation incessante, 
elle troublait le repos des autres malades, on essaye le chloral. Sueur 
abondante, sorte d'ivresse, puis sommeil prolongé. On suit la marche 
hidiquée et l'on obtieoi une amélioration progressive. 

Une quatrième malade, âgée de cinquante-trois ans, avait également 
une mélancolie, diia climatérique, c'est-à-dire répondant à une période 
T. X, — Septembre, Octobre, Novembre et Décembre 1870. 17 
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critique. Klle se disait perdue, folle, sa propre ennemie. Un gramme 
matin el soir, somnolence, mal de lèie, sonimeil réparalear, Diminu- 
tioa des inquiétudes, appétit Sueur modérée; peau plus chaude et 
pouls plus développé le soir que le malin. On suspend et reprend le 
remède; amélioration très-marquée. 

M. Tuke aurait eu à se louer du chloral dans presque tous les cas 
de violente excitation. Ce moyen aurait sur les autres hypnotiques 
Tavanlage d'une action plus uniforme, moins déprimante, plus durable 
cl n'occasionnant ni constipation ni nausée. (A?'c^/(;/o dlmedicina^ etc., 
Rome, l/i juillet 1870.) 

II. — Tout récemment, à la Société de médecine pratique, M. Legmnd 
du Saulle a établi les résultats d'une expérimentation comparative 
entre le chloral et les bromures alcalins {Courrier médical, 20 août). 
Chez les maniaques, 2 grammes d'hydrochloraie de chloral auraient 
procuré du sommeil et du calm^'. ÎMême sédation chez les épilepiiques. 
Mais, à la différence des bromures, ce moyen est resté sans action sur 
les attaques (|ue ceux-ci éloignent, sans modifier sensiblement l'état 
mental. Quelques cas sont icbelles à l'un et à l'autre médicament. Le 
bromure d'ammonium (1 gramme 50) décongestionnerait le cerveau 
et la moelle ; il réveillerait l'activité psychique. Analogue au bromure 
de potassium, le bromure de sodium occasionnerait une soif plus 
vive. 

Suivant M. Mayer (zW.), le bromure de potassium aurait des effets 
durables, le chloral des effets passagers. M. Thelmier a prescrit à un 
individu atteint de congestion, pour la seconde fois, de 2 a 6 grammes 
de bromure de potassium. Symptômes d'alcoolisme; mort (/rf.). Il 
aurait soulagé, au contraire, un malade frappé de paraplégie congestive. 
M. Mallez lui préfère le chloral dans la folie blennorrhagique. 

III. — iM. Van Holsbcek assure {Annales de l'électricité médicale, 
août 1870, p. 80) avoir constaté assez fréquemment dans l'aliénation 
mentale des changements de coloration cutanée plus ou moins subits, 
et qui ne seraient pas sans importance médico-juridique. Le cas sui- 
vant, extrait de ses notes, est particulièrement remarquable. Félix A.. ., 
âgé de dix-huit ans, fut admis en 1865 à l'asile d'Evère, pour une dé- 
mence compliquée de paroxysmes maniaques. Sa peau est naturelle- 
ment blanche. Au second accès survenu dans la maison, elle prit une 
couleur bistre très-foncée et telle que, stupéfaits de la métamorphose, 
les compagnons dinforluno de Félix A*., hésitaient à le reconnaître. 
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Il eu fut ainsi désormais h cliaquc recrudescence furieuse. Le pliéuo- 
mène ne cessait qu\ivec la crise. 

On ne voit pas qne les auteurs aient Insisté sur ce point. M. Berihier 
qui, dans uu mémoire publié par le Journal de médecine mentale (t. VI, 
p. 131), a traité des sécrétions de la peau chez les aliénés, mentionne 
néanmoins incidemment, entre autres modifications subies par cet or- 
gane, le changement de couleur. Elle serait souvent bistrée (Daquin). 
Dans la stupidité, les mains, dit Rcvillon, sont violacées, la face rouge 
ou pâle. Suivaut le même auteur, la démence s'annoncerait par une 
teinte vineuse ou une coloration terne. Les nuances doivent être infi- 
nies. 11 n'est aucun aliéniste qui n*eu ait été frappé. Peut-être est-ce 
à tort que ce symptôme» considéré comme secondaire, n'a pas été 
l'objet d'une attention spéciale. En ce qui nous concerne, quand nous 
rencontrons telle pâleur violacée du visage, nous ne manquons pas de 
diagnostiquer un ramollissement circonscrit du cerveau, principalement 
de la base, et l'autopsie a presque toujours confirmé cette prévision. 
Ce qui dislingue, du reste, le fait de M. Van Holsbcek, c'est l'iuler- 
mittence du signe. 



PSYCHOLOGIE SOCIALE. 



L'ÉPREUVE. 

On a souvent parlé des décrets de la Providence.* Bossuet leur attri- 
bue un grand rôle dans son Discours sur l'histoire universelle. Nous 
croyons à l'enchaînement logique des événements. Cependant ceux 
auxquels nous assistons depuis plusieurs mois dépassent tellement les 
proportions ordinaires ; ils semblaient si peu, quelle que fût l'attente 
des plus clairvoyants, dans l'ordre des imminences, que, malgré nous, 
nous serions tentés d'y reconnaître la volonté du mystérieux régulateur 
de nos destinées. Quelle soudaine et profonde transformation! A quel 
niveau est descendue la France, hier la reine des nations I Se relèvera- 
t'cUede sa ruine? I^acivilisationxîuropéenne ne sombrera-t-elle pas elle- 
même dans ce naufrage sans précédent? Époque fatidique, 1871 verra- 
t-il enfin s'accomplir la partie sinistre de cette prédiction du premier 
empereur : « Dans cinquante ans, l'Europe sera républicaine ou 
cosaque » ? 

des heures tourmentées sont inciémentes pour le travail de la médi- 
tation. Le cœur navré» il nous faut cependant^ pour compléter le volume 



260 L*ÉPREUVE. 

de celte année, qui sera le dixième, reprendra notre tâche forcément 
ajournée et que nous ne désespérons pas de conlinucr ultérieurement, 
si le ciel se rassérène. Le fléau qui nous accable comporte des ensei- 
gnements de plus d'un genre. Dans ses phases comme dans ses origines, 
il y a notamment pour la psychologie et la médecine, auxquelles con- 
finent tant de branches sociales, un ample champ d*études. Notre 
siècle se glorifie de son avancement. L'humanité devrait remplir tons 
les cœurs; pourquoi contre elle tant de criminels attentats? Par une 
brève analyse, essayons, en ce qui nous incombe, de dégager la signi- 
fication de ces épouvantables chocs. 

En général, on se désintéresse trop des questions d'intérêt public. 
Privativement, les dispositions sont excellentes. Chacun estime l'ordre, 
la paix, la bienfaisance. Mais à quelles conditions les réaliser ? Entre les 
tendances diverses, où se trouve le joint de conciliation? Peu s^en 
préoccupent. Les aspirations vers le bien restent vaguement plate- 
niques. Pour la masse des citoyens, Tobjectif se concentre dans Tinté- 
rieur du foyer familial. Soigner le bien-être de la communauté, 
Taccrottre par tous les efTorls, sinon par tous les moyens, pourvoir 
à Téducalion et à l'avenir des enfants, dans l'accomplissement de ces 
devoirs se limitent toutes ses pensées. Étrangère dès lors au mouve- 
ment social, elle n'en comprend ni la nécessité ni le sens. Il s'ensuit 
cette conséquence grave que, sur une foule de points essentiels, l'anar- 
chie des opinions empêche l'accord des volontés. Les préventions, les 
défiances se perpétuent, germes dissolvants, que l'exploitation égoïste, 
qui en profite, s'applique à fomenter et à entretenir. 

Muluellement, les bons sentiments, appelleraient une cordiale eu- 
lente. On les suspecte chez autrui, parce que les formules qui les ex- 
priment ne sont pas uniformes. Les partisans de la royauté ne sauraient 
croire à la sincérité des républicains, ni ceux-ci au dévouement des 
monarchistes. Les horizons varient h linfini dans les classes elles- 
mêmes, suivant les tempéraments et les directions subies. Latemment, 
couve ainsi une hostilité qui fait explosion aux moindres commotions 
politiques. 

Cette situation, anormale et violente, constitue une source de périls 
immenses. On ne saurait, certes, espérer qu'elle soit appréciée par 
tout le monde. Mais science oblige. Un scandale déplorable provient, 
à cet égard, des plus hautes sommités sociales. Les uns brillent par 
l'intelligence, les autres possèdent de précieux loisirs. En dehors du 
cercle de leurs fondions particulières ou de leurs positions dans le 
monde, combien rares sont, parmi ces privilégiés, ceux qui songent 
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à aniéliorer nos iiisliiutions ou à en créer de salutaires! Sous l*enipire 
surtout^ le coupable oubli du bien-êlre commun s*est considérablement 
étendu. La soif de Tor et des jouissances a desséché tous les cœurs. On 
n'a plus eu qu'une idole : soi ; qu'un code : conquérir, per fas et 
nefas, la fortune, les places, les distinctions, les titres. La dignité a 
fait naufrage dans cet océan de démoralisation. La justice u'a plus été 
qu'un vain mot. Il s'est formé une ligue de tous les appétits malsains, 
cantonnés pour Tattaque et la défense dans la forteresse des monopoles. 
£l comme, au demeurant, la conscience ayant ses heures^ on a senti 
le besoin de s'étourdir sur tant de défaillances, il s'est établi, motivant 
la conduite, un concert de maximes qui, faisant école au sein des fa- 
milles, y a introduit la gangrène et suscité celte génération viciée qui 
donne le spectacle des plus affligeants écarts. 

Ainsi envisagé, ce qui arrive n'a rien de surprenant : à force d'em- 
plir la coupe, vient un moment où elle déborde. Un pouvoir intelligent 
et tutélaire saurait promouvoir, pour sa gloire et le profit de la nation, 
les ardeurs généreuses. L'empire n'a recherché d'appui que dans les 
instincts bas et féroces. Son unique principe a été l'avilissement. II 
est honteusement tombé, nous entraînant dans son aiïreux cataclysme. 
Datts les sphères élevées, comprendra-t-on la leçon? saura-t-on en 
profiter? Elle est terrible, mais un pli formé ne s'efface guère. Si l'on 
veut, néanmoins, ramener l'État à son équilibre, reconstituer, eu les 
élargissant, les bases de sa prospérité^ substituer à Tantagonisme la 
concorde et prévenir de nouvelles catastrophes, il importe que, rom- 
pant avec une indifférence morose, les gens éclairés suivent d'autres 
errements. 

Notanunent, il est un fait dont il faut que chacun se pénètiT, c'est 
que nous n'avons pas seulement des devoirs à remplir envers nous- 
mêmes et les nôtres. Société équivaut à solidarité. Les avantages que 
cette solidarité nous procure imposent à tous de réciproques obligations. 
Nos semblables ont droit à une part de notre sollicitude. A ce titre, 
nous sommes tous tenus d'étudier et de chercher sans cesse à perfec- 
tionner les conditions des rapports qui nous unissent les uns aux autres. 
Et ce soin est d'autant plus exigible que le rang qu'on occupe dans la 
hiérarchie sociale est plus élevé. Prêtre, médecin, avocat, savant, ad- 
ministrateur, riche propriétaire, etc., si vous croyez avoir suffisam- 
ment payé votre dette, eu vaquant honnêtement aux fonctions immé- 
diates de votre état ou à vos affaires privées^ \otre erreur est grande. 
Ce mérite, certain, demeure incomplet. Dans la limite de vos moyens, 
TOUS devez contribuer à la réalisation d'un gouvernement de plus en 
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plus modèle, seconder Téd ici ion des lois les plus justes et en favoriser 
la bonne exécution, propager rinstruction avec la moralité, et prendre 
la part la plus aclive à toutes les créations utiles. Le sacrifice ne serait 
|)oint onéreux, dette pieuse chaleur dans le dévouement doublerait 
votre valeur, votre considération, vos ressources. Le médecin, en par- 
ticulier, nous nous plaisons souvent à le redire à nos confrères, dans 
ce recueil même, ne saurait trop peser ces considérations. Il doit gué- 
rir, oui, mais aussi prévenir les maux^ développer, consolider, enrichir 
la constitution physique et morale, se reconnaître et s'affirmer, en un 
mot, ce qu'il est : apôtre et ouvrier de la civilisation. 

Grâce à cette application des intelligences, que de funestes malen- 
tendus, que de mesures fausses, de sinistres conflagrations auraient 
été conjurés ou n'auraient pas pris naissance ! Les erreurs enracinées 
dans les classes supérieures sont les plus redoutables^ en raison de 
l'autorité et du talent de ceux qui les défendent ou les propagent. 
Est-ce, après tout, un effort surhumain que je sollicite, une usurpation 
sur d'impérieux travaux? Le but en face, un tour d'habitude à prendre, 
sans autre dérangement, il n'en faut pas davantage. Les problèmes, 
restreints, s'ofl'rent à loisir. En coûte-t-il donc beaucoup de songer 
quelquefois au meilleur programme politique et social, de comparer 
les opinions émises sur les points controversés, d'examiner le fonction- 
nement des iustilullons, afin de pouvoir, en en jugeant les résultats, 
apprécier sincèrement tout projet d'amélioration et de réforme? Ce 
casier ouvert se remplirait naturellement par la lecture, la conversa- 
tion, la discussion publique, au besoin par la participation aux œuvres! 

Pénible pour qui le sent, le spectacle de l'insuffisance générale est 
surtout navrant à celle heure suprême. Toutes les imaginations de- 
vraient s'ingénier pour la défense nationale. Le gouvernement a-t-il 
compris toute l'étendue de celte question brûlante? Il pouvait recevoir 
du dehors de précieuses lun)ières; les lui a-t -on fournies? Si quelque 
conception valable s'est produite, quel appui, quelle consécration a- 
t-elle obtenus? A part certains orateurs^ plus ou moins bien intentionnés^ 
qui s'excileni dans des réunions passablement tumultueuses, nous 
n'avons vu aucune de nos i)lus hautes notabilités s'émouvoir. Du grand 
nombre, l'ambition s'est bornée h rendre des services spéciaux dans des 
postes secondaires. Beaucoup d'entre les nôtres et des plus éminents 
déploient, en particulier, dans les ambulances un zèle très- méritoire. 
Combien, néanmoins, n'auraieni-ils pas ajouté à leurs litres, s'ils 
avaient pu, en même temps qu'ils prodiguaient leurs soins aux blessés, 
réussir, par des conseils émanant d'un aivtre genre de science, à écarter 
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le fléau (le la guerre cl à en restreindre les ravages ? Loin cUy penser, 
il est conslant même que plus d'un d'entre eux, sous l'empire fluctuant 
de passions entretenues au sein de la famille par des journaux inter- 
lopes, a, semant l'anxiété et les haines, imprudemment aggravé le sort 
du pays. 

Le régime déchu a profondément abâtardi les caractères. £n proie 
aux convoitises, à force de s'humilier et de craindre, on a fmi par 
croire à la nécessité de sa tutelle. Le paysan a été distancé dans son 
effroi des parlagcux par des esprits que leur haute sagacité aurait dû 
préserver d'un aveuglement, cause de tous nos déchirements. Car, 
séides et complices d'un despotisme sans frein, ils en ont toléré, sinon 
toujours favorisé les ignobles orgies. Far une opposition sensée et des 
vues sagement progressives, ils l'auraient arrêté sur une pente fatale et 
guidé dans la voie du salut. 

A peine, cependant, si nos désastres inouïs les éclairent. Un bra- 
connier tue un malheureux garde. Leur logi({ue ne s'élève pas plus 
haut que la sienne. Quand un chef d'État, par vices, scélératesse ou 
ineptie, fait sombrer son pays, ils se contentent, si c'est trop fort, de 
le blâmer ou de l'exécrer, sans faire remonter la responsabilité au 
delà. Surnage t-il, bientôt, leur indulgence le couvre, et, s'il est ren- 
versé^ ils espèrent tout, naïvement conflants, du successeur que le 
hasard leur impose. Ne leur dites pas que, peut-être^ l'institution est 
aussi coupable que la personne. C'est un doute qui les exaspère et qu'ils 
ne veulent point approfondir. 

On sent que cette institution à laquelle je fais allusion est la monar- 
chie. Elle est, pour ces superstitieux, une arche sainte, l'ancre à laquelle, 
dans leur détresse, ils se rattachent. Toute prospérité en découle; 
tout revers vient des adversaires ou, au plus, de l'inévitable faiblesse 
humaine. Cette sorte de parti pris constitue le plus grand de nos dan- 
gers. Le violent antagonisme qui nous divise et s'éternise n'a pas 
d'autre origine, x^iais les faits aujourd'hui sont flagrants. Il est temps 
enfin que la désillusion arrive et que le jour se. fasse sur une situation 
trop obscurcie. 

Montesquieu a dit : « La république veut des hommes vertueux. » 
Il ne manque pas d'amanis mystiques qui vont répétant que cette forme 
de gouvernement est trop parfaite, que notre âge n'est pas mûr pour 
elle, et que, seuls, dans cinq cents, dans mille ans, nos arrière-pet its- 
neveux seront dignes d'en jouir. La proposition de Montesquieu est 
•tout bonnement une hérésie. Principe fécond de la probité et du devoir, 
la république crée la vertu, sans en découler nécessairement. Ce serait 
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se méprendre qne de donner pour condition à sa venue ce qui ne sau- 
rait êlre qu*unc conséquence de son action. Voilà la vérité ! £n peut- 
on dire autant de la monarchie ? 

Comparant entre elles les principales formes gouvernementales, cer- 
tains écrivains balancent leurs avantages et leurs inconvénients et con- 
cluent à une adaptation relative au génie des peuples. Cette thèse, 
spécieux trompe-rœil, repose sur la base la plus fausse. En ce monde 
rétiquette ne répond que rarement au contenu du sac. Le nom ne 
signifie pas la chose. En rapprochant les uns des autres des exemples 
choisis çà et là dans les annales des États monarchiques et républicains, 
il est aisé de justifier un système préconçu. Si parfait que soit un 
modèle^ — de tel jusqu'ici il n'en a point existé, — il comporte presque 
loujours des infirmités, que Ton peut arbitrairement grossir. Avant 
tout, pour qu'un parallèle soit irréprochable, il faut, réalisant des con- 
ceptions abstraites, opposer idéal à idéal, et suivre chacun, par la 
pensée, dans les phases de son application naturelle. 

La monarchie peut se juger à deux points de vue : en soi d'abord, 
puis, d'après le procédé proudhonnien, dans son évolution historique. 
En principe, la science la condamne. En fait, et pour nous limiter à la 
France, si, autrefois, elle y a eu sa raison d'être, le moindre examen 
permet de déclarer que, depuis longtemps, elle n'est plus qu'un mal- 
faisant anachronisme. Chacun s'incline devant l'égalité des droits, qu'a 
consacrée la révolution première. Par cette clause, évidemment, la 
royauté a été virtuellement atteinte. C'est ce que nous pensons avoir 
péremptoirement démontré dans deux écrits publiés en 1849 : Un an 
de révolution (février) ; La république \ ce qu'elle est; ce qu'elle doit 
être (août). L'égalité exclut le privilège. A ce litre, la monarchie, 
même tempérée par des institutions représentatives, crée, pour l'ordre 
public, un double péril. Du côté du souverain, un besoin invincible de 
domination qui le porte à affermir sans cesse son pouvo^, à étendre le 
cercle de ses créatures, à fausser les institutions, à employer sans 
scrupule la violence et la ruse; du côté des citoyens, une revendica- 
tion permanente qui s'accentue à mesure que se multiplient les faveurs 
imméritées, les dénis de justice, les persécutions systématiques, les 
scandaleux abus. On se supporte comme dans un mariage de raison, 
mais la guerre est, au fond, prête à éclater au moindre sujet de collision. 
Les émeutes sont ainsi presque toujours légitimes, sinon opportunes. 
Elles expriment une révolte des consciences froissées. 

Un simple clerc, ayant quelque notion Ju moral humain, devinerait 
la fatalité de ces résultats. Tracer l'histoire de la monarchie ne serait-ce 



L EPREUVE. 265 

pas, eiieiïet, esquisser le martyrologe des peuples? Quelle série de 
crimes et d'hécatombes, rien qu'à partir de la Saint-Barlhélemy, où, 
en une seule nuit, Coligny en tête, furent immolées soixante mille vic- 
times? Le règne de Henri III ne fut qu'un massacre perpétuel entre 
protestants et catholiques. Au prix de combien de sang Henri lY ne Qt-il 
pas la conquête de son royaume ? £t quelle fut sa fm pour avoir signé 
l'édil de Nantes? Conspirations de palais, guerre à l'intérieur et à Tex- 
lérîeur, voilà, sauf Richelieu, i^nistre figure d'ailleurs, en quoi se 
résume le bitîan du terne Louis XIII. Sou successeur mérita le surnom 
de grand par sa magnificence, plusieurs entreprises militaires rapide- 
ment accomplies et les célébrités en tous genres qu'il se fit gloire de 
patronner. Mais, à côié de ces reliefs dus au mouvement de rénovation 
de répoque autant qu'à son propre génie^ que de calamités et de mi- 
sères ! La Fronde remplit le long intervalle de sa minorité. Â courtes 
périodes, la guerre ne cesse que deux ans avant sa mort. A l'éloquence 
des Bossuet et des Massillon, faisait pendant la splendeur des favorites. 
Triomphant avec M'"*' de Maintenon, le cagotisme amena la révocation 
de l'édit de Nantes et les dragonnades. L'épuisement des finances et la 
famine furent enfin le couronnement de ce règne, si brillant à son 
apogée. 

On sait, d'autre part, les mœurs de la Régence et les turpitudes de 
Louis XV. Par bonheur un beau développement intellectuel, continuant 
celui du précédent siècle, vient faire contraire avec celte boue de la 
cour, et préparer, grâce aux lumières éclatantes répandues par Voltaire, 
Rousseau et les encyclopédistes, les immenses changements qui allaient 
s'opérer sous Louis XVI. On s'accorde à reconnaître des qualités 
à ce prince. Sans la science et la fermeté, que pouvait-il pour échapper 
à l'abîme creusé sous ses pas par l'immoralité de son entourage, un 
trésor obéré et les exigences d'une situation tendue? Ceux qui con- 
damnent les excès révolutionnaires oublient trop les intrigues, les trahi- 
sons, les crimes, les périls dont ils furent une conséquence excusable, 
sinon absolument légitime. L'indulgence envers les personnes se cou- 
çoit en raison des préventions puisées dans le milieu et l'éducation. 
Mais au trébuchet des principes, fut-il forfaits plus exécrables que 
l'émigration, le rôle joué par les fugitifs contre leur pays, et ce perfide 
appel aux armes étrangères, sous le couvert d'une pseudo-déclai^ation de 
guerre ? 

Sortie des orages, la République semblait enfin devoir prendre son 
assiette. L'attentat de Brumaire entrave, au début, l'essor de ses des- 
tinées. Cette coupable usurpation eut deux genres de complices : les 
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égoïstes repus el les acquéreurs de biens nationaux, se croyant défendus 
par l*épéc du brillanl soldat, ceux-ci contre un retour éventuel des 
propriétaires dépossi^dés, les uns et les autres contre la revendication 
des masses. L'individualisme vainqueur se trouvait satisfait. Combien, 
toutefois, la nation paya cher cet oubli d*elle-même! Victime d'un 
despotisme effréné que lui voila longtemps le faux éclat de victoires' 
stériles, elle finit, épuisée de sangel de ressources, par s*abimer dans 
le double désastre de 1 81^ et 1815. * 

J^ Restauration^ qui nous promettait du répit et un peu de liberté, 
avait été acceptée presque comme une délivrance. Malheureusement, 
ses séides n'avaient rien oublié ni rien appris. Avec eux rentrèrent 
les vieux us et coutumes. La tciTenr blanche s'ébattit partout. Il n'y 
avait de postes lucratifs ou élevés que pour les fidèles. Leur soif d'in- 
demnités ne s*apaisa à demi que par le vote et la répartition de ce 
milliard qui, suivant le dire de Béranger, les mettait en haleine. Quant 
aux lois, déjà marquées sous Louis XYIII du cachet le plus rétrograde, 
Charles X s'apprêtait à les aggraver encore, lorsque la Chambre des 
pairs s'inscrivii elle-même contre la fameuse loi, dite d'amour^ sur la 
presse. Ou reste, quand on a longtemps caressé une marotte on ne 
l'abandonne guère. Après quinze ans d'agressions liberticides, plus ou 
moins avouées, on voulut en finir d'un seul coup par la suppression 
du pacte fondamental. Charles X tomba au cri de Vive la Charte ! 

Sous ce roi dévot, la foction ultra et congréganiste ourdissait eiïron- 
tément ses trames. Plus circonspect en apparence, Louis-Philippe 
était-il plus habile? Son salut lui prescrivait de s'avancer à pas mesurés 
mais sûrs dans la voie libérale. Ses actes trahirent dès le principe des 
arrière-pensées. La finasserie est un piètre expédient. En toute cir- 
constance, il essayait de tirer à lui, se fiant moins au bien-fatre qu'aux 
restrictions cautdeusemcnt introduites dans les lois. On a vanté la 
sagesse de son gouvernement. Il aimait la paix et ne s'écartait pas 
trop de la légalité, on doit lui rendre cette justice; tuais l'époque vou- 
lait plus que ces vertus passives. Des droits en souffrance réclamaient 
satisfaction. Le cens, après 1830, aurait dû être remplacé par l'élection 
à deux degrés, ou du moins largement étendu. Louis-Philippe eut sur- 
tout l'inimonFC tort de repousser systémati(|uemcnt l'intelligence. D'elle 
provenait ia \icl()irc ; il n'était que juste qu'elle eût sa part du profit. 
Elle est (riiilleurs ia lumière et la force, et la tourner contre soi est le 
comble de la maladresse. Mais Louis-Philippe, qui se superposait au 
pays, la redoutait; ce fut sa perte. 18^8 était virtuellement écrit, 
à échéance plus on moins fixe, dans la loi électorale de 1831. Quand 
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les moindres hobereaux et leurs locaiaires votaient, se figuixî-ton, sans 
un imminent péril pour la stabilité de l'Étal, que l'accès de l'urne 
électorale, à moins d'une cote contributive de 200 francs, fût interdit 
à toute cette partie vive des citoyens les plus capables : avocats, médecins, 
savants, prêtres, professeurs, olTiciers ministériels, généraux et officiers 
de Tarmée, principaux fonctionnaires, instituteurs, etc.? Sous cette 
niasse opposante, que grossissait^ plus flagrant chaque jour, le scandale 
da contraste, la chute était inévitable. On a parlé de concessions op- 
portunes ; quel monarque s'est jamais résigné à en faire ? Comme toute 
passion, la peilr. qui arrêtait le nôtre, s accroissait en vieillissant et avec 
elle Taveugle ténacité de celui qu'elle dominait. On n'apprécie guère 
le danger de la résistance qu'après la catastrophe. La question de 
l'adjonction des capacités fut, en effet, le principal écueil où se brisa la 
fortune de Louis- Philippe. 

' Édose sous un ciel radieux, la révolution de Février promettait au 
genre humain une ère de fécilités. Quoi qu'on en ait dit, l'adhésion fut 
universelle et sincère. Il a manqué une conception juste, et ces belles 
espérances se sont évanouies. Il fallait ouvrir à la population les yeux 
et les oreilles. Le scrutin de liste les a maintenus fermés. L'union, 
certaine et durable, s'est transformée en discorde. Sans cet affreux 
contre-senSt ni la présidence, ni rcm|)ire n'eussent pu naître, et la 
France, au lieu de tomber de dégradation eu dégradation dans un 
gouffre Insondable, eût continué, riche de prospérité matérielle et 
d'influence morale, à marquer le pas aux nations. Ce n'est point illu- 
:sion, et aisément nous en administrerions la preuve, si nous n'avions 
à achever notre appréciation de la monarchie. 

Votant dans les ténèbres, les électeurs nommèrent une assemblée 
qui, inca|)abie et réactionnaire, ne sut ni éclairer ni diriger. Molle 
quand il fallait de la hardiesse, elie semait l'irritation quand le bon 
sens appelait l'apaisement. Elle décimait elle-même ses meilleures 
troupes, et, pour comble d'aberration, elle aboutit à cette institution 
monstrueuse d'une présidence quadriennale élue par voie plébiscitaire. 
Ce qui en est advenu, on le sait. L'événement a montré combien, à cet 
égard, nos appréhensions étaient logiques et fondées (1). Le choix 
s'offrait au président entre deux carrières : ou une dignité conscien- 
.cicuse dans l'accomplissement de son n)andat, ou une ambition crimi- 
Helle. L'une conduisait la France au salut, l'autre à la ruine. Né et 
devant mourir conspirateur, il a préféré cette dernière ; il en a par- 

(1) Un an de révolulion, p. 108. 
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couru les phases, et le dénoûment a été conforme à nos prévisions.: 
* M. Bonaparte réussIt-il à faire revivre Tenipire, cette exhumation 
n*aurait qu*un jour. Une chule houleuse suivrait de près le parjure ; 
car on ne refait pas l'histoire, on n'efîace pas le temps, on n'arrête pas 
les idées (1). » 

On montrait aux Spartiates un ilote ivre pour les dégoûter, de 
rivresse. Le règne de Louis-Napol(*on, président ou empereur, nous 
a fourni un tableau bien propre à inspirer la plus invincible horreur 
pour les agissements monarchiques. Entre le guet-apens de décembre 
et Sedan, que d'abominations et de folies accumulées ! Le pinceau se 
refuse à une telle peinture. Partout l'arbitraire, la violence, la dila^ 
pidation, le scandale. A côté de Thonnêteté qui gémit, triomphent la 
bassesse et l'intrigue. Le sort du pays, la fortune des citoyens, sont 
livrés au hasard des fantaisies les plus aventureuses. Tous les vices 
inhérents au système, l'empire les condensa et les porta à leur suprême 
puissance. La coupe nous a été servie jusqu'à épuisement. 

Sans doute, le cynisme ne s'af&che pas généralement avec cette cru* 
dite. Au fond, les combinaisons pareilles ont les mêmes résultat!^ 
Fut-il joug plus intolérable que celui imposé à Naples par le ci*ud 
Ferdinand, dit Bomba? Quelles agitations, quelles férocités, quelles 
souillures depuis cinquante ans en Espagne? et dans quelle détresse se 
trouve encore ce malheureux pays par l'obstacle des rois! En Russie, un 
empereur qui tient sous le talon de sa botte toute la noblesse, une noblesse 
qui écrase le peuple, une Pologne martyrisée par le colosse, l'Orient foulé 
ou menacé sans cesse, le monarque lui-même exposé à l'étranglement 
dans une conspiration de palais, n'est-ce pas quelque chose de réjouis- 
sant? Tortionnaire de Venise et du Milanais qu'il a fallu lui arracher 
au prix d'un sang précieux, l'Autriche avec les aspirations libérales de 
la population et l'hétérogénéité des provinces que relierait heureuse- 
ment une fédération républicaine, ne nourrit-elle pas les dissensions 
à l'état endémique ? A peine échappée aux étreintes d'une tyrannie 
multiple, l'Italie, royale et ruinée,- n'est vraisemblablement qu'au 
commencement de ses épreuves. La Prusse, avide, apparaît de plus en 
plus comme un fléau redoutable. Aucune énormité ne coûte au si- 
nistre spadassin qui rêve pour son roi l'empire de Charlemagne. En dix 
ans, elle a franchi dix siècles en arrière. Attila, auprès de Guillaume, 
est un type de mansuétude. Il cédait aux paroles persuasives de saint 
Léon. Au XIX® siècle, l'humanité n'a aucun accès dans le cœur du mys- 

(1) Un an de révolution, p. i42. 
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liqiië époux d'Âugusla. Sa seconde chambre^ peu après son accession 
au trône, manifcsle quelques velléités progressives auxquelles il lui eût 
été séant de s'associer. Bismarck, renouvelant cette scène où Louis XIY 
botre au Parlement tout botté et cravache en main, les réprime avec in- 
solence. Les duchés de Schleswig-Holslein luttent contre le Danemark 
pour leur autonomie. La Prusse s'y introduit en auxiliaire, au nom de 
la Confédération germanique, qu'elle précède, et s'y inslalle en maître, 
au mépris du souverain héritier, de l'Autriche et de ses confédérés. 
Close par le traité de Prague, non exéculé, l'aiïaire reste en suspens. 
En attendant, elle a amené cette guerre de 1866^ où l'instinct envahis- 
seur et farouche de la cour de Berlin s'est révélé avec une effronterie 
sans borne. 

On a fait sonner haut, à ce sujet, l'habileté du chancelier prussien. 
Elle eût paru moindre, s'il n'eût trouvé en France, dans un complice 
inepte, une dupe facile. Aucun autre gouvernant ne s'y serait laissé 
prendre. Par la force des situations, l'ascendant moral nous était acquis 
sur la Confédération germanique. Nous pouvions, en protégeant les 
petits États contre d'iniques convoitises, nous préserver nous-mêmes 
d'une agression menaçante de la part soit de l'Autriche, soit de la 
Prusse. Livrer ce gage à l'une ou l'autre puissance rivale c'était exposer 
à la fois et l'Allemagne et nous-mêmes à d'incalculables conflits. Nous 
le sentons à nos dépens. 

Eu effet, comme si la sottise n'avait pas été assez grande, on y en 
ajoute une seconde, cent fois plus grave, en déclarant ex abrupto la 
guerre à la Prusse agrandie et qu'on savait être formidablement armée 
pour la lutte. Comment ont été dirigées les opérations militaires? Re- 
nouveler celte cintique ne serait que confirmer par surcroît le danger 
d'une impériiie sans contrôle et d'autant plus à craindre que souvent 
elle s'ignore elle-même. Certaines natures, la psychologie nous l'ap- 
prend, sont absolument dénuées de sens moral. Cette privation chez 
eeoxqui nous gouvernaient était au-dessous d'un degré que l'imagina- 
tion ne saurait concevoir. Après nos premiers désastres, un homme de 
cœur qui les aurait causés se serait brûlé la cervelle. Au moins se fût-il 
démis d'une autorité et d'un commandement qu'il ne pouvait garder 
sans compromettre les dernières chances du pays. Pour l'empereur, la 
France n'existe pas. Lui, lui tout seul. Qu'elle périsse, pourvu qu'il 
reste. Et il a si bien broyé les consciences de ses séides, que ni le Sénat 
ni le Corps législatif n'osent, dans Tinlérêt même de sa dynastie et le 
leur, s'emparer des rênes. La seule concession à laquelle il se résigne 
devant le cri de l'opinion publique indignée est de s'effacer en appa* 
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rencc. Il nomme un général en chef, sans cesser de Fétre en réalité, 
d'imposer ses i>lans et d'entraver les iDouvements de l'armée par ses 
liésitaiions et les précautions que nécessilc la sauvegarde de sa personne. 
Insoucieux de leur dignité et de leur gloire, nos maréchaux se prêtent 
à ces combinaisons. Pendant ce temps<là, la cour complote à Paria 
£n vain la garde mobile et la gardu nationale aitcndent une organisa- 
tion et des armes. Elles sont suspectes. Palikao les leurre, en travaillant 
(iclivctnent à leur former des cadres, tandis que tout ce que la capitale 
renferme encore de troupes, de canons et de chassepots, est enfoui dans 
les foris, aux Tuileries et à la préfecture de police. DénoÛnient digne 
de ce drame, arrive enfin Sedan, fait inouï dans l'histoire. Qoi k 
croirait, cependant? Après tant de désastres, lès insensés à qbi nous 
les devons, dans l'espoir de ressaisir la proie qui leur est échappée, 
n'ont pas honte, au lieu de recherclier l'oubli de leur nom exécré, de 
s'enlei)dre avec l'ennemi pour consommer noire ruine. 

Dans la fiimeuse préface de son Histom de César, Napoléon III se 
pose modestement parmi ces personnages providentiels dont il théorise 
l'appnrition. Il ne se trompait que d'objet. La Providence semble 
l'avoir eiïeclivement destiné à dessiller les yeux des nations, en leur 
montrant^ en lui, un exemple de tout ce qu'une personnalité dont rien 
ne modère les penchants peut accumuler d'abus et de périls. 

Au reste, l'hypocrisie, levant le masque, vient achever la leçon. Les 
rois essayeraient vainement de séparer leur cause de celle de leur frère 
déchu. Ils se proclament les pères de leurs sujets. Ce lilre résumerait 
l'ensemble des qualités morales : justice, dignité, bonté, modération, 
humanité, sincérité, esprit de paix et de progrès, amour de ses sem- 
blables, etc. Où se trouvent les manifestations éclatantes de cet idéal? 
Aux Éials-Unis, en Suisse peut-être. Mais, en faisant table rase de leur 
passé, n'est-ce pas le scandale d'une conduite diamétralement opposée 
que donnent actuellement ceux qui occupent les tiônes de l'Ëurape? 
Sedan faisnit resplendir sur la vieillesse de Guillaume une auréole im- 
mense, s'il avait su être chrétien dans l'acception du terme. Parjure 
à sa propre déclaration, surexcité par les instincts les plus bas, se rava- 
lant gratuitement au niveau du vaincu, faisant H du sang de ses soldats 
eux-mêmes, il vient, lâchement cruel, saccager, exterminer la France 
désarmée, snpp iantc et prêle à le bénir, lui devîint sa délivrance. Le 
dernier des misérables qui peuplent nos bagnes n'aurait certes pas eu 
celte inipudcncc et celte indignité. Aussi aperçoit-on déjh sur le front 
dufutur empereur d'Allemagne une tache livide que les siècles n'effa- 
ceront jamais. 
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Les autres rois n'altcignent pas nii éliage plus élevé dans l*échelle 
morale. Impassibles devant cette série interminable de forfaits et d'hé- 
calombcs humaines qui font frémir les consciences, on dirait qu'ils 
écoulent et savourent par avance lo plaisir d'entendre, à un moment 
prochain, le rûlcdc notre agonie. A «no première bataille décisive ils 
s'étaient concerté.^ pour intervenir. Du c^té de l'agresseur, c'était le 
crime vaincu. La justice actuelle de notre cause les paralyse. Car ce 
qu'ils espèrent c'est de puiser» dans l'anéantissement de la grande na- 
tion initiatrice^ la force nécessaire pour river de nouveau les chaînes de 
leurs peuples et étouffer leurs aspirations généreuses. Par les meurtres 
qu'ils accomplissent, les Allemands préparent le brevet de leur servi- 
tude. PÈRE et BOURREAU sout synonvmes dans le vocabulaire des têtes 
couronnées. 

N'eu .soyons point surpris. Entre le progrès qui s'avance et les rois 
dont ce mouvement allume la colère, le choc est aussi inévitable qu'il 
menace d'être temble. Humanité, scrupules, sont chez eux des termes 
îfans valeur. Leur ligue est depuis longtemps formée, et n'ont-ils pas 
en leur pouvoir tous les agents de destruction ? Le monde, avant son 
affranchissement définitif, doit donc s'attendre à de redoutables déchi- 
rements. Nul doute, toutefois, qu'une majeure partie de ces épreuves 
ne lui fût épargnée par le triomphe et la consolidation de la république 
en France, prélude et signal des plus salutaires réformes. 

Elle a été, dès son berceau, la grande calomniée. Par ce qui se 
passe sous nos yeux on peut juger des menées d'autrefois. Que de 
traîtres gagés ne comptent- elle pas dans son sein? Que d'aveugles en- 
nemis, en proie à des fantômes, cherchent à la saper au profit d'un 
régime qui les a ruinés! La république n'a jamais été assise. Dans sa 
période de 1792 au 18 brumaire, elle a dû soutenir les efforts coalisés 
des rois au dehors^ des conjurés au dedans, et si Bonaparte a pu la 
détruire, c'est uniquement par trahison et à la faveur de cette lutte. 
En 18/18, elle a également succombé par des causes non inhérentes 
à sa nature. Et si elle vient à échouer pour la troisième fois, quel assez 
audacieux oserait prétendre que ce soit sous le poids de ses fautes? 

Dans le triste état où notre pays est réduit, notre suprême espoir est 
dans cette ancre de salut, dans le fiévreux dévouement des républicains. 
Juges impartiaux, rélléchissez. Bismarck s'en réfère sans cesse au code 
de la guerre, au droit de la force. A qui, sous quelle pression, de 
quelle façon s'appliquent ces exécrables clauses édictées par la juris- 
prudence royale? Les victimes sont des cœurs dévoués, des vieillards, 
des enfants, des femmes. De nécessité, aucune : la seule férocité dicte 



272 L EPREUVE. 

les sentences. Pour les moyens, en voici Tédifiante nomenclature : 
meurtres, brigandages, exactions, viols, incendies, champs dévastés, 
villes détruites, habitants pourchassés, famine, les armées de part et 
d'autre moissonnées par le fer, le feu, les privations et d'horribles ma- 
ladies. Elle est jolie la loi martiale ! Un mari, un père, témoin d'un 
viol accompli sur sa femme ou sa fille, veut-il s'opposer à cet attentat, 
il est fusillé ! 

En bonne conscience, au plus fort de ce qu'on appelle la terrenr, 
,a-t-on rien de comparable à reprocher aux républicains ? Les mesures 
les plus énergiques étaient commandées par les besoins de la défense. 
Dans Tcxaliation d'un patriotisme ombrageux, enfiévré par la colère, 
l'indignation, la crainte et la défiance, on a pu réagir outre mesure, 
comprendre parmi les suspects des individus parfaitement inoifensils, 
s'immoler soi-même tour à tour; ces excès, souvent étrangers à la 
forme politique, s'observent à toutes les époques de commotion popu- 
laire. Il s'en est produit accidentellement par le fait de certaines na- 
tures fougueuses. Des décrets terribles ont été rendus sous le coup 
d'impérieuses circonstances. C'était, si l'on veut, de l'afiolement. Au 
vrai, si sévères que fussent les rigueurs, elles étaient, dans l'intention, 
réservées aux seuls coupables. Quand s'emplissaient les prisons, quand 
sur les têtes s'abaissait le couperet fatal^ on croyait ne sévir que contre 
des conspirateurs. 

Ces guerres meurtrières qui sont le jeu des princes et détruisent la 
fleur des populations, jamais, que nous sachions, la Républiqne ne les 
a entreprises de plein gré. Elle les a toujours maudites. Voit-on quelque 
part qu'elle ail érigé en système le massacre des innocents, cette dé- 
vastation des campagnes et des cilés, cet affamement des citoyens, 
celte extermination et ce pillage des villes prises d'assaut, toutes ces 
horreurs enfin contenues dans celle abominable maxime : ^ En guerre, 
on doit faire à l'ennemi le plus de mal possible » ? Non ! Ceux dont 
se venge la République, entendez la Marseillaise/ ce sont les Bouille 
et leurs complices. Four leurs dociles instruments, elle n'a que de la 
commisération : 

« Épargnez ces tristes victimes 
» A regret s'armant contre nous. » 

Lamartine s'éprend de la cause des Girondins. Son dessein, en tra- 
çant leur histoire, est de les justifier. Bon gré mal gré, il réhabilite la 
mémoire de nos grands acteurs révolutionnaires. La République gravit 
péniblement un sommet où elle doit apparaître dans sa majesté sereine. 
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A peine installée, on l'en précipite ; deux fois elle y remonte, à travers 
les fondrières et les orages. La juger d'après des œuvres qu'elle ne 
saurait efficacement produire que lorsqu'elle aura conquis ses assises 
définitives, serait insensé. Ce qu'elle a voulu, tenté ou réalisé dans ces 
brèves apparitions, ce qu'il est dans son essence de faire, voilà, pour 
cette appréciation, l'unique critérium raisonnable. Liberté, égalité, 
FRATERNITÉ^ cette belle devise indique à la fois son but et ses moyens, 
éloquemment exposés dans un opuscule de Lamennais : le Livre du 
peuple. L'auteur y insiste sur l'étroite obligation, pour chacun, de se 
bien pénétrer de ses droits et de ses devoirs, afin de maintenir ou de 
récupérer les uns et de remplir les autres dans toute leur plénitude : 
double tâche qui implique entre tous une solidarité d'assistance. 
• Aussi, selon le droit républicain, la liberté n'a-t-elle d'autre limite 
que celle d'autrui. S'arranger à sa guise, épanouir ses facultés, jouir du 
fruit de son travail dans le cercle de l'équité et d'une émulation loyale, 
•ceci est le privilège commun, dont il appartient à la société de régler 
.l'exercice. Cette mission, elle la remplit en assurant à tous les mêmes 
droits et une égaie protection, notamment dans l'élaboration des lois 
^.i l'investiture des fonctions publiques. La fraternité, troisième terme 
de la formule, découlant des deux premiers et n'étant pas moins né- 
cessaire, concerne les devoirs : les uns sociaux et impératifis, les autres 
individuels et facultatifs. Ceux-ci se résument dans les bons offices que 
chacun, sans y être contraint, peut rendre à ses semblables. Aimez- 
vous les uns les autres, a dit le Christ, c'est-à-dire, non contents de 
-pratiquer la justice et de ne pas nuire, soyez serviables, dévoués, com- 
patissants. La philosophie, auxiliaire de la législation, établit les pré- 
ceptes de cette morale privée. 

Quant aux devoirs impératifs, c'est à la société elle-même qu'il in- 
combe d'en déterminer l'étendue, de les imposer, de contribuer à les 
parfaire. Les avantages qu'elle procure appellent des obligations corré- 
latives dans l'État, dans la cité, dans la famille. Chacun, selon la me- 
sure de ses forces, de sa capacité et de ses ressources, est tenu^ et de 
manière à en garantir l'efficacité la plus complète, à coopérer aux ser- 
vices généraux, à la défense nationale, à la sécurité des habitants, aux 
charges de l'édilité, aux grandioses fondations ayant pour objet le dé- 
veloppement de la richesse, la suppression ou le soulagement de la 
misère. Les institutions de mutualité, soit pour l'assistance ou la pro- 
duction, mais surtout l'éducation, ont ici un rôle prépondérant. L'in- 
telligence est la reine du monde. Elle prévoit, découvre, conquiert, 
' invente, utilise, accroît la prospérité publique et particulière. Par son 
T. X. — Septembre, Octobre, Novembre et Décembre 1870. 18 
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côlé moral, enfin, l'éducation, fécondant toutes les vertus, affermit ce 
lien social, qui fait de renscmblc des citoyens comme une seule et 
môme famille. 

Ce programme, en fait, n*a pas été une fiction pour la République. 
Elle l'a décrété dans la déclaration des droits, et il n*a pas dépendu 
d'elle qu'il ne devint une entière réalité. Le suffrage universel, Ie9 fonc- 
tions dévolues sans autre acception que le mérite, la presse, les réu- 
nions, les cultes exempts d'entraves, l'insiruction populaire universa- 
lisée, gratuite, élevée dans son niveau et appropriée aux besoins, les 
grandes écoles littéraires, scientifiques, artistiques, industrielles, tech- 
niques, militaires, réorganisées ou accrues, le travail protégé, la misère 
prévenue ou soulagée sans une aumône déprimante, tels sont, au 
dedans, les bienfaits qu'elle apportait à la France et que le despotisme 
s'empressa de lui ravir, avant qu'elle ait pu en sentir tout le prix. Au 
dehors, proscrivant le crime affreux de la guerre, répudiant tout esprit 
de conquête, et limitant les fonctions, progressivement annihilables, de 
l'armée à la légitime défense du territoire^ elle ne reconnaissait dans 
les peuples que des frères, qu'elle conviait, par son exemple, ses sym- 
pathies et ses relations équitables, à l'imiter dans son évolution paci- 
fique. Sa seule ambition, à elle^ c'était, par le rayonnement de ses 
lumières et de son ardeur expausive^ de substituer partout à l'igno- 
rance le savoir, à la barbarie la vie civilisée. 

Elle a, d'ailleurs, la sanction de l'expérience. A des degrés propor- 
tionnels, l'application de l'idée républicaine produit ses résultats 
féconds. L'Angleterre, où une république aristocratique se déguise sons 
le nom de monarchie, fait une large part à la liberté. Là est sa grandeur. 
Mais l'égalité n'y règne pas ; et, si grandioses que soient ses institutions 
hospitalières, elles y portent moins l'empreinte d'une organisation 
fraternelle que de la bienfaisance charitable. C'est là sa faiblesse cl son 
danger dans un avenir prochain. Quelle vitalité, au contraire, en 
Suisse, sous ces différents aspects, et combien ne s'accroitrait-ellc pas, 
si ce petit pays, loin d'être comprime, était secondé par ses puissants 
voisins? Les États-Unis doivent aux mêmes conditions ce merveilleux 
épanouissement qu'on admire et qui s'étendra encore maintenant que 
la question de l'esclavage est résolue. Dans l'une comme dan^ l'autre 
contrée, le militarisme est réduit aux plus strictes nécessités, l'éduca- 
tion distribuée avec profusion dans tous les rangs. On n'y court ni 
après de vains hochets, satisfaction d'une vanité bouffonne, ni iiprès des 
fonctions en partie gratuites. La distinction tient à la valeur du citoyen, 
à sa dignité personnelle. 
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Maintenue en république, la France avait tout ce qu'il faut pour 
distancer de bien haut et attirer dans son orbite les nations les plus 
avancées. Libre comme TAnglclerre, elle avait de plus l'égalité, que 
lui avait donnée la Révolution et le sentiment de fraternité^ issu de ce 
knouvement même. En regard de la Suisse et des États-Unis, elle 
jouissait d'une unité compacte incontestée, égale peut-être en mérite, 
sinon supérieure à leur constitution fédérative. Sur la première^ elle 
l'emportait par son étendue, sa puissance et son t*ang en Europe, sur 
la seconde, formée successivement d'agrégats mal soudés encore, par 
rbomogénéité de ses habitants Les dissidences religieuses ne lui fai- 
saient plus obstacle. C'est à la chute de la République qu'elle doit la 
perte de tant d'éléments de prospérité, prêts à lui revenir, si la Répu- 
blique renaissante a définitivement la bonne chance de s'afîcrmir* 
Seule, la liberté a manqué h la France. Washington h la place du pre- 
mier Bonaparte, son ascendant et sa richesse seraient aujourd'hui 
centuplés. 

On fait sonner haut, en Suisse, quelques émotions passagères, aux 
États-Unis, l'abus du revolver et certaines exécutions sommaires. A Dieu 
ne plaise que nous justifiions le mal. En quoi, toutefois, ces accidents 
à distance et sans lendemain sont-ils comparables à ce qui se passe chez 
nous? Nous ne le cédons à personne pour de telles catastrophes. S'il 
fallait relever, dans nos statistiques criminelles, toutes les victimes du 
pistolet, du revolver, du couteau et du sabre, plus que probablement 
notre plateau dans la balance l'emporterait de beaucoup sur celui des 
Suisses et des Américains. Nous avons en plus, quand la politique s'en 
mêle, on les longues détentions ou l'exil, dont les familles pâtissent 
Il l'égal de leurs soutiens condamnés. Quel fléau pire encore que nos 
armées permanentes ? En temps ordinaire, la Suisse n'a qu'une garde 
civique; à peines!, sur l'immense étendue de son territoire, l'Union 
américaine entretient 60 000 soldats , dont la santé n'a pas plus 
h souffrir que celle des autres citoyens. Le contingent français n'est 
pas moindre en moyenne de /lOO 000 hommes agglomérés dans des 
casernes, des forts ou des camps, où, par suite de cet entassement et 
d'une démoralisation inévitable, les affections morbides se multiplient. 
On y estime le chiffre annuel de In mortalité supérieur du double 
à celui que présentent dans la population civile les jeunes gens du 
môme âgc^ soit environ 5000 dccédés, au lieu de 2500. Ce chiffre, 
durant la guerre ou en cas d'épidémie, devient quelquefois effrayant. 
En Crimée, par exemple, où nos pertes ont été évaluées à 95 000 
morts, 25 000 seulement ont péri sur les champs de bataille^ Le reste 
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a élé enlevé par la maladie. Une application de la loi de Lynch fait 
événement en Amérique. Les journaux en sèment la nouvelle aux ex- 
trémités du globe. Admettons qu'elle ait lieu tous les deux ans, el que, 
trois fois sur dix, cette justice exlemporanée du peuple porte à faux, ce 
qui est beaucoup concéder^ ce mal, grave à coup s&r^ mais excessive- 
ment restreint et non indéracinable, est tristement compensé par tous 
les désastres ci-dessus énoncés. 

La royauté, en France, excipe de son existence séculaire. Ce n'est 
une preuve ni de sa légitimité ni de ses bienfaits. Par cela même que, 
privilège, elle attente aux droits individuels, elle n'est pas légitime. Si^ 
d'autre part, objet de revendications incessantes, elle ne s'est soutenue 
que par la lutte, grâce aux forces enrégimentées dont elle disposait, 
aux mœurs qu'elle a créées et aux préjugés qu'elle a su entretenir, 
c'est qu'évidemment elle n'a jamais été ce pouvoir tutélaire qui n'au- 
rait dû recueillir que des bénédictions. La sottise des peuples a été, en 
effet, son unique fondement. Elle a exploité cette matière exploitable. 
Constamment oppressive, elle n'a, en tout temps, été pour eux qu'une 
cause de ruines. On a fmi par s'en apercevoir. De là des résistances 
croissantes. Le système de violence, de mensonges et de ruses auquel 
elle a dû recourir pour les vaincre, dévoilant chaque jour davantage 
sa nudité hideuse à travers son manteau troué, a rendu sensible aux 
yeux les moins pénétrants son désolant anachronisme. 

Psychologiquement, la loi de l'humanité est le progrès. Qu'a fait la 
monarchie pour l'émancipation et le bonheur des nations ? Il y a dans 
riiomme divers ordres de facultés qui, toutes, ont leur destination, à la 
condition d'une culture méthodique et spéciale. Nous les avons énon^ 
cées, en indiquant leurs caractères respectifs, leur subordination, leurs 
relations et la portée de leur développement. Les instincts, naturelle- 
ment agissants, ont moins besoin de stimulant que de règle. Le discer- 
nement, au contraire, s'acquiert : point de connaissances variées sans 
une étude sérieuse, de talents féconds ni de réelles aptitudes indus- 
trielles ou artistiques sans un apprentissage nécessaire. L'ordre moral 
lui-même, base de toute sociabilité, ne se dessine efficacement que 
lorsque les nombreux germes dont il se compose ont, concurremment 
avec le savoir, qui en éclaire le terrain, et isolément et harmonique- 
ment, été soigneusement façonnés, dès l'enfance, par le précepte, 
l'exemple et l'habitude. 

C'est à quoi les gouvernements monarchiques ont peu songé. La 
masse n'est point encore sortie de son ignorance séculaire. Un cin- 
quième de la population ne sait lire, ni écrire, ni calculer. Ce niveau 
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n*est guère dépassé par un grand nombre, et ceux-là sont en minorité 
qui unissent aux rudiments de leur langue des notions un peu étendues 
d'arithmétique, de géographie et d'histoire. Quant à la partie morale, 
réduit au catéchisme et au prêche, renseignement se résume dans 
l'humilité et la soumission. Parfois on bégaye, en public, le mot de 
liberté ; mais il a son correctif : Vautorité. Concilier l'autorité avec la 
liberté, fortifier le principe d'autorité, voilà surtout les formules dont 
on aime à fasciner les imaginations ; comme s'il suffisait à l'autorité de 
s'imposer, pour qu'elle fût juste et respectable, exempte d'arbitraire, 
d'iniquité et de violence. 

Sous le régime timidement libéral de Juillet, les caractères se re- 
trempaient visiblement; On jugeait par certains procès, dont le scan- 
dale eût été évité dans d'autres temps, que l'improbité perdait du ter- 
rain. Mais l'Empire obscurcit bientôt cette lueur de résurrection 
inorale. On amoindrit, on faussa l'instruction, en feignant de la géné- 
raliser. Toute initiative disparut. Comme le petit écolier devant un 
maître pédant, la nation entière pliait, à tous les degrés de la hiérar- 
chie, sous la férule administrative. La soif des jouissances, l'ambition 
de la fortune, la manie des places, des cordons, des honneurs s'étant 
répandues comme une contagion, on intriguait, on flattait, on ne 
répugnait à aucune honte pour les obtenir. De l'intérêt social, nul ne 
s'inquiétait. £n soi, uniquement, chacun concentrait son objectif. 
La science elle-même se ravalait à n'être plus, au lieu d'un but, qu'un 
moyen. Un germe corrujUeur, s'insinuant au sein des classes, y pro- 
duisait cette démoralisation profonde, dont on sentait le progrès alar- 
mant, sans toujours s'en rendre bien compte. Étonnez-vous, après cela, 
que notre étoile ait pâli et que la France, déchue du haut rang qu'elle 
occupait, soit finalement tombée dans un affreux abîme. 

Si cette orgie, grâce aux mœurs et au courant de l'opinion, n'atteint 
que rarement un tel degré, elle est au fond du système monarchique. 
Domination suppose subalternisation, et, comme celle-ci est contre 
nature, l'égoïsmedes maîtres de la terre doit tendre, par l'étoufTcment 
des tendances viriles, à prévenir, de la part de leurs sujets^ toutes vel- 
léités d'indépendance. Par contre, l'action républicaine se trouve en 
parfait accord avec les lois de la psychologie. Au souffle de la liberté, 
toutes les spontanéités du citoyen peuvent recevoir leur essor. L'in- 
struction, largement mise à sa portée, fécondant son travail et ses 
aptitudes, lui permet d'accroître, avec son bien-être particulier, la 
production générale. Sa légitime accession à toutes les carrières est 
pour lui un puissant véhicule. Comme il apporte son tribut à la con- 



278 i/BPREUVB. 

foclion des lois, il y a chance qu'elles soieiil jusles et protectrices pour 
tous. A force (rexeixer ses droiis, do se réunir, de discuter ses intérêts, 
non-seulement sa sagacité se développe^ mais il apprend à saisir la 
déinarcalion du juste et de l'injusie, à apprécier ^es semblables, à les 
respecicr et, au besoin les aidant^ à les entourer de ses sympathies. La 
fréquence des controverses publiques a d'autres avantages, non moins 
précieux. A-t-on conçu une idée, combiné un plan, fait une décou- 
verte, imaginé un procédé, résolu un problème; tout cela se produit 
dans ces conférences , s*y examine, provoque des objections et des 
remarques et, souvent, suscitant des appuis, aboutit à des réalisations, 
dont Tauteur et la société proGtent également. 

Un pays fondé sur de telles bases acquerrait une puissance incalcu- 
lable. Tout cerveau soumis h une fermentation permanente et trouvant 
dans l'activité commune un aliment à sa propre activité, on verrait 
dans toutes les branches, sciences, arts, littérature, agriculture, com- 
merce, industrie, abonder les capacités les plus éminentes et s'opérer 
des prodiges. Les États-Unis en fournissent un exemple. N'est-ce pas 
la terre des inventions originales, des grandioses institutions et des 
entreprises hardies ? Dq côté moral, la perspective n*est pas moins sai- 
sissante. Ce mouvement, excellente école, est en quelque sorte une 
serre-chaude pour la génération des qualités sociales. Aucune place à de 
vaines futilités dans des esprits accoutumés à la méditation sérieuse. 
Mère de toutes les vertus, — car celui qui en a le vif sentiment a soif 
de perfeciioii, — la dignité est fortement stimulée par l'exercice Intel- 
ligent et répété des droits civiques. Autant on en peut dire de la pro- 
bité, de la justice, de Téniulation, de la déférence, des inclinations af* 
fectueuses. Du concours de la liberté et de l'égalité naîtrait ainsi un 
peuple de véritables frères. 

Et que dire du foyer domestique? Là git le bonheur et se constitue 
la moralité. En est-il garanties meilleures que ces habitudes de ré- 
flexion, cette droite intelligence, cette vocation du bien, ces propen* 
sions sympathiques s'impatronisaiit au sein des familles? Quoi de plus 
propre que ces bonnes dispositions à y entretenir le charme et la con- 
corde, à resserrer le lien des époux, h les préparer à leur plus impor- 
tante fonction : celle de l'éducation des enfants? Chez nous, l'ignorance 
et le vice vont se perpétuant de compagnie. Ces deux fléaux disparaî- 
traient simultanément sous l'influence d'une double culture, intellec- 
tuelle et morale, comiTiencéc de bonne heure et persévéramment 
suivie. Nous en avons tracé le programme d'après les données de 
l'obscrvotion et de la science. Il suffit ait de Tinculquer aux parents 
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ipport, ils c<M)pi''ra::scnt rfficacemeiir avec Ips 



» pas deux formes de gouvernement qui lui 

iriiii; est le m(ïnsongc. Par essence, ennemie 

Mii> aux r^foniics, elle n'a jamais éië que fatale 

i mali'utrutlua, l'oppression par l'armée, la 

»-|iarjiirc lui forment un cortège obligé. Contre elle 

t, («tante ou ouverte. Aujourd'hui surtout, les dsn- 

t menace sout terribles et pressants. Elle se sent 

;^i'i|[:stai et devient féroce. L'avenir est son rocher 

l'-piiisc en efforts pour le refouler sans cesse. Sus- 

Nji^, le mouvement reprend son cours iri'ésisiible. 

en, mais an prix de quelles catastrophes! 

e fois afTenuie, n'aurait point îi craindre de sem- 
6eE. C'est l'idéal vrai, affranchissant à la fois les corps et 
EbtUEaisant b tous les besoins réels comme ï tous les vœux 
icon étant souverain, l'insurrection, tendant h l'alidication 
', équivaudrait h l'acte insensé du suicide. On ne saurait la 
Krd'une nation mûre. Les lumièi'es uotis procuraut, avec le bien- 
ériel, des jouissances de toutes sortes, au lieu de chercher i les 
mffer ou à les resirehidrc, on aurait tout intérêt h en favoriser la plus 
* complète extension. Le progrès serait encouragé sous toutes les 
ibniies, et, des écuuomies prélevées sur les budgets singulièrement 
amoindris de l'armée, de la police qI des prisons, on grossirait le fonds 
desiioé i l'enseigacmenl, aux perfectionnements d'utilité publique et 
aux institutions bienfaisantes. 

Ce contraste entre la république et la monarchie n'est nulteinenl 
Cciif. Tous ceux qui se sont livrés ï un examen sincère île la situation 
eo ont été frappés. La royauté, il importe qu'on le sache, ne saurait 
désormais laisser an monde ni paix ni trêve. Les désordres auxquds les 
peapliis sont eu proie Tienuent exclusivement d'elle. Son destin fnlale- 
meut l'eulralne. A mesure que le progrès détache une portion du 
domaine qu'elle a usurpé et qu'elle veut ressaisir, sa rage monte, et 
nous eu subissons les terribles effets. On appréhende la République. Si 
l'on réfléchissait, on s'en défierait moins. On sentirait que, recelant 
tous les biens, elle répond aux ioielligeuces comme aux cœurB. Le 
SUJET ue s'appartient pas; elle le délivre, en l'élevant à la dignité de 
citoyen. Qui, le comprenant, consentirait ï rester esclave? La raison 
proclame la supériorité du régime républicain, des indices significatifs 
en aunoucciit raiénemeut. ïardera-t-il ? £a politique ainsi qu'en 
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guerre, il y a des avancées rapides et de douloureux: reculs. De péril- 
leuses oscillations sont à craindre. Ce qu'on peut dire c'est qu'on pro- 
blème urgent et d'une gravité immense slmpose à l'attention de tous 
les penseurs qui se préoccupent des grands intérêts de rhumanité. 
A eux de hâter et d'adoucir la transition par une sérieuse étodfi de la 
question sociale, de dissiper les ombres dont cette question est ravi* 
ronnée, de transformer les convictions rebelles et de fournir ainsi 4tt 
armes au nouveau Josué qui nous conduira dans la terre promifi^. 

Delasiauve. 



PSYCHOLOGIE. 

DES FACULTÉS INTELLECTUELLES DOUÉES D'ORGANES NERTÈUX, 

Par M. OTV. 

(Analysa par M. Delasiauve.) 

Dans quel cercle circonscrire les facultés intellectuelles? Quelle est 
leur nature? leur nombre? En quoi se séparent-elles des autres facultés 
mentales? Ont-elles toutes leur source dans l'organisatioa? Â-t-on pu 
de chacune déterminer le siège, les relations et ie fonctionnement? 
Malgré les recherches et les méditations des savants les plus considéra- 
bles, psychologues, philosophes, théologiens, ces questions, qu'on pour- 
rait multiplier, sont loin d'être éclaircies. En pareille matière, le champ 
de l'observation est très-restreint, et, trop souvent^ aux données qu'elle 
fournit, l'impatience de connaître a fait substituer des vues plus' spécu- 
latives que démontrées. 

M. Ott, tout récemment, s'est livré à une nouvelle tentative. Dans 
un mémoire lu à la Société médico-psychologique (30 mai), notre dis- 
tingué collègue^ admettant que les facultés intellectuelles 2e répondent 
pas toutes à des organes nerveux, s'efforce de spécifier celles (|ui en 
sont douées. La phrénologie revient sur l'eau ; c'est contre die que 
semble dirigée l'étude de M. Ott. Le sujet est intéressant ; présentons^ 
en une brève analvse. 

Suivant l'auteur, les localisations de Gail sont très-contestables. Pour 
asseoir sa nomenclature, qui, sauf certaines additions arbitraires, ne 
serait autre que celle de l'école écossaise, le chef de la célèbre doctrine 
serait parti de la crânioscopie, procédé aléatoire et infidèle. La distinc- 
tion des paquets nerveux auxquels il rapporte chacune de nos facultés, 
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outre son incompatibilité avec l'unité des opérations psychiques, est 
une fiction que l'observation clément. M. Ott n'entreprend pas un tra- 
vail, tout entier à refaite. Il s'avoue incompétent, quant à la détermina- 
tion des organes nerveux. Présenter quelques considérations sur les 
facultés humaines, notamment sur celles qui dépendent plus spéciale- 
ment de l'action matérielle, tel est le but restreint, pourtant utile, qu'il 
se propose. 

Faculté, pour lui, se résume dans le pouvoir d'agir avec connais- 
sance et liberté. A ce titre, les facultés humaines sont toutes intellec* 
tuelles^ encore que quelques-unes méritent particulièrement ce nom. 
L'âme, dès lors, principe de toute conscience et de toute liberté, joue 
un rôle dans leur exercice. Mais si un certain nombre d'entre elles lui 
appartiennent essentiellement, d'autres, en grande majorité, provenant 
de l'action combinée de Tesprit et du système nerveux, reçoivent de 
celui-ci leur caractère propre. Parmi les premières, dont Gall a eu tort 
de localiser quelques-unes, M. Oit range la conscience, le pouvoir de 
former des idées et des jugements, la mémoire, la faculté de choisir, la 
volonté, l'amour des autres ou de soi-même. Écartant du reste cette 
catégorie^ il s'occupe surtout des facultés de la seconde classe. 

Elles sont générales ou spéciales, selon que leur manifestation résulte 
d'un mouvement d'ensemble du cerveau ou du jeu isolé d'un ou de 
plusieurs de ses éléments. Ces dernières constituent la partie vivace du 
problème. Le germe en est commun à tous, mais susceptible de déve- 
loppements très-inégaux. Telle de ces facultés, puissante chez l'un, se 
montre chez l'autre rudimenlaire, et réciproquement. Gall a tablé là- 
dessus. Cependant, tout en reconnaissant l'importance de ces diver- 
sités, M. Oit ne pense pas qu'elles suffisent pour justifier le système des 
localisations. 

Le raisonnement, faculté mixte, forme et coordonne, par l'esprit, les 
idées dont le cerveau fournît les matériaux. Sans doute le cerveau est 
un instrument complexe. S'ensuit-il qu'il soit divisible en comparti- 
ments distincts ? Disposées en groupes naturels, reliées par des trajets 
transversaux, ses fibres, ses cellules innombrables transmettent les im- 
pressions les plus variées. Aucune, dans Tassociation des idées, no fonc- 
tionne à elle seule. Le moindre jugement suppose au moins le concours 
de trois notions, même de trois signes, qui peuvent avoir leur origine 
dans des régions très-éloignées l'une de l'autre. Si je dis : a Ce corps 
pesant est rouge», il esi évident qu'en plus de la sensation auditive éma- 
nant du verbe par lequel je m'exprime^ j'associe des notions fournies 
par trois ordres de sensations de foyer très-diiïérent. Il ne s'agit ici que 
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d'une simple proposition. Que sera-ce (Vuue exposition successive, d*une 
démonstration compliquée? Le raisonnement suppose donc, dans chacun 
de ses actes, l'intervention simultanée et nécessaire de toutes les por« 
tiens cérébrales. 

Deux autres facultés, se rattachant au raisonnement, ont comme lui, 
à un degré moins saillant, un caractère de généralité. C'est d'une part 
cette puissance sentimentale, émotive, affective, qui donne l'essor à b 
vie intellectuelle et morale, d'autre part cette force motrice qui ftvorise 
l'action extérieure sous toutes ses formes. Peut-être n'ont-cUes pas leur 
siège principal dans l'encéphale. Les appareils qui les recèlent y envoient 
du moins des ramiGcations nombreuses^ qui les rendent réciproquement 
solidaires entre elles et avec la faculté du* raisonnement 

Chacune de ces facultés est inégalement départie. Brillante chez les 
uns, la virilité logique marque h peine chez les autres. Ceux-ci ne s'é- 
meuvent de rien, ceux-là sont de vraies sensitives. Certains volcans de 
mouvement contrastent avec ces marmottes qui ne bougent jamais de 
place. Pour les derniers cas, les différences tiennent notoirement à 
l'intensité de la puissance nerveuse. L'esprit a une trop grande part dtas 
le raisonnement pour qu'à son égard on les mette sur le compte de 
l'organisme. L'attention pénétrante, la sagacité qui saisit les rapports 
les plus éloignés, le pouvoir de combinaison qui relie en un faisceau 
lumineux et coordonné des éléments épars et confus, toutes ces divina- 
tions du génie sont les manifestations de notre activité spirituelle, non 
les produits des organes cérébraux, bien que ces organes y concourent 
comme instrument plus ou moins parfait de la pensée; car ce n'est pas 
sans fondement que l'on applique journellement ces qualifications : 
«Bonne tête, pauvre cervelle, etc. » 

Facilité d'action, persistance des impressions, à ces signes se recon- 
naît la supériorité de Tinstiniment nerveux, semblable en cela à une 
machine exempte de frottements et de résistances. Chez le bien doué, 
les impressions sont nettes, vives et claires ; saisissant immédiatement 
les rapports, il associe les idées avec promptitude. Celui dont la con- 
ception est lente ne parvient qu'au prix d'un travail pénible à se mettre 
dans la tête ce que les plus favorisés apprennent eu se jouant. Son cer- 
veau, pesant, inerte, sent faiblement, transmet confusément les im- 
pressions, d*uù, pour l'esprit, la difficulté de les traduire en idées et de 
coordonner celles-ci en associations régulières. 

La mémoire n'est pas moins individuelle. Prodigieuse et pei^istante 
chez les uns, elle est courte et fragile chez les autres. Tel apprend vite 
qui oublie de mênie, ou, plus rebelle, conserve inéluctablement le son- 
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venir. Une bonne mémoire, c'est-à-dire facile, étendue et durable, est 
une grande ressource |V)ur les travaux inlellecluels. Où siège la mé- 
moire ? Quelles sont los coudilions anatomiques et physiologiques qu'elle 
présente? Sans se prononcer là-dessus, i^J. Ott ne présume pas que le 
Tolume du cerveau en soit l'unique cause. Cela doit dépendre encore 
de circonstances inhérentes à l'organisation. 

Arrivant aux fonctions spéciales, M. Ott se figure les organes parti- 
cuUera qui les représentent comme des parties de l'entier cérébral, 
concourant pour leur part à l'ensemble des opérations. Leur action ne 
saurait être isolée ni se produire sans se relier à celle des facultés géné- 
rales. Mais ici le problème se complique. Nul doute que le cerveau ne 
soit un composé d'innombrables faisceaux et filets nerveux où chaque 
sensation, chaque idée, chaque mouvement, chaque instinct ail son 
point d'émergence. Y aura-t-il donc autant de facultés que de fibres? 
autant de genres de préoccupations, d'anomalies ou de particularités 
dans la sensibilité et le moral que de modifications dans ces éléments? 
Un amateur a la passion des livres rares ou des insectes. M. Ott ne croit 
pas qu'on puisse ériger en facultés ces manies bibliographiques ou 
entomoiogkjues. Des fous ont des tendances au meurtre, au suicide, 
au délire des persécutions, ne serait-il pas absurde de conclure de ces 
déviations à l'exagération d'une propension naturelle? 

Une faculté spéciale se reconnaît à ces deux caractères : elle répond 
d'abord à une fonction spéciale ayant ses organes spéciaux. Il faut en- 
suite que ces organes aient des prolongements extérieurs pour l'apport 
des sensations ou la transmission des mouvements. Une faculté sans fonc- 
tion serait une monstruosité physiologique ; une fonction sans organes 
extérieurs capables do la manifester au dehors ne mériterait pas le nom 
de faculté. 

A ce point de vue se conçoivent les aptitudes individuellement prédo- 
minantes. Toutes celles que l'on constate n'impliquent pas cependant 
une faculté spéciale et suragissante. La certitude à cet égard n'a lieu que 
lorsque les deux conditions voulues sont réunies : fonctions et organes. 
Elles peuvent n'être que faiblement apparentes, et font alors seulement 
présumer la faculté ou servent à en démontrer l'existence. 

£u conséquence de ces données, M^ Ott exclut de la classe des facultés 
spéciales : 1® les qualités morales, vertu, vice, dévouement, égoïsme, 
qui, bien que favorisées par des dispositions de l'organisme, sont avant 
tout le fruit de la volonté spirituelle; 2° les diversités de caractère, Tir- 
ritabilité, l'apathie, la morosité^ la tristesse, malgré l'influence qu'exerce 
sur ces penchants l'appareil émotif; &" les aptitudes acquises par l'exer- 
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cice et le travail, eiïets d'habitude; li" les goûts, les prédilectioiis et les 
aptitudes qu'ils engendrent. 

Oci réduit singulièrement le nombre des facultés spéciales réelles. 
Quant à leur puissance relative, M. Oit la subordonne à celle des facultés 
générales, au plus ou moins de facilité et de mémoire. Celles qu'il 
admet formeraient trois divisions : fondamentales ^ instinctives {^n- 
chants), intellectuelles proprement dites (talents). 

Les premières, bases de toutes les autres, sont inhérentes aux seins, 
internes et externes,, et à tout le système moteur. Voir, entendre, tou- 
cher, sentir sous toutes ces formes; marcher, travailler, constituent, 
sans contredit, des fonctions et des facultés, représentées par des or- 
ganes intracrâniens et des organes extérieurs qui frappent les yeux. 

Distincts des nombreuses inclinations qui naissent de Téducaiion et 
de l'habitude, il n'y aurait, en réalité, que cinq penchants-facultés, 
dont deux sur lesquels le doute n'est pas permis : besoins de nutrition 
et de propagation. On connaît leurs organes extérieurs. Ceux du dedans 
sont moins déterminés. Selon toute probabilité, le besoin de nutrition 
a son siège à la rencontre des racines des nerfs du goût avec les filets 
qui des viscères transmettent immédiatement les impressions au ceireao. 
Le foyer central qui préside à l'impulsion voluptueuse serait très-diffus, 
en raison des impressions infiniment variées sous l'influence desquelles 
cette impulsion se développe. Moins démontrables, les trois autres se* 
raient l'amour de l^a propriété, le courage et le sentiment contraire, la 
peur ou la timidité. 

Le besoin d'appropriation, qu'il ne faut confondre ni avec l'idée con- 
ventionnelle, ni avec le fait économique du droit de propriété, est tel- 
lement dans l'organisation, qu'on le retrouve chez les animaux. £ux 
comme nous ont les organes de préhension, et non-seulement ils sai- 
sissent, mais ils réservent et défendent, dans le gîte où ils les déposent, 
les objets nécessaires à leur usage. Chez l'homme, ce penchant, exa- 
géré, constitue l'avarice. On ignore où. dans le cerveau, il réside. 

Le courage, qui se manifeste par l'énergie de l'attaque et de la défense^ 
appartient, comme une sorte d'apanage, à certaines espèces et à certains 
hommes. D'autres, ou en sont dépourvus ou n'en déploient que dans 
des circonstances exceptionnelles. Son princi|)al mode étant l'élan en 
avant, il est vraisemblable, étant connu le siège des impulsions en ce 
sens, qu'on parviendra à localiser le penchant lui-même. 

Contre-parties, la pusillanimité et la peur pourraient s'expliquer par 
une faible vitalité de l'organe du courage. M. Ott leur suppose un or- 
gane direct. A la faculté de la fuite correspondraient des instruments 
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de fuite. Plusieurs espèces, le lièvre entre aulres, n*ont que ce moyen 
d'échapper au danger. Sous ce rapport, elles prennent, même fré- 
quemment, sans cesse en éveil, Tapparence pour la réalité. 

Les facultés intellectuelles ou talenis ont leur centre principal d'acti- 
vile dans le cerveau. On juge de leur présence et de leur force par leurs 
produits plus que par leurs organes extérieurs, à peine visibles. M. Ott 
établit entre elles une notable distinction, suivant qu'on incline veilles 
faits purement intellectuels ou vers les choses pratiques, vers la science 
ou la réalisation. On le comprend, si l'on se rappelle que les facultés 
fondamentales se réfèrent h la sensation ou aux mouvements. En sup- 
posant entre leurs organes respectifs une inégale puissance nerveuse, 
ou aurait, et réciproquement, selon la prédominance, ou l'esprit scien- 
tifique, ou l'esprit pratique, qui se spécialiseraient dès lors au hasard 
des applications, sans que les aptitudes créées ainsi eussent nécessaire- 
ment pour principe des facultés et des organes distincts. 

Beaucoup de i^crsonnes ont la vocation de la science, aiment à voir, 
à savoir, h lire, à étudier, à sonder les obscurités des problèmes. Cette 
vocation que devraient posséder et que, malheureusement, dans la 
société actuelle, ne possèdent pas toujours ceux qui se vouent aux car- 
rières libérales, se présente sous deux formes. La sensation se distingue 
de ridée. Dans le travail de l'esprit, ou la première entre fréquemment 
en jeu, ou ce travail s'accomplit presque exclusivement sur des con* 
ceptions idéales et des signes. De là deux ordres de sciences : les unes 
dites d'observation et expérimentales: physique, chimie, histoire natu« 
relie, médecine; les aulres abstraites^: mathématiques, philosophie^ 
histoire, droit, etc. 

Or, M. Ott incline à croire que le cerveau recèle des organes spé- 
ciaux et pour la sensation directe, les impressions sensibles, et pour la 
perception des idées et leurs signes. Dans cette hypothèse, la prédilec- 
tion soit pour les sciences expérimentales, soit pour les sciences abstraites 
ou d'érudiiion, se justifierait par la prépondérance de Tun des ordres 
d'organes sur l'autre. Un camp renfermerait Hippocrate, Galien, Boer- 
haave, Harvey, Haller, Buiïon, Bicbat, Guvier, Geoffroy Saint-Hilaire ; 
un autre camp, Socrate, Platon, Aristote, Descartes, Newton, Leibnitz, 
Cujas, Montesquieu, Freret, Niebuhr, Jacob Grimm, Champollion. 

Une division appelle, il est vrai, des subdivisions. M. Oit n'en aper- 
çoit que deux saillantes : c'est chez certains individus une facilité ex- 
trême, soit pour l'étude des langues, soit pour la conception des rela- 
tions mathématiques. On a voulu isoler la faculté du langage. £n tant 
que. reproduction des sons, ceites elle a pour instruments i'ouie, le 
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glosso-laryngien et les nerfe intermédiaires. Mais les mots expriment 
plus que des sons. Ce sont de<t signes; ils ont un sens. Le cer?eau tout 
entier concourt à ieur formation ; en sorte que cette faculté du lan- 
gage se confond avec celte du raisonnement lui-mOme. Elle est générale, 
non spéciale. Toutefois ce caractère de spécialité, elle peut l'acquérir 
par le perfectionnement de ses organes propres, des nerfs auditifii Intn- 
crAniens qui, à force d'agir, |)ermettcnt de distingncr les nuances audl- 
tives, aident à saisir vite les vocabulaires les plus divers, avantage pré- 
cieux pour ceux qui s'occupent de linguistique et do philologie. 

L'aptitude pour les combinaisons mathématiques est partlcnllèremenl 
surprenante chez certaines personnes, sans qu'on ait pu en découvrir 
l'organe. Ces phénomènes ne sont pas très-rares qui, déponrvns de toute 
instruction, font les opérations de calcul les plus compliquées. J'en ai 
observé doux exeniples dans ma section des idiots à Bicêirc. Piusieon 
mathématiciens célèbres ont, dès au sortir de l'enfance, donné des 
preuves de leur génie particulier, tandis que, par contre, on voit, 
malgré de sérieux ciïorts, une foule d'individus, capables d'ailleurs, 
échouer coniplétcmcnl dans la compréhension des problèmes un peu 
complexes d'arithmétique, de géométrie et d'algèbre. Nécessité est donc 
de reconnaître là une faculté spéciale. Elle ne manquerait pas d*organes 
externes, ayant pour tributaires tous les sens, d'où loi viennent» à Tin- 
fini, les notions abstraites de nombre, d'étendue et de monvement 

En dehors de ces vocations réellement originaires, toutes celles que 
Ion peut constater pour d'autres sciences ne seraient que de formation. 
M. Oit admet néanmoins, h leur égard, l'éventualité d'une transmis- 
sion héréditaire, dont o.m a des témoignages pour certaines dispositions 
acquises. Mais il y a loin de là à une faculté spécial.e. Tel excelle dans la 
médecine qui se serait distingué dans toute autre branche, zoologie, 
chimie, botanique, philosophie, histoire, jurisprudence, etc., la préfé- 
rence accordée à telle profession ou à telle étude dépendant moins d'un 
goût décidé que des circonstances. 

Au sens scientifique opposant le sens pratique, >l. Ott assigne pour 
caractéristique à ce dernier un objectif précis. Ceux qui en sont doués, 
souvent réfractalres aux théories, habiles à saisir les moyens, vont droit 
à leur but par une action passionnée. Dans cette catégorie figurent les 
hommes d'Eiat de premier ordre, les grands géncVaux, les grands ad- 
niinislraleuf s, los industriels, les négocianis, les banquiers éniinents. 
Chez tous, il y aurait dnns renscmbic des organes encéphaliques du 
mouvement un développement spécial. Peu nombreuses seraient les 
aptitudes de ce genre. M. Ott eu signale deux assez caractérisées* L'art 
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(le la mécanique est notoirement un privilège pour certaines organisa- 
lions. Presque tous les grands inventeurs de machines ont étonné par 
leur talent précoce. De pauvres ouvriers se sont ainsi rapidement élevés 
à la réputation et à la fortune. Combien d'ouvrages remarquables ont 
été conçus et exécutés par des maréchaux, par de simples artisans de 
campagne, sans instruction ni outillage I 

On peut ranger encore parmi les dons naturels, cette adresse, cette 
habileté que certains individus possèdent, non plus pour un métier 
seulement, mais pour toute espèce d'opérations manuelles. N'excluant 
aucune autre qualité, elle relève celles auxquelles elle s'allie. Jointe au 
savoir^ n'esl-ce pas d'elle que naîtraient les grands chirurgiens? 

M. Ott place les facultés artistiques sous la dépendance de l'appa- 
reil sentimental ou émotif, source de nos émotions, de nos affections^ 
des impulsions qui uous attirent ou nous rejioussent. Cet appareil pré- 
domine- t-il? Les impressions sont vives et passagères, les désirs impé- 
rieux, les passions ardentes, les sympathies comme les antipathies 
exagérées, les jugements prompts, irréfléchis, souvent partiaux, la tran- 
sition de l'expansion à la dépression irrégulière et rapide. Cet état» du 
n*sie, n'a rien de spécial, et s'il accompagne quelquefois les facultés 
artistiques, il n'en est point l'apanage obligé. 

Seulement l'appareil émotif est complexe. Il recèle des organes par- 
ticuliers qui, loraque leur activité est puissante, donnent lieu à la ma- 
nifestation de ces facultés. Certaines personnes ont un vif sentiment 
dans l'ordre des mouvements, de la mesure et du rhythme, dans celui 
4es sensations, de la couleur, des formes et des sons musicaux. Ce sen- 
Umeut, dont quelques-uns n'ont aucune idée, n*est pas nnc simple per- 
ception, mais une affection, dont la vivacité se proportionne à l'intea^ 
site de l'impulsion émotive. 

Indépendamment de cette faculté générale, qui constitue les ama- 
teurs et les critiques, il y aurait donc des facultés artistiques spéciales. 
Sous cette influence, le langage, par exemple, revêt un caractère émotif. 
Il devient, associé à la mesure^ au rhythme, à la consonnance et à l'hat^ 
monic, et selon que ces éléments esthéticjues sont plus ou moins mar* 
qués, soit la poésie, soit Téloquence. Ce n'en est toutefois que le sub- 
btratum matériel. Le langage, si brillant, si coloré qu'il soit, n'est que 
l'expression, l'enveloppe de la pensée. Pour être véritablement poëte, 
orateur, écrivain, il faut que le fond, l'idée réponde à la forme, et c'est 
ailleurs que dans les organes du cerveau que se trouvent la grandeur 
et l'élévation des idées. 

La plus incontestable des facultés artistiques, celle que Ton invoque à 
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tout proies, c*est la faculté musicale. Évidemment roaïe a, avec Tap- 
pareil sentimental, des relations directes; il le fait vibrer sans cesse. 
Mais entre les individus quelles différences ! Tels êtres profondément 
dégradés saisissent, à la première audition, et suivent des airs difficiles 
que ne sauront rendre, après des épreuves multipliées, certaines natures 
d*élite. La composition, Texécution, Tune résultant d*une élaboration 
cérébrale, l'autre impliquant le concours des organes du mouyement, 
sont deux formes de ce talent, qui peuvent être isolées ou réunies. 

Une faculté non moins tranchée que la précédente est celle du dessin, 
qui consiste à percevoir et à combiner les formes^ de manière, en les re- 
traçant, à les rendre parlantes. Bien servie par l'œil et la main, réchauffée 
par l'enthousiasme, c'est elle qui inspire et produit les grands peintres, 
les grands sculpteurs, les grands architectes. La peinture exige en même 
temps un vif sentiment de la couleur. Entre elle et la sculpture existe 
une étroite affinité. Certains artistes cultivent l'une et l'autre avec dis- 
tinction cl les circonstances paraissent agir pour beaucoup dans la di- 
rection qu'ils adoptent. Les exemples les plus éclatants ont été fournis 
dans l'antiquité par la sculpture, dans les temps modernes par la pein- 
ture. Comprenant le plus d'éléments variés, Fœuvre de l'architecte 
saillit moins dans sa spécialité diffuse. 

En terminant^ M. Oit résume dans un tableau synoptique l'ensemble 
des facultés par lui reconnues comme ayant des organes nerveux. 

FACULTÉS GÉNÉRALES : Raisonnement. — Sentiment. — Mouvement. 

FACULTÉS FONDAMENTALES : Organes spéciaux des sens, — du mouvement. 

FACULTÉS INSTINCTIVES OU PENCHANTS : Nutrition. — Propagation de respèce.— 
Instinct de la propriété. — Courage. — Timidité. 

FACULTÉS INTELLECTUELLES, renfermant les facultés purement intellectuelles et 
les facultés artistiques^ ainsi subdivisées : 

Facultés purement intellectuelles : Esprit scientifique : Inclination vers les 
sciences expérimentales. — Inclination vers les sciences abstraites. — Aptilude 
pour les mathématiques. — Aptitude pour les langues. 

Esprit pratique : Grand esprit pratique. — Aptitude pour la mécanique. — 
Habileté générale. 

Facultés artistiques : Faculté artistique générale. — Facultés spéciales pour la 
poésie, l'éloquence. — Pour la musique (composition et exécution). — Pour les 
arts du dessin et de la couleur. 

En analysant les travaux de Cerise, nous avons constaté une fois de 
plus combien sont ardus les problèmes qui se rattachent à l'étude des 
fonctions mentales. L'âme est-elle indépendante de la matière T A-l-eile 
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ses facultés dislincles? Les manifestations psychiques ne sont-elles pas 
plutôt un résultat de Faction cérébrale? Et, dans cette hypothèse, le 
cerveau agit-il par sa masse ou par quelques-unes de ses parties? Ces 
demandes demeurant sans réponses, comment, dans l'appréciation des 
phénomènes, déterminer les parts respectives de l'un et l'autre élément, 
physique et spirituel? Tout ingénieuses que soient les données par les- 
quelles M. Ott s'est efforcé d'opérer cette distinction, et notamment de 
fixer le double caractère à l'aide duquel il serait permis de reconnaître 
les facultés douées d'organes nerveux, nous doutons qu'il en ressorte 
une bien vive lumière pour l'explication de la mystérieuse énigme. 

Il s'est attaqué à la uomenclature de Gall^ dont il désapprouve les 
localisations. La prévention nous semble l'avoir guidé dans ce jugement. 
Ou se transmet, d'aulcur à auteur, des arguments qui n'en sont pas meil- 
leurs {X)ur cela. Cerise en avait reproduit le plus grand nombre, dont 
nous avons établi la fragilité. M. Ott affirme à son tour que Gall serait 
parti de la crânioscopie. Il n'en est rien. Son procédé a été beaucoup 
plus lexique. Élève, il avait remarqué chez certains de ses condisciples 
des facultés que, malgré ses efforts et son application, il ne pouvait égaler. 
Lui-même^ en revanche, en possédait de prédominantes qui ne saillis- 
saient point au même degré chez les autres. A quoi tenaient ces diffé- 
rences? 

Son attention fut naturellement dirigée sur les centres nerveux, dont 
l'étendue et la configuration du crâne pouvaient fournir une idée approxi- 
mative. Pour la première fois, comparant scientifiquement les tètes et 
les voyant non moins différentes sous le rapport du volume que de la 
forme, il se dit que là, sans doute, se trouvait la raison des diversités 
d'aptitudes et de caractères. Dès lors, appareillant les types suivant leurs 
analogies^ il cix)it, en effet, trouver entre la conformation crânienne et 
les manifestations mentales des relations dont il poursuit la vériûcation. 
L'idée de la pluralité des fonctions n'est donc point née de celle de la 
pluralité des organes, mais bien celle-ci de l'autre. Fondées ou non, les 
localisations ont été la conséquence du concours que se sont mutuelle- 
ment prêté l'observation et l'induction. 

Il n'est pas plus exict de prétendre que, dans la désignation de ses 
facultés, Gall n'ait été que le copiste de l'école écossaise. Sa marche 
s'explique suffisamment par son point de départ, sans l'intervention de 
Th. Reid, à qui vraisemblablement il ne songeait guère.Quel plus fécond 
instructeur que la nature ? T. Reid n'a réalisé, dans son cabinet, qu'une 
conception spéculative. C'est en analysant dos centaines de sujets, en 
saisissant sur chacun d'eux ce qu'il pouvait y avoir de tranché sous le 

T. X. — Septembre^ Octobre, Novembre et Décembre 1870. 19 
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rapport des talents, du caractère, des qualités morales, des affeclîons et 
des penchants que le célèbre phrénologue a puisé les éléments de sa 
classification. Aussi, vérité à part, a-t-olle un cachet remarquable de 
netteté et de force, que ne présente point la théorie du philosophe écos- 
sais. C*est une œuvre de science; et, de fait, entre cette œuvre et celle 
qu'on lui oppose, les diiïérences sont radicales. Chaque faculté, dans 
Gall^ distincte^ formelle, spécialisée, primitive, répond h un comparti- 
ment nerveux, tandis que les aptitudes décrites par Th. Reid, à peu 
près nominales, vaguement classées, n'apparaissent, pour la plupart, 
que comme des résultats du fonctionnement général de Tintelligence. 
Au point de vue éducateur^ les données qui en découlent n'accusent pas 
un contraste moins frappant. Th. Reid se bornant aux vaines formules 
d*une prédication sans portée, Gall insistant sur la nécessité, afin de 
développer parallèlement Toi^ane et la fonction, de soumettre chaque 
germe particulier à une culture méthodique et appropriée. 

On impute h ce dernier son matérialisme. Encore une incrimination 
inconsidérée et fausse. Gall a toujours reconnu, corollaire même de sa 
doctrine, le principe supérieur qui sent, pense, imagine, raisonne, ré- 
fléchit, veut, etc. Son aveu, à cet égard, serait-il de rhy|)ocrisie? Nul- 
lement, puisque, sous le nom de sens internes^ il assimile aux sens 
spéciaux les forces primitives dont Taction, selon lui, se concentre dans 
les compartiments intraerâniens, sans le secours de prolongements 
extérieurs. Seulement, quelle est, en dehors de sa sphère abstraite, 
rétendue de ce pouvoir, âme ou moi, son degré d'initiative propre, 
rcfllcaclté de sa domination sur les autres éléments? Là se rencontre 
la région inaccessible que, sagement, Gall a respectée en s'inclinant 
Un jugement est exact ou non. On cède ou Ton résiste à une passion. 
Est-cede Tesprit qui juge et sent ou des conditions que pioviennent les 
modes divers de juger etd*agir? La question du libre arbitre a paru 
insoluble à Gall ; il n'a point lutté contre Tinsurmontable. Sans com- 
promettre le principe, on peut, et ce n'est pas inutile, apprécier la valeur 
des causes tangibles et des modifications organiques : c'est ce qu'il a 
entrepris de faire. La tâche était rationnelle. Quant au succès, sub 
judice lis est, 

M. Ott décèle d'abord un visible embarras dans sa définition du mot 
faculté. Le pouvoir d'agir avec connaissance et liberté, supposerait une 
activité extraorganique; et, en effet, dans la rigueur de la théorie, il n'y 
aurait que des facultés purement intellectuelles. Néanmoins, à part 
quelques-unes ayant ce caractère absolu et qu'il écarte, conscience, 
formation des idées et des jugements, mémoire, choix, volonté, amour 
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des autres et de soi-même, Taulcur nilinel el envisage une série de fa- 
cultés, générales ou spéciales, dues à la participation conjointe de l'es- 
prit et de tels ou tels organes nerveux. Le raisonnement appartiendrait 
notamment à la première catégorie de cette division, Tesprit recevant 
des divers points du cerveau les matériaux sur lesquels il opère. 

Cette démarcation, sans contredit^ préjuge el affirme le spiritualisme. 
Est-ce à bon droit? D'où naissent les idées, si. ce n'est originairement 
de la sensation? Où s'emmagasinent les souvenirs^ si ce n'est dans la 
substance nerveuse ? La conscience sur quoi repose*t-elle, st ce n'est sur 
des notions et des sentiments de même source? Quand nous choisissons, 
quand nous voulons, n'est-ce pas en vertu do perceptions senties, d'im- 
pressions affectives et émotives? L'amour de soi et des semblables ne 
8uppose-t-il {>as enfin des éléments analogues? Entre ces manifestations et 
celles du raisonnement ou n'aperçoit aucune différence. L'intervention 
du système nerveux est nécessaire pour les unes comme pour les autres. 

Gall ne s'est point heurté h cet écueil. Comme fiût, le moi s'imposait 
h sa conscience. Mais non-seulement il ne s'est point ingénié à en sonder 
l'essence impénétrable, ce qui est à remarquer, c'est qu'il n'en a point 
localisé les attributs. En tant que puissance abstraite, aucune des fa- 
cultés dites de l'entendement n'a, dans sa nomenclature, de siège dis- 
tinct : ni le jugement, ni l'imagination, ni la réflexion, ni le raisonne- 
ment, ni la volonté, pas même la mémoire. Que si ç^ et là le contraire 
apparaît dans le langage, c'est une illusion, dont en y songeant, on ne 
tarde pas à découvrir la' cause. On a les facultés de ses aptitudes. Au 
service des sens internes et externes, c'est-à-dire des forces primitives, 
le fonctionnement psychique général se spécialise en quelque sorte et 
preird un relief proportionnel aux énergies particulières. L'imagination 
poétique signifie, par exemple, non qu'il y ait une imagination adaptée 
à la poésie, mais que, lorsque l'organe qui y préside est actif, les pro- 
duits dans cet ordre d'élaboration sont plus ou moins éclatants. C'est en 
ce sens qu'il y aurait une mémoire des mots, des lieux, un instinct mu- 
sical, mécanique, etc. , etc. 

Les phrénologues ne fractionnent point l'intelligence, ainsi qu'on le 
leur a reproché. On la retrouve, identique, au fond de toutes les opéra- 
tions avec l'ensemble de ses attributs. Chez chaque individu et selon 
chaque branche, les inégalités tiennent aux aptitudes et aux connais - 
sancrs spéciales. Je disserte sur Cicéron : admettons que la nature m'ait 
doué d'une organisation sensible aux beautés de l'éloquence. Comme 
modèle, j'apprécie et je compare le grand orateur. Les rapprochements 
s'offrent saisissants à mon imagination. I>es inductions qui se pressent 
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naissent des raisonnemenls, des opinions, des convictions, susceptibles 
de se traduire en mouvements passionnels et en déterminations corré- 
latives. Quelque point qn*on aborde, Tenchaînement est uniforme. Ce 
jeu, d'ailleurs, est si simple, que, sur Ténoncé de la théorie, on le de- 
vinerait par avance. Dans une étude sur la classification des maladies 
mentales, une sévère analyse des types individuels nous a conduit à des 
données semblables, sanctionnées par la doctrine et l'expérience. En 
séparant lefonctionnement syllogistique de celui des mobiles, sentiments 
et idées, nous avons pu, non-seulement réaliser une nomenclatare où 
chaque variété vient se ranger sans eiïort dans Tuu on l'autre groupe, 
nettement dessiné, des folies générales ou partielles, mais, psycbol(^- 
quement, éclairer d'un jour nouveau le rôle respectif des virtualités hu- 
maines et les conditions de leurs manifestations normales. C'est, à mon 
avis, un puissant argument que cette concordance de la pathologie et 
de la psychologie vis-à-vis d'un problème qui jusqu'ici a déçu les plas 
éminents penseurs. 

Eu égard à leurs signes et à leur nombre^ M. Ott nous paraît limiter 
arbitrairement ses facultés spéciales. Lui-même confesse que plusieurs 
d'entre elles n'ont point, apparent, ledoublex)rgane nerveux qu'il exige^ 
extérieur et intérieur. L'un ou l'autre, parfois même tous les deux, ne 
se déduisent que de la fonction constatée. C'est déjk chose grave que 
cette latence d'un caractère réputé pathognomon ique. Mais parmi les 
aptitudes élevées par Gall h la dignité d'attributs psycho-cérébraux et que 
M. Ott écarte, entre autres les penchants moraux et affectifs, beaucoup, 
à côté de celles que comprend la division de notre savant collègue, 
pourraient légitimement revendiquer un siège conjectural dans le sys- 
tème nerveux. En quoi les sentiments de dignité^ du droit, du devoir^ 
de la bienséance, de l'ordre, de la propreté, diffèrent-ils de l'amour de 
soi cl des semblables ? On les dit un fruit de la discipline, de i'éduca- 
tion, de l'expérience, de l'habitude. Il faut distinguer entre la notion 
qui provient de ces sources et une certaine innéité qui fait sentir le prix 
de ces qualités et dispose à les conquérir. 

7'ot capita, tôt sensus. Les diversités physiques de l'homme sont in- 
nombrables. Un contraste non moins accusé s'observe, à égalité de mi- 
lieu, sous le rapport des talents, du caractère, de la moralité^ des affec- 
tions, des goûts, des inclinations. Les tètes, d'un autre côté, tranchent 
singulièrement entre elles par le volume et la configuration. Gall aurait- 
il trop présumé, en supposant une corrélation entre certains développe- 
ments cérébraux et certaines prédominances psychiques? L'observation 
le dément moins qu'on ne l'imagine. N'est-ce pas d'ailleurs à des caté- 
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gories de fibres et de cellules nerveuses que M. Ott lui-même rattache 
ses facultés spéciaks? Ajoutons qu*il n*est aucune de nos dispositions 
qui ne s'alimente au foyer commun des sensations et des idées et qui 
n'ait ses moyens d'expression au dehors. 

Un point a été fort controversé. Cabanis, sans déshériter l'encéphale, 
plaçait dans les viscères le siège des passions Bichat, Gall, Georget leur 
assignaient une origine cérébrale. Cerise, qui les réduit h Témotion vis- 
céro-gauglionnaire, en fait une objection contre l'organologie phréno- 
logique. Mais le mot passion n'a point une acception nettement déli- 
mitée. Taudis que pour les uns il se restreint aux mouvements plus ou 
moins tumultueux de l'ordre aiïectif, les autres, formant deux camps, 
l'appliquent, ceux-ci à toute action, ceux-là seulement aux écarts des 
mobiles naturels de la constitution humaine. La passion, dans ce der- 
nier sens, serait un trouble, un excès, une souffrance, un mal. Dans 
l'autre, plus conforme au langage usuel, elle revêtirait des aspects va- 
riés. Il y aurait des passions bonnes ou mauvaises, propices ou désas- 
treuses. L'émulation est une heureuse passion. Noble et féconde quel- 
quefois, l'ambition produit souvent les désastres et la ruine. La passion 
^u jeu est funeste, etc., etc. 

Ces tendances ont manifestement un principe psycho-cérébral. A 
cet égard, en s'associant au sentiment, les plus instinctives rentrent 
dans la commune loi. Il ne répugne point dès lors d'admettre que cha- 
cune soit représentée par des molécules cérébrales dont l'énergie rela- 
tive, primordiale ou acquise, concorde avec l'inGnie variété des prédo- 
minances individuelles. Inductivement, le système de Gall, ses vues 
coordinatrices n'ont donc rien d'antirationnel. S'ensuit-il qu'il y ait 
réellement des compartiments nerveux distincts et que la localisation 
phrénologique y réponde? Sans se montrer ultra, lui-même, le père 
de ia doctrine, signalant les aspérités du sujet, provoque les recherches 
et la vérification incessantes. 

Une chose, du reste, est de nature à séduire. Laissons de côté la 
crânioscopie et ses desiderata. Le fonctionnement psychique, tel qu'il 
ressort des données de Gall, n'offre aucune de ces insuffisances ou de 
ces contradictions qu'on renconti*e dans la plupart des autres conceptions 
philosophiques. La question du matérialisme et du spiritualisme est 
réservée, et cependant le principe supérieur ou moi se meut dans son 
domaine. Jusqu'où s'étend son initiative? Nul ne le sait. Mais, tandis que 
la grande majorité des psychologues s'évertuent à vouloir la fixer^ Gall 
s'abstient à ce seuil de l'inaccessible, fruit défendu par la science. Notre^ 
esprit opère sur des impressions et des idées, en vertu d'impulsion 
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émolivos ou passionnclirs. îl ne lui altribue point en propre, si élevés 
qu'ils soient, des résultats qui peuvent tenir aux éléments et aux mo- 
biles de Topération. 

Sa désignation de sens inlern^s^ appliquée aux forces primitives, 
indique elle-même la litnile qu'il n*a pas voulu franchir. Ils forment 
seulement une échelle qui, des degrés inférieurs, s'éteud aux plus hauts 
sommets. D*où procèdent le jugement, le disccinement, la conscience, 
la mémoire, le choix volontaire, etc.? Le moi les recèle, soit. Mais pour- 
quoi, dans leurs manifestations tant d'inégalités, vraiment natives? Le 
moi serait-il diversement trempé selon les personnes? Mystère profond! 
au moins est-il probable qu*à Torganisation revient, en majeure partie, 
cette individualisation. Ce qui, snrérogativement, inciterait à le croire, 
c'est que, indépendamment de la culture et de l'éducation, ces inégalités 
ne sont point absolues, en plus ou en moins. Tel mathématicien éméritè 
n'aurait été qu'un piètre diplomate. Certains rimailleurs, fins critiques, 
n'ont jamais dépassé le niveau du versificateur. Hercule soupirait aox 
pieds d'Omphale. Les plus valeureux ont d'incroyables faiblesses. J'ai 
eu pour client, il y a une trentaine d'années, un monsieur qui, toujours 
prêt à braver les périls, tombait en pâmoison au moindre bobo, à la plus 
légère égratignure. « La maladie, disait-il en forme d'excuse, est le che- 
min de la mort. » 

Plus on s'appesantit sur le problème culminant de la psychologie, 
plus on s'aperçoit que Gall a ouvert la voie. !M. Ott i*end à son système 
un hommage involontaire, en concédant des organes nerveux h certaines 
facultés spéciales. Pour s'en être inspiré, M. Félix Voisin a donné à ses 
écrits un tour original, libéralement pratique et vrai. La science n'est 
pas la seule débitrice do ce système. Dans l'application comme au point 
de vue des réformes, Gall a fourni îi la législation, à la pédagogie, à la 
sociologie les plus lumineuses indications. Sans libre arbitre, source du 
mérite ou du démérite, point de sanction sociale. Le rôle attribué at^x 
comj)drtiments nerveux dans les actions humaines détruirait-il cette 
garantie de la sécurité publique? Banale, à force d'être répétée, cette 
objection n'en est pas pins péremploire. La philosophie affirme le libre 
arbitre; le démontre- t-elle? Gall respecte l'énigme, elle l'écarté. En 
est-on plus avancé ? Non, des deux parts la cjueslion demeure intacte ; 
et elle est tout entière dans le degré d'influence des penchants et des 
motifs. Par combien de formules l'Évangile lui-même n'accuse-t-il pas 
les puissantes impulsions de la chair, faible quand l'esprit est prompt? 
Que d'écueils semés sur noti e route par les tentations et avec quelle sol- 
licitude ne nous recom mande -t-il pas de les éviter? 
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Si la morale n*avaii (Vabi i qu'une vainc thèse, elle serait en grand 
péril. Ce qui fait sa force, c*est que le sentiment de la liberté et de la 
responsabilité, qui lui sert de fondement, est un axiome des consciences, 
supérieur aux aiiirmations ou ^ux. dénégations des théories. On peut 
donc s'adonner sans crainte à la méditation des plus hauts problèmes 
concernant les facultés humaines. Mais, pour y réussir, la philosophie 
doit déserter son ornière traditionnelle. 11 est aisé, dans le silence du 
cabinet, de s'égarer au milieu du conflit désordonné des opinions contra- 
dictoires. L'observation, voilà le terrain par excellence, en se gardant, 
d'ailleurs, d'outrepasser, dans l'induction, la signification des faits. 
A*t-on mal vu ou faussement interprété, un plus clairvoyant ou plus 
logicien signale l'erreur et la reciifie. Certes^ tous les secrets ne seraient 
pas immédiatement dévoilés. Il y en a d'inabordables; d'autres, présen- 
tement, se dérobent encore aux regards. Op arriverait, du moins, sur 
ce qui est su et susceptible de contrôle, à un accord inévitable. Engagé 
dès lors dans cette voie si naturelle qui conduit du connu à l'inconnu, 
le progrès parcourrait, sous toutes ses faces, des étapes rapides, envelop- 
pant le monde dans la bienfaisante atmosphère d'une civilisaiion de 
plus en plus avancée. Delasiauvë. 



LE SERGENT DALOUSIE. 

Y a-t-ii des idées innées, comme le pensaient Platon, Leibnitz et 
Descartes? Nihil est intellectu quod non prius fuerit in sensu^ ré- 
pondent Aristoie, Locke, Condiilac et la plupart des philosophes. Évi» 
demment, s*il y a quelque chose d'inné, ce ne sont |)as les idées, mais 
les aptitudes à les acquérir. Toutefois, si, à cet égard, l'accord est 
aujourd'hui à peu près unanime, le problème des facultés a un horizon 
plus étendu. Le pouvoir indéfini, commun à tous, de former des idées 
d'après les impressions reçues des sens, n'explique pas la diversité 
tranchée des manifestations qui se remarquent entre les hommes et 
s'accusent par les talents, les caractères, les sentiments, les affections et 
les instincts. Sont-ce là des dons naturels ou des fruits de l'éducation 
et du milieu ? 

Telle est, à pix>pos de la guerre actuelle, l'interrogation que se pose 
M. Foissac, dans V Union médicale (5 novembre). « Nous n'avons ni 
officiers ni cadres o, vont répétant les alarmistes. Oui, fait oberver 
M. Foissac, dans les temps modernes, « rien ne supplée des officiers 
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instruits et vieillis dans les camps, sinon le génie, qui, délivré des 
langes de la routine et de la hiérarchie, se révèle subitenieut^dans 
une occasion inoprévue et entre en possession de la renommée. » Mille 
exemples attestent, en effet, que la supériorité dans tous les genres : 
poésie, sculpture, architecture, musique, etc., dépend d'une oi^anisa- 
tion privilégiée. On naît Cicéron ou Achille. Tout Français n'a pas 
Tétoffe d*un soldai, comme notre amour-propre nous le suggère ; il le 
devient, disait Napoléon. G*esl à la nature, au contraire, que Ton doit 
les grands capitaines. Ce qui n'exclut le mérite ni de l'exercice ni de 
l'expérience. Lannes grandissait à chaque bataille.. A trente ans, 
Alexandre avait achevé ses plus belles conquêtes ; Annibal n'avait que 
vingt-cinq ans à Sagonte, trente et un à Cannes. A vingt-quatre ans, 
Scipion s'emparait de Cartfaagène, triomphait d'Asdrubal en Espagne 
et, à trente<deux ans, remportait sur Annibal lui-même la bataille de 
Zama. Gaston de Foix n'avait que vingt-trois ans à Ravenne, Don Juan 
d'Autriche vingt-quatre ans à Lépante, le grand Condé vingt-deux ans 
à Rocroi. Hoche commandait en chef à vingt-cinq ans, Marceaa 
à vingt-quatre, La Rochejaqueleiu à vingt-deux. 

Ces hommes, du reste, n'apparaissent que dans les circonstances ex- 
ceptionnelles, dans les révolutions. Moreau, Pichegru, Murât, iMasséna, 
Ney, Desaix, Kléber, furent des généraux improvisés. Si la malheureuse 
guerre dans laquelle nous sommes engagés persiste, M. Foissac ne 
désespère pas de voir surgir des rangs les. plus infimes quelques-uns 
de ces vaillants d'élite qui, tout à coup, font tourner la chance des 
batailles. Il cite un fait, non enregistré dans l'histoire, et qui prouve 
que, pour vaincre l'oubli et arriver à Fillustralion, beaucoup n'ont 
manqué que d'une occasion propice. 

Après Waterloo, Rapp, dans sa retraite sur Paris, s'était retiré dans 
Strasbourg avec trente mille soldats excellents, sans presque avoir 
combattu. On l'accusait de mollesse, presque de trahison, pour n'être 
pas venu en aide à des détachements du général Creté. Paris ayant 
capitulé, Rapp dut céder à son tour. Des conditions fore dures lui 
furent faites. Entre autres, un arriéré de solde de quatre mois était dû 
à la troupe; il n'était point mention de l'acquitter. L'armée se mutina, 
révoqua son général et confia le commandement au sergent Dalousie, 
assisté d'un conseil de quarante-deux sous-oflSciers. C'était un brave 
fort estimé, mais qui, malgré ses services, n'avait pu franchir les grades 
inférieurs. 

En possession de l'autorité, Dalousie consigne tous les officiers, 
double les avant-postes pour éviter une surprise, s'apprête, s'il le faut. 
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h soutenir une bataille contre 150 000 ennemis^ et place de forts piquets 
aux portes de Rapp et du commissaire aulrichien. Rapp voulut sortir 
et dut rentrer, couché en joue par les sentinelles; son cocher, s*élant 
obstiné à passer, fut tué d'un coup de baïonnette. 

Le conseil se tenait en permanence. On y décida qu*à titre de prêt 
au gouvernement, la ville serait frappée d'une contribution extraordi* 
naire pour le paiement de la solde due. Les bataillons sous les armes, 
les canonniers à leurs pièces, il n'y eut aucune résistance et les sommes 
furent réparties à tous avec la plus stricte équité. A la suite de cette 
opération, le troisième jour, Dalousie passa une revue solennelle,'et, 
ayant réuni sur la grande place près de 10 000 hommes, leur fit 
exécuter avec précision les manœuvres les plus difficiles. Celte lâche 
accomplie, il rendit à la liberté général et officiers, recommanda aux 
soldats une exacte discipline et se démit de son commandement tran- 
sitoire. Satisfaits, les régiments prirent la route des cantonnements que 
le ministre leur avait assignés. Bien inspiré, le gouvernement ne son- 
gea point à punir une révolte qui, née d'une cause si légitime et admi* 
rable dans ses phases, avait abouti à un tel dénoûment 

Le témoin oculaire de qui M. Foissac tient ces intéressants détails 
ignore ce qu*esl devenu le héros de l'aventure. Sans nul doute^ 
Dalousie aurait brillé dans un poste plus élevé. On sent vaguement le 
vice des écoles spéciales. L'instruction fait de bons sujets ; elle n'est 
point une garantie de ces vocations précieuses qui se rencontreraient 
plus fréquemment, au bénéfice commun, si les bases du concours 
étaient plus larges. La première préoccupation des gouvernements 
devrait être de pressentir ei de fomenter les germes de toutes les capa* 
cités. On les étouffe plutôt, et Dieu sait ce qui nous en coûte... 

Delâsiâuvë. 
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CERISE ET SES ŒUVRES (suite et fin). 

Thérapeuiiquement, nous étudions peu et nous ne savons guère 
utiliser les agents impondérables. Sous l'influence d'une constipation 
opiniâtre, qui avait nécessité la curette, une jeune fille avait con- 
tracté des attaques hystériques. Un purgatif violent les fit cesser en 
inême temps qu'une vive douleur du côlon descendant qui peut-être 
se liait à leur production. La liberté du ventre était entretenue au 
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moyen de lavements. Mais, au bout de huit mois, survint aue loux 
bruyante, diaphragmatiquc, se répétant, comme un vagissement 
éclatant, de cinq en cinq minnles. Allusions froides, pointes de feu, 
vésicatoires , éleclricilé dirigée sur le diaphragme, ayant échoué. 
Cerise^ d*accord avec Al . Briquet, appliqua le galvanisme sur les deux 
côtés du larynx, et la (oux ne reparut plus. La malade n'entendait pas 
le bruit qu'elle produisait {Ann.^ 1859, p. 556). 

La croyance au spiritisme prédispose à la folie. Dans la séance da 
27 février 1860 de la Société médico-psychologique» M. Baillarger 
ayant cité une dame qui, à force d'évoquer Tâme de sa fille^ colloque 
sans cesse avec elle, Cerise appuie ce fait d'un eiemple analogue. Deux 
sœurs' s'amusaient à l'exercice des tables tournantes. L'une d'elles 
en vint à ne pouvoir |tlus faire un acte sans entendre une réflexion 
hostile et caustique. 

D'après Cerne {Annales ^ 4861, p. 657), l'authenticité des faits re^ 
latifs à Jeanne d'Arc serait contestable. Pour juger de ia oaUire do ses 
voix,* une enquête, difficile aujourd'hui, serait indispensable. 

M. Billod communique à la l^ciété (29 juillet 1861, p. 132) un 
travail sur les anomalies de l'association des idées. Une discussion s'en- 
gage sur ia nature psychologique du phénomène. Garnier indique deux 
modes. Dans l'un, ou l'idée représente un objet absent, ou l'objet rap* 
pelle l'idée corrélative et celle des objets adjacents ; dans l'autre , on 
s'élève du particulier au général ; on suppose à des sujets analogues des 
qualités semblables. Pour Bûchez, l'idée de cause ii eiïet ne saurait 
s'entendre dans le sens d'association. Cette association ne s'observe 
point dans le post hoc, ergo propter hoc. Les faits similaires consti- 
tuent seuls (les associations d'idées, dépendances de la mémoire. A cela 
Garnier ajoute la relation simultanée ou conliguë des sentiments , des 
affections, des connaissances et des croyances, qui s'expliquent les uns 
les autres. Cerise donne au sujet une extension plus grande encore. 
Les idées s'associent avec les sensations, les émotions, les mouvements. 
Un fait de conscience en suscite un autre. Avec les scènes qu'il évoque, 
un souvenir ramène les émotions éprouvées. Le langage ne s'effectue, 
rapide, que par suite d'une habiuide de liaisons, et l'éducation se ré- 
suma dans une séri»' d'impressions (|ui créent l'apliiude à discerner et 
à sentir le bien cl le mal. Cerise a fait cliez un jeune chien une singu- 
lière expérience. Comme il l'avait châtié chaque fois qu'il urinait sur 
le parquci, cet iinimal, coupable, en sa présence, d'une nouvelle incon- 
gruité, fuyait, la queue entre ses jambes. Cerise répand de l'eau et ap- 
pelle le chien d'un ton caressant; àpeinea-t-il vu la trace liquide, 
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qu'il s'éloigne nvcc crainle. La plaisanlerie ne manquait jamais sou 
effet. Était-ce de rintelligence ? 

. Afin de faire exécuter certains acies au même animal, noire confrère, 
avec un fouet armé d'un sifflet, le cingle en sifflant et le poussant du 
pied Bieniôt le sifflet suffit, puis le mouvement du pied. C'est l'édu- 
cation du cheval qui, après avoir subi l'éperon et la bride, obéit à la 
simple pre^ion du cavalier. Parler, écrire, lire la niusique, l'exécuter 
sur un instrument, c'est accomplir des actes devenus faciles par une 
association répétée de signes, de sons, de mouvements. £n pathologie, 
une foule de perturbations n'auraient pas d'autre origine que des trou- 
bles nerveux plus ou moins voilés. Un soldat, au siège d'un fort, éprouve 
un accès d'épilepsie, en entendant le canon pour la première fuis. Vingt 
ans s'écoulent sans autre accident À la vue du fort a lieu une nouvelle 
crise. Suivant Cerise, les philosophes ont regardé comme naturels beau- 
coup d'actes dus à l'associatiou des idées et des inipressions. 

Observe-t-on la goutte chez les fous? Y aurait-il entre cette affec- 
tion et la folie une relation Iranchéc? Posée à M. Legrand du Saulle, 
cette double question est transmise par lui à la. Société médico-psycho- 
logique (16 décembre 1861). Quelques faits ont été cités, notamment 
par M. Loiseau. L'aliénation aurait , chez un malade, succédé à des 
accès de goutte fréquents et intenses, qu*on ne put rappeler. Il assure 
qu'à Charentou, Archombault aurait recueilli divers cas d'alternance, 
cerise trouve à la question deux aspects : ia goutte et le rhumatisme 
sont-ils coïncidences ou causes? La veille même il avait assisté à l'auto- 
psie d'un individu atteint de rhumatisme articulaire. Léger , le mal 
s'était compliqué de déUre. 

M. PaulJanet, duns la séance du 30 juin 1862, fait^ sur un livre 
de M. le professeur Boiiiilier : De V àme pemanie et du principe vital, 
un rapport très-savant, qui provoque à la Société médico-psychologique 
une discussion longue et animée. Cerise y émit son opinion ('22 dé- 
cembre 1862), conjointement avec d'autres orateurs : MM. Daily, 
Adolphe Garnier., Alfred Maury, Ott, Fournet, Peisse et Delasiauve. 
Mais, le Journal de médecine mentale ayant résumé dans une série 
d'articles (t. III) ce débat important, nous ne faisons ici qu'énoncer, 
en renvoyant à ce compte rendu (p. 167), le caractère du discours pro- 
noncé par Cerise. Pour lui, Tâme, hors de la compétence médicale, 
représente seulement la personnalité humaine et responsable... La vie 
est une force qui se continue par ia génération ; elle est impersonnelle ; 
l'âme, si elle est quelque chose, est la personnalité même ; si elle avait 
à construire et à conserver» elle ne subirait pas comme la vie, agent 



300 CERISE ET SES CB0YRB8. 

falal, Tarrêt des faits accomplis, la nécessité des élémenls morbideSr 
L'animisme , dit-il , ou conteste Thérédité vitale (erreur de théologie), 
ou admet la transmission héréditaire de Pâme (erreur de psychologie). 
L*âme et le principe vital ne sauraient se confondre. VimnuUértalité 
devenant spiritualité semble à Cerise un raisonnement passablement 
réaliste. A ses yeux, la fusion de la vie et de l'âme cache l'unification 
de l'âme et du corps, matérialisme déguisé ou panthéisme mystique. 
En un mot, l'unité n'est point la fusion de deux âmes en une seule; 
elle est l'activité spirituelle disposant d'un organisme vivant. « L'aoi- 
misme qui mêle tout ne sert à rien. » Plus fort que les raisonneroenis 
les plus subtils, le sentiment universel nous avertit qu'il y a denx êtres 
en nous : l'un libre et responsable, l'autre qui ne l'est pas ; Tâme d'une 
part, l'oi^anisme vivant de l'autre. - 

A peine le précédent débat était-il clos, qu'un autre proMènne.d'nn 
intérêt plus palpitant encore était soulevé dans la mêifte Compagnie. 
Les termes seulement en étaient un peu vagues : Be la -reêponsabi' 
lité partielle des aliénés. Cela voulait-il dire que, dans quelques cas, 
la peine devait être proportionnée au degré d'obscurité ou de tyrannie 
mentale ? Ne s'agissait-il pas, au contraire, do déterminer si, chez na 
aliéné, l'imputabilité, encourue pour certains méfoits, n'était pas ap- 
plicable âf d'autres ? On fit saillir de nombreux aspects sans arriver à 
une entente rigoureuse. Le Jsurnal de médecine mentale a ^^alemeot 
donné un précis de cette grave discussion (t. III et lY), à laquelle Ce- 
rise n'a pris qu'une très-faible part. Disserter sur le libre arbitre lui 
paraît oiseux. Nos codes criminels reposent sur l'acceptation de la res- 
ponsabilité. Sans prétendre à déplacer les bases de notre régime judi- 
ciaire, nous ne devons aspirer qu'à éclairer la justice dans certaines 
circonstances. Si la philosophie autorise à tout oser, en pratique il faut 
respecter la limite. 

Cerise, en 1865, se montra plus explicite à TAcadémie de médecine, 
dans une autre discussion sur l'aphasie. Nos lecteurs trouveront son 
discours parmi ceux des autres membres dont nous avons cru devoir 
alors analyser les opinions (t. Y, p. 288). Incrédule aux localisations, 
il élève contre celle du langage articulé une foule d'impossibilités spé- 
culatives. Il croit le problème insoluble. Sous ce mot aphasie^ se ca- 
cheraient les étals et les symptômes les plus divers. Le cerveau, anato- 
miquemenl, s'adapterait^ en se développant, aux associations des idées 
et aux signes qui constituent le raisonnement et la mémoire. Il n'y au- 
rait pas plus d'organe .spécial de la faculté du langage articulé que 
d'organe spécial de la faculté des chiffres. L'aphasie , réduite pour lui 
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à rimpuissanco de l'incitation verbale volontaire, peut, sans contredit, 
dépendre d'une lésion circonscrite, mais variable de siège. 

Chacun connaît, de nom au moins, le docteur Dumont(de Monteux), 
médecin d*abord de la maison centrale du Mont-Saint- Michel, et, 
depuis 1864, de la prison de Rennes. Enclin, par goût, aux études 
nerveuses et psychiques, il eut la triste occasion de devenir un propre 
sujet d'observation pour lui-même. Victime d*uae affection bizarre et 
pénible, le récit que, sous le titre de Testament médical^ il a cru devoir 
en faire, plein dlntérêt pour la science, excite pour le pauvre patient 
un vif sentiment de commisération. L*auteur, ayant adressé à la So- 
ciété médico-psychologique Thommage de cet écrit, fui, sur le rapport 
de Cerise, élu membre correspondant. Notre collègue le loue de s'être 
affranchi du scrupule qui porte certains malades à dissimuler leurs in- 
firmités. Il n'hésite point à ranger son cas parmi les névroses extraordi- 
naires : d'une part, exagération morbide de la sensibilité ; de l'autre, 
tempérament éminemment impressionnable. 

Cet état nerveux date du premier choléra. M. Dumont (de Monteux), 
au début de sa carrière, exerçait aloi^ aux environs de Meaux, pays 
fort éprouvé. Au milieu d'une nuit, excédé de fatigue, il tombe en syn- 
cope dans les rues d'un village. Des passants heurtent son corps. Il est 
reconnu et reconduit à son domicile, où il revint peu à peu de son éva- 
nouissement , mais pour subir désormais , sans trêve , aux moindres 
émotions, d'indicibles el douloureux ébranlements. Son cerveau se 
congestionne, sa vue se trouble, sa langue s'embarrasse ; sou moi, in- 
certain, perdu dans un éblouisscment vertigineux, semble « un cavalier 
sur un cheval frénétique ». Si le temps change, sa tête est comme ser- 
rée dans un élau ; ses extrcmiics se refroidissent ; il se croit à chaque 
instant menacé de lipothymie. L'approche du soir produit cet effet. 

£n 1853, une épidémie de vertige règne à Loricnt; il en ressent 
l'influence au Monl-Saint-Michel, à /iO lieues de dislance. Une éclipse 
de soleil en 1836, et, quelques aunées après, un nuage éiectrisé, qui 
passe au-dessus de lui, provoquent une défaillance. Beaucoup de con- 
frères ont été appelés à se prononcer sur ce que Bordeu aurait nommé 
tempérament factice , immuable, Rostan, Cerise, MM. Baillarger et 
Moreau, ontdéfmi cette situation : « uneexcessive faiblesse du système 
» nerveux, s'exprimant par une extrême sensibilité morale et phy- 
» sique. » Loin de nuire à rinlelligence, une suractivité de la vitalité 
nerveuse en aurait plutôt accru l'énergie ; le malheur, surtout, aurait 
grandi les nobles sentiments. 
Dans l'explicaxion dos phénomènes* le malade pense qu'il faut re- 
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monter an delà des causes purement organiques. La thérapeutique 
nienlale est celle qui lui procure le phis de profil. La musique le rc- 
monic et rcgniarise le rliyihme vital ; une |)aroIe affectueuse, salutaire, 
apaise son trouble et le réconcilie avec Texistencc. Mais ce qui esfsai- 
sissani dans le Testament médical, c*esl le récit navrant des obstacles 
créés par la maladie, et des éj)reuves sans nombre que l'auteur a dû 
traverser, durant vingt années, avant d^abritcr, tant biô» que mal, son 
infortune dans un petit port administratif. 

Dans un article de bibliographie (18f)/^, p. ■ 19), Cerise rend briève- 
ment compte de deux ouvrages mystiffues qui ont fait sensation un 
moment. L*un, d*un certain marquis, ayant quelque notoriété parmi 
les adeptes du monde extra- terrestre, M. de MIrivillo, est intitulé : Des 
esprits et de leurs manifestations fluidiques. Le travail ne comporte 
pas moins de Zi70 page<t. Il est adressé à l'Académie des scietices mo- 
rales et politiques comme intéressant la religion. In science cl la société.' 
Le texte, dit Cerise, n*cn est pas moins étrange que le titre. « Pas 
l'ombre d'un ariincc ne s*y révèle. C*est de la naïveté qui ne manque 
pas de savoir; c'est de la conviction qui ne muiquc i)as d'habileté; 
c'est, par-dessus tout, un œuragcrdivey le courage de son opinion, qui, 
donnant en quelque sorte une attitude héroïque à une pensée excen- 
trique, impose au lecteur le plus hostile de la sympathie et du respect » 

Selon l'auteur^ les esprits interviendraient spontanément dans les 
hallucinations et les perceptions mystérieuses , dans les voix absoV' 
hantes et prophétiques^ dans les névropathies mystérieuses ; par évo- 
cation volontaire dans la sorcellerie, la magie, les anciens rites; par 
évocation involontaire dans le mcs.nérismo et le magnétisme animal. 
H est des lieux privilégiés. Jeanne d'Arc n'ontcndait les voix de sainte 
Marguerite et de sainte Catherine qu'auprès, soit de Varbre des Dames 
ou des féeSy soit de h fontaine des Miracles. • 

En présence de cette invasion des esprits frappeurs et gratteurs, des 
tables tournantes et des médiums, qui faisait alors divaguer tontes les 
têtes, M. de Miriville s'effrayait. C'était pour lui l'annonce, non d'un 
nouveau délire populaire, mais d'une ère terrible et redoutable, où l'hu- 
manité, dans des proportions inouïes , allait être |X)ssédée par les dé- 
mons tout-puissants de l'air, de l'eau , du fou , de la terre. Les scènes 
du sabbat, les prodiges de Loudnn , des Cévcnnes, du cimetière de 
Saint-Médird, du presbytère de Cidcvillc, toutes ces épreuves dont 
M. de Miriville se dit avoir été le témoin ocnlairc, vont devenir un 
état j)crmancnt, comme si, les anges tombés relevés de leur déchéance, 
le divin exorcisme du calvaire avait été retiré d'ici bas. 
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On ci(c (îc pareilles élrangclôs, on ne raisonne pas avec elles. Elles 
n'onl de place ni clans la philosophie, ni dans la paihobgie mentale. 
Cerise renonce à les discuter. Si la croyance à rinterveiUion maté- 
rialisée des esprits avait quelqne fondement, TÉglise s'en serait empa- 
rée. A la vérité, M de Mil ivillc, en cela, blâme sa timidité, et l'on voit 
qu'il ne dépendrait pas de lui que la foi à celle doctrine n'entrât dans 
le Credo de l'orthodoxie catholique. 

Au point de vue du livre. Cerise reproche seulement à l'auteur de 
n'avoir introduit aucune spécification parmi les êtres surnaturels. Py- 
ihouisses, sibylles, élus do Dieu, païens, Jérémieou Socraie, sylphides, 
lutins, farfadets, naïades, bamadryades , nymphes, cuniériides, vam- 
pires, gnomes, génies, flammes, fumée, vieilles fileuses, revenants, 
diables railleurs, farceurs, ientateui*s, possesseurs, anges gardiens, 
I rotecteurs , révélateurs, etc. : tout ce surnaturalisme est confondu, 
qu'il soit de Grèce, de Judée ou d'ailleurs. Dans un traité ex professa^ 
des distinctions, une hiérarchie, un critérium, auraient dû surgir des 
développements. 

La cor|)oréilé a été pour toutes les sectes un écueil. Plusieurs Pères 
(le ri^lisc l'ont admise pour l'âme. M. de Miriville la fluidifie autant 
qu'il peut pour la combiner avec le calorique, la lumière^ l'électricité, 
l'agent nerveux. On a beau être subtil, le mystère reste. 

Le second ouvrage : Sauvons le genre humain, émane d'un disciple 
de Fourrier, Victor Hennequin. Son titre décèle des visées un peu am- 
bitieuses. Il se réduit, toutefois, à une exposition simple et rectifiée 
de la doctrine du maître. iMalheureusement , il exhale un parfum de 
miracles, où déjà se reconnaît le prélude de cette transformation 
mentale qui, peu d'années après, aurait abouti au naufrage de la rai- 
son. L'âme delà terre y joue un rôle singulier; elle adopte la concep- 
tion fourriériste ; elle en est la patronne et la marraine. Aussi, dans un 
petit écrit très-piquant, de M. Emile Nerva, VAme humaine^ se permet- 
elle d'adresser à Vâme de la terre de respectueuses remontrances. 
Perplexe, M, Nerva hésite en face de ce dilemme : M. Hennequin est-il 
un halluciné, ou a-t-ii voulu placer sous le patronage d'un être su- 
|)ériear ses élucubrations sociales ? 

Ccwse excelle dans les analyses d'ouvrages. En 1842, le conseil des 
hospices se préoccupe des moyens de donner de l'impulsion à l'éduca- 
tion des idiots A celte occasion, RLM. F. Voisin et Belhomme repro- 
duisent, dans de nouvelles publications , des idées antérieurement 
émises. L45 premier, notamment, fait appel aux Académies des sciences 
morales et politiques et de médecine, demandant la nomination d'une 
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commission qui veuille bien suivre ses essais à Bicêtre, et l'assister 
do ses conseils. Cerise {Annales, 1. 1 p. 502 et 507) rend compte de ce 
double programme. Complément de la thérapeutique et de l'hygiène, 
l'éducation, selon lui, a pour but de développer les aptitudes psycho- 
cérébrales. Elles ne sont pas également anéanties chez tous les idiots. 

Plusieurs ont des germes divers susceptibles de culture, et que, par- 
tant, il est du devoir de ne pas délaisser. Sous ce rapport, M. Voisin 
admet quaire catégories : idiotie complète, assez rare ; idiotie où les 
penchants inférieurs dominent à l'exclusion, ou à peu près, des facultés 
intellectuelles et des sentiments moraux ; idiotie partielle, où l'ensemUc 
des facultés s'offre avec de nombreuses lacunes ; idiotie où, voisin de 
rhomme ordinaire, le défectueux manque de facultés essentielles. Ces 
deux dernières classes sont importantes à connaître : Tune, parce que 
réducation a prise sur elle ; l'autre , parce qu'elle apporte à la popu- 
lation des criminels un contingent trop peu apprécié des magistrats. 
Il importe, du reste, quel que soit le sujet à améliorer, qu'on étudie et 
note l'état de ses aptitudes, pour en tirer les indications individuelles 
et y conformer les applications. M. Voisin^ parmi ceux qu'il cite comme 
ayant contribué à l'organisation des écoles de Bicêtre et de la Salpê- 
trière, MM. Ferrus, Falret, Leuret , a rendu un hommage spécial à 
l'instituteur, M. Seguin , qui avait déployé dans l'accomplissement de 
sa tâche les qualités du savant et de Fartiste. Un léger dissentiment 
sépare Cerise du savant médecin de Bicêtre, qui s'inspire de la division 
phrénologique. Mais, dit l'analyste, sur ce terrain pratique^ les théories 
disparaissent. Mieux vaut « l'énergique intervention d'un dissident 
qui veut et agit avec les lumièies du sens commun, que la prétention 
d'un coreligionnaire qui disserterait admirablement, sans jamais vouloir 
ni agir. 

Le premier écrit de M. Belhomme date de 182(i. On avait cultivé 
isolément des déshérités de l'intelligence. Notre confrère fut, |)endanl 
son internat à la Salpêtrièrc, chargé par Esquirol de suivre quelques 
jeunes idiotes. Telle a été l'origine de son travail, vraie monographie, 
remarquable surtout en ce sens qu'elle appelle positivement sur les 
idiots les bienfaits de l'éducation, et tend à faire cesser l'abandon où 
on les laissait languir. Son nouveau mémoire, sauf quelques notes in- 
téressantes, n'est guère que la reproduction des précédentes données, 
qu'on aurait eu tort de passer sous silence. M. Belhomme, d'ailleurs, 
tient compte, comme M. Voisin, de la diversité des facultés. 

Deux traités, l'un de M. Brierrc deBoismont sur les hallucinations^ 
l'autre de M. Michéa sur le délire des sensations, ont été longuement 
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analysés par Cerise {Annales, 18^5, p. 300;18(i8, p. 132). Relative- 
ment au premier, s*étairt boiné à énoncer les sujets contenus dans les 
vingt chapitres dont le volume se compose, il s*est surtout attaché à la 
question de psychologie historique, magistralement abordée par l'au- 
teur^ dans ie sens duquel il abonde. L'hallucination aurait joué un 
grand rôle dans la vie de certains personnages, sacrés ou profanes. 
Est-ce une raison pour crier à Timposture ou à la folie ? Mais^ en rap- 
port avec des idées, les sensations suspectes ne sont-elles pas plutôt des 
effets que des causes ? Les critiques se placent sur le terrain de Taliéna- 
tion mentale. C'est dans le champ de la tradition historique , sur le 
théâtre de la raisonhumaine que la solution doit se poursuivre. D'abord, 
toute hallucination n'implique point la folie. Aux époques de croyance, 
quand une forte conviction s'objectivait, l'hallucination corrélative était 
un phénomène naturel qui , n'étant révoqué en doute par personne, 
pouvait légitimement commander à ceux qui l'éprouvaient comme à 
ceux qui en entendaient le récit. Si les apparitions divines, si les aver- 
tissements surnaturels ont influé sur la mission des Socrate, des Ma- 
homet, des Jeanne d'Arc, des Luther, des Pascal, c'est en renforçant 
les aspirations dont elles émanaient et auxquelles il convient d'attribuer 
la principale part. 

En psycho-physiologie les mots sont plus que des idées, des doctrines. 
Cerise blâme, dans le titre du livre de M. Michéa, la juxtaposition des 
termes délire des sensations. Si la perception ne l'intellectualise, la 
sensation, exposée à des troubles, ne saurait délirer. M. IVlichéa, en 
dédiant son ouvrage à Cousin, le loue d'avoir, couciliantle sensualisme, 
ridéalisme, le septicisme et le mysticisme , fourni un point d'appui à 
l'éclectisme médical, qui résume l'essence de l'organisme, du vitalisme, 
de l'empirisme et du thaumaturgiatisme. Tout cela, selon Cerise, jure 
de s'associer ensemble. On ne concilie pas le oui et le non. Il n'y a, 
en dehors du spiritualisme , du panthéisme et du matérialisme , rien 
que de partiel, de dépendant ou sans unité. L'éclectisme opère unique- 
ment sur des données secondaires, lesquelles ne s'excluent pas: c'est 
un drapeau qui cache le néant des idées. M. Michéa même le déserte, 
puisque , dans les faits de surnaturalité , il ne voit que des hallucina- 
tions. 

Dans les régions élevées, du reste, la vue se trouble aisément. Cerise 
reconnaît que, sur les questions accessibles à l'observation, l'auteur, 
logicien précis, est arrivé à des solutions pratiques et satisfaisantes qui, 
malgré des dissidences apparentes, s'éloignent peu de celles de M. Bail- 
larger, notamment en ce qui concerne, d'une part, les hallucinations, 
T. X. — Septembre, Octobre, Novembre et Décembre 1870. 20 



306 ÇERI8B ET SES ŒUVRES. 

dites psychiques par ce dernier, et que M. Mîchéa nomme des fausses 
hallucinations; d'autre part, l'inaciivité d'esprit compatible avec la 
production des symptômes hallucinatoires. 

M. Brachei(de Lyon) publia, en 18^3, un traité de rhypochondrie, 
dont une partie avait, en 18/i0^ obtenu, concurremment avec un livre 
de M. Michéasurlo même sujet, une récompense de TÀcadémiede 
médecine. Il est divisé en quatre chapitres : 1"^ Observations et ré- 
flexions; 2<^ histoire physiologique de l'hypochondrie; 3^ histoire pa- 
thologique de rhypochondrie ; 4° histoire thérapeutique de rhypochon- 
drie. Dans une analyse, où il en porte le jugement le plus favorable 
{Annales, t. IV, p. 130), Cerise s'est arrêté surtout à l'histoire phy- 
siologique, sur laquelle se concentrent les problèmes les plus discutés. 
Il s'étonne pourtant du brusque début par les observations. Elles sont 
brèves, lucides, suivies de réflexions également précises et catégori- 
ques. Mais elles n*en auraient pas moins mieux figuré à la fin comme 
pièces justificatives. Autre chose est d'observer et d'induire, autre chose 
d'ense^ner. Cerise trouve déplorable et forcée cette méthode qui con- 
siste à énoncer les faits avant les notions qui en dérivent. D*uh ensemble 
systématisé dans l'esprit d'un auteur naissent des lumières, qui éclai- 
rent les phénomènes et en rendent le classement sensible. 

Les opinions ont singulièrement varié et sont encore peu assises sur 
la nature et le siège de l'hypochondrie. Tour à tour humorales, orga- 
niques, nerveuses, cérébrales , selon les époques on la prédominance 
des systèmes, toutes, ayant un côté vrai, n'auraient de faux que la gé- 
néralisation. Ainsi s'exprime M. Brachet, non qu'il accepte l'habit d'arle- 
quin de l'éclectisme. Son point de départ est dans l'étude de la nature. 
Diverses sont les origines. Dans la grande majorité des cas, le trouble, 
profond, en quelque sorte moléculaire, du milieu humoral où s'opère 
la nutrition, des limites extrêmes de l'appareil ganglionnaire, s'irradie 
aux nerfii sensitib et au cerveau. Plus rarement, les symptômes, d'abord 
psycho-cérébraux, descendent dans les sphères de la sensibilité et de la 
nutrition. Cerise, qui adhère à cette indication , n'aurait point eu de 
réserves à faire^ si M. Brachet avait envisagé le rôle étiologique des 
idées, dont la vicieuse association avec les impressions est la source 
d'une foule de désordres nerveux et intellectuels. 

£n somme, pour M. Brachet, l'hypochondrie gît à la fuis dans le 
cerveau, dans le système nerveux cérébral , dans le système nerveux 
ganglionnaire, ses variétés d'intensité et de forme dépendant du degré 
de l'aflectîou et des organes où elle sévit de préférence. Cerise croit 
que, dans un certain nombre de cas incontesUMes, il peut ne point y 
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avoir de troubles, ni viscéraux ni seiisitifs. Tel qui, sMmaginant avoir 
un calcul dans la vessie, se fait sonder sans cesse, est, si Ton peut ainsi 
dire, un hypochoudriaque purement nionomane. Il en est de même 
d'un visionnaire qui s'adresse à tous les charlatans pour neutraliser un 
pt étendu virus syphilitique, dont il a toujours vécu indemne. AI. Brachet 
hii-mème cite, d'après Zacutus, un fait du même genre. Se plaignant 
d'un froid glacial, le malade aspirait, pour sa guérisou, à être jeté dans 
le feu. Zacutus l'enveloppe dans une peau de mouton humectée d'al- 
cool, dont il approche un corps en ignition. L'idée folle s'évapore au 
mlliea des flammes. 

La science contient des exemples de lésions susceptibles, dans le cas 
particulier^ d'expliquer les anonialies morbides. Généralement, l'ana- 
ternie pathologique serait muette. Sydenbam a créé le mot ataxie, qui, 
d'après M. Brachet, renfermerait toute la doctrine de Thypochondrie. 
Mais cette ataxie^ expression vague, convient aussi bien à l'hystérie qu'à 
l'hypochondrie. C'est elle qui , au dire de Cerise, aurait permis à Sy- 
detiliam de confondre Tune et l'autre affection , ou même d'identifier 
avec la dernière Thystéricisme {névropathie de Brachet , névropathie 
protéiforme de Cerise), qui n'est ni l'hystérie ni l'hypochondrie. 

Cerise, dans ses travaux sur le système nerveux, a toujours poursuivi 
un idéal : en débrouiller le chaos fonctionnel ; comprendre le méca- 
nisme; la génération, l'enchaînement de ses déviations morbides. Ayant 
à analyser le Traité désaffections nerveuses^ par Sandras (Anna/e«, 
1S51, p. \^h), il éprouve, en présence du prosaïsme, ou mieux du 
claaKicîsffle de cet ouvrage, une déconvenue qu'il ne saurait dissimuler. 
L'histoire de la névropathologie, dit-il, est encore à faire ; la tentative 
en valait la peine. En abordant d'emblée chacune des maladies aer« 
Yeuses, Sàndras a laissé subsister une lacune qu'il devait combler. Il 
s'est restreint aux petites préoccupations professionnelles, rôle trop mo- 
deste pour un savant de sa taille, eu égard surtout à l'étendue de l'œu- 
vre (2 forts volumes) et au besoin scientifique de l'époque. Évidem- 
ment, Sandras a subi le soufBe pernicieux du siècle. Pour le praticien, 
il y a sans contredit de certains avantages dans une froide et lucide 
exposition dinique. Celle du traité de Sandras aurait le mérite de dis- 
siper la confusion qui règne en beaucoup de points, si, malheureuse- 
ment, en un sujet qui demande de l'élévation, elle ne sentait un peu 
trop l'école. 

En passant, notons une gracieuse analyse (18^9, p. 621) d'un ou- 
vrage précieux autant que rcmarquablementécrit : le Climat de ritaliCi 
par M. Ed. Carrière. Dans cette contrée privilégiée^ l'air n'est pas par-* 
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tout tiède et propice. Il y a climat et climat. Qac d'indications utiles, 
de préventions dissipées ! Non moins agréable à lire qu'instructif à 
consulter, le volume de M. Carrière réalise de nombreuses perfections ; 
car l'auteur, pour en faire une sorte de chef-d'œuvre, réunissait lui- 
même toutes les qualités désirables : science, talent, esprit, sentiment 
artistique^ littérature, abondance et flexibilité de style, notions de thé- 
rapeutique et d'hygiène, expérience pratique. Versé même dans les 
connaissances mentales^ M. Carrière a pu nous fournir, sur les lieux, 
soit'à parcourir, soit <i habiter par les aliénés que l'on veut déplacer 
ou faire voyager, les renseignements les plus formels et les plus ex- 
plicites. 

Un dernier mot sur les asiles de Palerme et de Bassons. Le premier 
renferme les aliénés de toute la Sicile. Cerise, dans une visite hcet 
établissement, a appris des médecins qu'on y publiait, depuis 1853, 
un recueil Si)écial, inconnu en France: ItPisani Giornate psychiatrico 
délia real Casa dei matti di Palermo. Bassens est situé près de Cham- 
béry. Avant l'annexion, il avait déjà reçu des agrandissements qui^ 
bientôt, sont devenus insuffisants. C'est ce qui résulte de deux comptes 
rendus médicaux, — 1861 et 1862 — dont Cerise a relaté la substance 
{Annales, t. XXVIl, p. 100; t. XXIX, p. Zi 5 3). L'auteur, M. Fusier, 
médecin de l'asile, constate, en eiïet, dans son rap|)ort de 1861, que, 
de 261, le chiiïre des aliénés sVst élevé à 335. Cette rapide augmen- 
tation a coïncidé sans doute avec l'extension des sections ; mais elle 
serait surtout duc à l'application de la loi française et aux obligations 
que cette loi impose aux départements. Dans le principe, la construc- 
tion, calculée d'après le taux d^un aliéné sur 1700 habitants , devait 
contenir 380 places. M. Fusier croit que les prévisions ne tarderont 
pas à être dépassées. La moyenne sur laquelle on s'est basé est 
évidemment trop faible. En France, un document de 1851 la porte 
à 1 aliéné sur 796 habitants. La Savoie renferme 5^3000 âmes. En 
prenant pour c|le le terme intermédiaire 1000, bas assurément, on 
aurait un minimum de 5(i3 aliénés, ce qui nécessiterait, dans un avenir 
prochain, une extension nouvelle. 

Une cause d'encombrement, c'est l'incurabilité, résultant en partie 
des admissions tardives. Par son testament, le regretté Duclos, prédé- 
cesseur et maître de M. Fusier, avait fondé un lit en faveur de sa com- 
mune nalalo, à la condition que le trouble mental eût moins de trois 
mois de date. A Bade, l'État se charge des frais pour les premiers six 
mois de pension, lorsque raliénc a été placé au début de sa maladie.* 
Sur lU admis, M. Fusier estime seulement à 43 le nombre des 
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curables, dont 15 allciuls dans Tannée, et 28 de 1 an à 3. 16 sorties 
ont eu lieu pour guérison, 5 pour amélioration. Une des femmes gué- 
ries comptait parmi les hystéro-démonomanes de Morzines. Conva- 
lescente, elle répétait : Ce n'est pas le diable qui fait ça. Mortalité, à 
peine un tiers des autres asiles. 

£n 18Ô2, un fait remarquable est à noter. Sur 76 entrés, 3^ n'étaient 
malades que depuis moins d'un an, et 20 de un à trois ans, propor- 
tion tout Inverse à 1861. Il y a eu, en outre, 20 guéris et 8 amé- 
liorés. Moyenne du traitement, 8 mois. Sur un chiffre ordinaire de 
3^9 malades^ la mortalité n'a été que de 13. Sous l'empire, la moyenne 
est de 12,66 pour 100. 

M. Fusier, en terminant, exprime le vœu qu'une statue soit érigée 
à Duclos dans la cour d'bonneur de Fasiie. « Fodéré, dit-il, en a une 
à Maurienne ; Daquin et Duclos attendent la leur, o 

Noire tâche est achevée. Peut-être se plaindra-t-on de sa longueur. 
Le Journal de médecine mentale vit surtout de concision. Mû par une 
pensée^ nous avons voulu moins condenser en une esquisse, nécessai- 
rement imparfaite, les travaux de Cerise que dévoiler les horizons 
qa'il a tenté d'ouvrir. Ses aspirations concordent avec les vues qui 
nous ont guidé dans notre propre entreprise. La médecine a des côtés 
faibles. L'enseignement, en nous matérialisant, nous déprime. Nous 
cultivons la science plastique, sans nous élever à la hauteur des grandes 
obligations sociales. Philosophie, élude médico-psychologique, notions 
d'hygiène morale et d'éducation, toute cette vaste partie de notre 
domaine nous est généralement étrangère. Un étroit objectif nous 
retient, empêche notre épanouissement. Le soin de guérir les malades 
n'est pas, $i instant qu'il soit, le seul qui nous incombe. Il nous fau- 
drait aussi, et principalement, l'œil sans cesse fixé sur nos semblables, 
songer aux . moyens de préserver leur santé de toute atteinte, de 
perfectionner leur organisation, de féconder et de régulariser leurs 
facultés. 

C'est là ce dont Cerise était expressément convaincu. On a peint 
son mérite et ses vertus. Ses écrits les reflètent et les expliquent. Pré- 
cisément, il ne s'était point contenté d'être un médecin traitant. Sa 
riche nature lui permit d'entrevoir d'abord des aspects plus étendus. 
L'agrégat tangible n'est pas tout l'homme. Des ressorts cachés font 
mouvoir sa machine. Il sent, il pense, il veut, il raisonne; des besoins, 
des passions l'agitent. Entre la s')ciété et lui s'opèrent perpétuellement 
de magnétiques échanges; il lui renvoie les impressions qu'il en reçoit. 
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Cette action multiple, immense, constante, exerce sur ses fonctions 
une influence considérable. Elle les précipite, les ralentit, les relève, 
les trouble. Cause fréquente de maladie, elle peut, bien dirigée» de- 
venir un instrument de salut. Elle simpose dès lors impérieusement 
à l'altention des médecins et oiïre un champ sans limite à leurs médi- 
tations. Le sort de Thumanité est, en réalité, dans leurs mains. 
Conscient d'une mission si haute, Cerise s'en est épris et s'y est pré- 
paré avec une ardeur généreuse. A mesure qu'il avançait dans ses 
conquêtes, son enthousiasme s'est accru, ses sentiments se sont per- 
fectionnés, l'apôtre s'est manifesté par le dévouement k la souffrance, 
par l'enseignement et le besoin de propagande. Td est le secret de ses 
qualités exceptionnelles, de l'ascendant qu'elles lui ont valu, des sym- 
pathies qu'il s'est acquises. 

Ce motif nous a suggéré le dessein de le préseqter poqr modèle* n 
en est un second, qui n'a pas pesé avec moins de force sur notre déter- 
mination. Bien souvent, dans nos préoccupations de réformes» jetant 
autour de nous un regard anxieux, nous avons, fait de douloareoses 
constatations. Puissante pour le mal, stérile pour le bien, ainsi est 
établie notre constitution sociale. On se ruine pour bouleverser, dé-, 
truire, aggraver les antagonismes. La science, cette mère exubéram- 
ment créatrice, n'est ni encouragée, ni même protégée. Les améliora- 
tions, si peu exigeantes, ne rencontrent que des obstacles. Volontiers, 
riiomme humble voulant s'honorer, on le maintiendrait dans sa fange 
pour se donner le plaisir de le mépriser et de l'avilir. On flétrit du 
nom d'utopiste, on repousse comme parias ceux qui cherchent ou 
proposent le remède à ce déplorable état de choses. 

Autre fut toujours notre idéal. On devrait, selon nous, s'appliquer 
à découvrir les esprits d'élite, à les accaparer, à les absorber, à favoriser 
l'énergique déploiement de leurs elTorts. L'idée de Cerise vivant, son 
souvenir après sa mort , la pensée de tant de savants non moins esti- 
mables, n'ont jamais manqué, ressuscitant en nous le même regret, de 
nous porter au même vœu. Si distinguées que soient ses œuvres, elles 
ont été surtout de brillantes promesses. Il a avorté à son aurore. Les 
clients ont tué le savant. Il a expié le trop grand succès de sa pratique, 
dû à l'abondance de ses aptitudes. L'athlète se redresse par moments; 
il s'affaisse, impuissant, dans les liens qui l'enserrent. Que n'eût-il pas 
produit et fait produire, si, secondé dans sa vocation, par une organi- 
sation prévoyante et tutélaire, on l'eût, de bonne heure, placé en face 
d'un but séduisant, et attaché à un concert scientifique, où le talent in- 
dividuel croit de toute la puissance du talent collectif? Insoucieux^ nous 
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ne nous doutons guère de la déperdition de forces qui résultent, à notre 
préjudice, de isolement où s*étiolent tant d'activités supérieures. 

Mêmes causes, mêmes cfTets. Parmi nous, aliénistes, Cerise aurait 
pu remplir un beau rôle. Esquirol fut un centre rayonnant. Nui ne l'a 
remplacé. Cerise possédait tout ce qa*il faut pour faire revivre cet 
illustre mattre; une aisance honnête, une autorité incontestée, une 
bonté expansive et conciliante, le saVoir, l'entrain, la confiance de tous. 
Une chose lui a manqué : le loisir. Notre Société médico-psycholo- 
gique a rendu d'éminenls services. Si^ s'imposant à elle, il eût relié 
chacun des membres en un faisceau coordonné de travailleurs discipli- 
nés, nul doute que, sur le terran de notre science spéciale, elle n'eât 
marqué une empreinte plus profonde encore. 

Un.iBOt pour finir. On sait ce que Cerise a*fait pour Bûchez. Cette 
générosité, rare et discrète, nous à touché comme tout le monde. Ce- 
pendant, pourquoi le tairions- nous? il y aurait eu, à notre avis, sans 
s'astreindre à un aussi onéreux sacrifice, un meilleur parti à prendre. 
Chacun des nôtres connaissait la position précaire du désintéressé phi- 
losophe. £n secret, pour notre part, nous avons plus d'une fois réfléchi 
au moyen d'y obvier. Ce moyen, simple à notre avis. Cerise l'eût adopté 
assurément, s'il eût eu. le temps d'y rêver. Nous pensons qu'il n'eût 
pas été impossible de combiner, entre amis et collègues, quelque 
création scientifique dans laquelle Bûchez eût pu utiliser ses belles 
facultés, dignement pour ses intérêts, fructueusement pour le pays. Cet 
excellent citoyen, respecté et chéri, eût, relevé à ses yeux^ échappé 
à un scandaleux abandon. L'aumône honore celuf qui, comme Cerise, 
la fait avec abondance de cœur. Mieux vaut^ pour celui qui la reçoit, 
vivre du fruit de son travail. Nous posons Tindication; car il est de par 
le monde plus d'un déshérité de la science à qui l'on pourrait rendre 
ainsi la sécurité et la vie. De cette façon même, le médecin trop oc- 
cupé trouverait l'occasion de susciter des recherches dont il aurait 
reconnu la convenance et qu'il ne saurait personnellement accomplir. 
Qui ne sait que le célèbre Diderot a moins servi son siècle et VEncy-- 
clopédie par ses propres œuvres que par celles qu'il a inspirées? 

Delasiauve. 
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DES CAS DOUTEUX DE LA FOLIE, 

ÂU POINT DE VUE CLINIQUE ET MÉDICO-LÉGAL, 

PMr n. le ir Charles- AvgmiCe BUIMUBL , 

Ancien interne des asiles d*aIiënÀ de Blois et.de b maison de Gliarantoii. 

(Thèse inaugurale, 1870) (tuUe.et /In). 
NOMENCLATURE ET DIVISIONS. 

En aliénation mentale, ce qni nuit le plus k b netteté des solatioiii 
dans les cas équivoques, c'est Tabsence d'une théorie aniforméinent 
acceptée. Depuis la loi de 1838, si féconde en résultats et pourtant si 
bafouée, l'étude de la folle a fait des prières notables. Les nombreux 
ouvriers créés par la multiplication des asiles ont profondément labouré 
ce domaine. On ne saurait désormais s'en tenir anx clasafications de 
Pinel et d'Esquirol. Des nuances à peine indiquées par ces ilhistres 
maîtres onl, saillissant, fait naître de nouveaux aperçus et condait à de 
lumineuses distinctions. 

■ 

Attiré sur les moindres détails,- chacun a l'expérience des fiiiis et 
l'intuition de leurs conséquences. Malheureusement, ce sont des maté- 
riaux épars qui, en partie, attendent encore la construction de l'édifice. 
L'entente ne s'est opérée ni sur leur interprétation, ni sur leur coordi- 
nation. On en sentie besoin, on l'appelle. Rien ne s'est imposé. On en 
est réduit à la confusion, si ce n'est à l'antagonisme des conceptions 
individuelles. 

Après la paralysie générale, si bien décrite par Bayle, MM. Délaye 
et Calmeil, Georget a mis en relief la stupidité, sur laquelle, plus tard, 
M. Étoc- DéiTiazy a fait une thèse remarquable. Ferrus, dans ses ingé- 
nieuses leçons, reprenant ce thème, en a précisé les aspects. En oppo- 
sition à la moiiomanie, trop restreinte par Esquirol, il a dit surtout 
d'excellentes choses sur le délire partiel, qui, sans cesser d'être, peut 
s'étendre à une diversité de sujets. Pour M. Falret, le délire, question 
de quantité, formerait les groupes : aphrénie, pantomanie, polyma-- 
nie, oligomanie. La monomanie serait en quelque sorte un être de 
raison. Il a aussi admis une forme circulaire dans laquelle la physio- 
nomie du mal offrirait, par périodes alternantes, des mutations plus ou 
moins contr<istantes et régulières. 

Guislain, très-perplexe dans le chaos des variétés et des vocables, n'a 
trop su à quoi s'arrêter, divisant et subdivisant à l'aventure. Suivant 
lui, les formes de la folie sont élémentaires ou composées. Des pre- 
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mières, il distingue six groupes : mélancolie, extase^ manie, folie^ 
délire, démence. Les secondes en comprendraient quatre : polyphréno" 
palhiea, poly mélancolie s, poly manies, polydélires. Chaque cas aurait 
en outre son phénomène dominant, radical, qui devrait primer dans 
la désignation : manie mélancolique, mélancolie maniaque, manie 
délirante, délire maniaque, manie avec démence, démence avec manie, 
manie épiieptique, épilepsie avec manie. Enfin, elles seraient au point 
de vue de la marche : continues, rémittentes, intermittentes, pério- 
diques; — de la transformation morbide : primaires, secondaires, 
tertiaires, etc., transitoires, permanentes; — du siège : idiopathiques, 
sympathiques; — de la valeur pathogénique : essentielles, symptoma- 
tiques. 

Dans un premier mémoire sur la stupidité, M. Baillarger, croyant 
à ane activité de Timagination, rattacha cette forme à la lypémanie, 
sous le nom de mélancolie avec stupeur. Plus tard, étendant ce cadre 
à la plupart des folies tristes, et considérant que la dépression y do- 
mine, il n'en fit plus qu'un genre, qu'il transporta du délire partiel au 
délire général. D'où, indépendamment de la démence, les trois espèces : 
monomanie (folie partielle), mélancolie, manie (folie générale) : division 
complétée par la folie à double forme (folie circulaire de M. Fairet). 

Pour M. Morel, les classifications reçues, basées sur les symptômes, 
voileraient la nature morbide, l'expression phénoménale ne répondant 
pas nécessairement à un état psycho- cérébral identique. 

La science doit tendre à mettre en harmonie ces deux éléments, 
l'effet avec la cause, c'est-à-dire à constituer une nomenclature qui ait 
ses principes et sa raison d'être dans Tétiologie. Adoptant ce point de 
départ, l'auteur, dans son Traité des maladies mentales, établit les 
six groupes suivants : 1° aliénations héréditaires, sous-divisées en quatre 
classes, où se rangent les individus à tempérament nerveux, les excen- 
triques et incoordonnés, les maniaques instinctifs, les simples d'esprit, 
imbéciles et idiots; T h^s aliénations par intoxication; â"* les folies 
épiieptique, hystérique, hypochondriaque; k"* l'aliénation idiopatbique; 
S"" les folies sympathiques; 6<^ la démence. En examinant chacune des 
catégorisations qui précèdent, on est frappé d'une circonstance singu- 
lière, c'est l'oubli de toute notion relative aux facultés mentales, à leur 
rapport et à leut* subordination. 

Seul, le fait clinique est envisagé, et, de plus, chacun, Tinterprétaut 
dans le sens de ses impressions, arrange son édifice particulier, sans 
trop se préoccuper de le confronter avec^ les constructions parallèles, 
qu'il se contente de condamner en bloc. 
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Le terrain est ainsi encombré d'opinions individuelles, engendrant le 
chaos et déGant toute orientation. (Jomment^ en effet, utiliser fructoeu- 
sèment les données pathologiques, si, de parti pris, on demeure étran- 
ger aux conditions de Tétat normal? Pour ne citer que M. Morel, oà se 
limite l'influence héréditaire ? Est-il toujours permis ^e distingder b 
folie idiopathique de la folie sympathique? 

En médecine, quand la cause est inconnue, et Ton en est là avec 
presque toutes les névroses, ne comroence^t-on pas par donner un nom 
au groupe des symptômes, pour aller ensuite, autant que possible^ à la 
recherche des variétés ? La lumière n'est point de ce côté. 

Ce que l'on se dit involontairement, Griesinger, en ayant eo l'intime 
conviction, a senti la nécessité de s'engager dans des voies nouvelles. 
Il a compris que Taccord, désiré de tous, ne pouvait s'opéœr ^pe par 
l'autorité de la science, et que la science elle-même ne pouvait se con- 
stituer qu'en faisant concourir, par une sévère analyse, tons les tié- 
ments psychologiques, physiologiques et cliniques k la formation d'un 
corps de doctrine solidement assis. 

Cette grande tâche, l'éminent aliéniste, de si regrettable mémoire, a 
eu le courage de l'entreprendre, avec cette énergie de volonté et cette 
persévérance de travail qui le distinguaient. Mettant simultanément à 
contribution et la philosophie, et les récentes découvertes sur le sys* 
tème nerveux, et l'observation clinique, il a fini par se créer un crité- 
rium, dont il s'est servi pour englober, dans une savante systématisa- 
tion, toutes les formes de l'aliénation mentale. 

Par malheur, la philosophie est pleine de nuages. Si ingénieuses que 
soient, d'autre part, les inductions tirées des résultats, relativement à la 
structure et aux fonctions nerveuses, par l'inspection microscopique et 
les courants d'électricité, elles n'ont point comblé l'insondable abîme 
qui sépare les faits constatables des phénomènes psychiques, toujours 
relégués dans leur sphère mystérieuse. Le vocabulaire pathologique 
recèle enfm des qualifications auxquelles il est difficile de se soustraire. 
Perdu dans ce dédale, Griesinger, malgré ses efforts, peut-être môme 
à cause de ses efforts, n'a produit qu'une œuvre artificielle, diffuse, et 
au-dessous, pour la clarté, des nomenclatures classiques. Après quelques 
considérations subtiles sur le compleocm changeant du moi^ l'auteur, 
h Fexemple de M. Baillarger, prend pour double pivot la dépression et 
Vexcitation, excluant d'emblée la distinction des délires en général et 
partiel. Dépression^ exaltation, affaiblissement^ tels sont les trois chefs 
sous lesquels viendraient se ranger toutes les espèces de vésanies. A la 
première catégorie appartiendrait la mélancolie (subdivisée en hypo- 
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cbondrie, mélancolie proprement dite, avec stapear^ avec penchants de 
destruction, avec surexcitation de la volonté) ; à la seconde, la manie, 
la monomauie exaltée ; à la troisième, la folie systématisée, la démence 
agitée, la démence apathique, Tidiotie, le crétinisme. Aucun lien psy- 
chologique et doctrinal n'apparaît ostensiblement dans ce classement 
arbitraire. Il était superflu de se livrer à tant de frais de démonstrations 
psycho-cérébrales pour en venir à cette formule grossièrement plas- 
tique : dépression^ affaiblissement et excitation^ effacer d'un trait de 
plume les distinctions parlantes de folie générale et de folie partielle, et 
élever au rang d'espèces de simples épiphénomènes, comme ceux de la 
destruction et de la surexcitation dans la mélancolie on de l'exaltation 
dani la monomanie ; celle-ci, d'ailleurSi accolée à la manie^ et distinguée 
de la folie systématisée. 

Beaucoup plus nette et plus féconde nous a semblé la classification 
exposée, depuis vingt-cinq ans, par M. Delasiauve. On suit aiségient 
l'auteur expliquant les phases de l'élaboration logique dont elle émane. 
L'observation, c'est son guide* Prenant fait à fait, en se formant de 
chacun un idéal pathologique, il les compare, en saisit les analogies ou 
les dissemblances^ les réunit selon leurs affinités, en s'efforçant de pré- 
ciser, pathologiquement et psychologiquement, la raison des rapproche** 
ments, des différences ou dos oppositions* Environ une soixantaine de 
types passant ainsi sous ses regards, à mesure qu'il avance, son hori- 
zon s'illumine et il volt surgir un cadre, où, tout naturellement, vont 
se caser ses dessins dans leurs compartiments respectifs. Quoique ce soit 
de préconçu. 

Entre les troubles généraux et partiels, n'y a-t-il qu'une question de 
degré 7 En scrutant leur origine, M. Delasiauve n'y constate pas seule- 
ment une diverviié de caractère; il est, en même temps, conduit à 
reconnaître dans le fonctionnement mental une dualité importante : 
d'une part, le pouvoir du raisonnement ou faculté syllogistique ; de 
Taiitre, matériaux ou mobiles, les sentiments sous l'empire desquels ce 
pouvoir s'exerce et les idées qui, produit des opérations intellectuelles, 
se confondent, une fois acquises, avec les sentiments et servent à la 
fois d'incitant et d'aliment au travail de la pensée. Ces aspects répon- 
dent'ils à des réalités distinctes? Indubitablement, puisqu'ils ont sailli 
de l'analyse parailélique des types morbides. 

Mais de cette vraisemblance en découle une autre. On peut présumer 
qiie, dans la folie, la lésion affecte spécialement ou l'ordre syllogistique 
ou celui des sentiments et des idées. Or, dans cette hypothèse, que 
devrait-il advenir? Toute. altération, nuisant intrinsèquement à l'en- 
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chaîtieincnt cl à Texpression des idées, implique un délire, plus ou 
moins généralisé. Inhérent à rinslrunicnt, le vice apparaîtra, quelque 
sujet dont on s'occupe. Il n'en sera plus de même, si le foyer des 
aberrations réside ailleurs. En proie à des sensations insolites, à des 
croyances imaginaires, à d'aveugles impuisions, le malade, à moins que 
la perception du péril ne suscite sa résistance, reflétera l'ascendant de 
ces influences anormales dans son langage et ses actes. 

Sa logique, défectueuse, sera encore de la logique. 

Puis, comme l'obsession est rarement continue et que l'iadépea- 
dance res|)ective est notoirement le propre, soit des sentiments, soit 
des idées, on conçoit qu'en dehors de l'action délirante, et sur des 
points étrangers à la sphère morbide, les appréciations soient exactes 
et la raison correcte. 

Précisément, c'est ce qu'on observe. Issue de l'interprétation des 
faits anormaux, la théorie psychologique justifie inductivement la 
source dont elle émane. 

Les aliénations forment bien deux groupes tranchés, où les moindres 
nuances s'embranchent, conformément à la loi nosologique. Ici, expres- 
sion directe du trouble syllogistique, le délire^ nécessairement général, 
renferme, selon la nature de la lésion fonctionnelle, l'excitation ma- 
niaque et la manie (perversion avec simple mobilité ou incohérence 
marquée), la démence (dégradation des facultés), le même état avec 
altération motrice concomitante (paralysie générale), la stupidité ou 
obscurité mentale, depuis la plus légère hébétude jusqu'à la plus abso- 
lue suspension de l'exercice psychique. 

Dans le second groupe figurent les délires partiels. Mais ceux-ci ne 
se bornent plus à la mélancolie de Pinel ou à la monomanie et à la 
lypémanie d'Esquirol. Cette dernière même en a été détachée, en 
majeure partie, par M. Delasiauve, qui, à l'instar de M. Baillarger, la 
reportant, en raison de l'obtusion dominante, dans les folies générales, 
en a constitué une des innombrables espèces de la stupidité. 

On a supposé à tort que tous les mélancoliques étaient subjugués par 
des idées fixes, par des craintes imaginaires, plus ou moins fortement 
enracinées. Grâce à sa distinction psychologique, M. Delasiauve a pres- 
senti que, sous l'empire de modifications nerveuses fortuites et souvent 
erratiques, l'esprit pouvait éprouver des fascinations et des entraîne- 
ments très-différents des circonscriptions fixes de la mouomanie. Ces 
cas, nombreux, défiaient le diagnostic, et obscurcissaient la nomencla- 
ture. Disséminés parmi les manies, les monomanies, les mélancolies, 
les hypochondries, ce sont eux surtout qui fournissent le plus fort 
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coDtingeiit à ces folies instinctives, hystériques, hypochondriaques, 
raisonnantes, lucides, héréditaires, objet de tant de controverses devant 
les tribunaux. M. Delasiauve, qui leur a imposé le nom significatif de 
pseudo-monomanies f en a fait scientifiquement son genre déli7*e partiel 
diffus. Partiel, car le pouvoir de raisonner n'est point altéré dans son 
essence comme dans les délires généraux ; diiïus, car, soumis à toutes 
les vicissitudes du mouvement spasmodlque ou congesiionnel qui Tocca- 
sionne, il en suit les hauts et les bas, disparait, et revient, rarement 
uniforme, mais presque toujours indécis, complexe et mobile en sa 
physionomie. En regard de la monomanie (délire fixe, systématisé), 
les traits différentiels abondent. Quant à ce dernier, aussi multiple que 
les prédominances individuelles, il ne comporte guère qu'un classement 
ordinal, selon le caractère particulier des convictions maladives ou des 
sentiments déviés, afférents aux tendances morales, affectives ou/ per- 
sonnelles. La délimitation la plus importante esl celle qui consiste à dis- 
tinguer les cas d'origine purement conceptive ou sentimentale de ceux 
où le délire, perceptifs est entretenu par de fausses sensations : illu-- 
sions et hallucinations. Le délire dit de persécution n'est le plus sou- 
vent qu'un délire hallucinatoire. 

Nous ne pouvons entrer daus des considérations très-détaillées. Ce 
qui nous paraît mériter l'attention, c'est la simplicité des bases sur 
lesquelles repose la division de M. Delasiauve, la netteté des démarca- 
tions et la facilité avec laquelle tous les faits inclassés y trouvent leur 
rang naturel. Loin de heurter les anciennes classifications, elle les 
dégage, en assignant leur signification à une foule d'aberrations inex- 
pliquées. IM langage confirme ce cachet de certitude. On ne voit point, 
soit dans les définitions, soit dans les démouutratious, figurer les mois 
vagues intelligence, jugement, imagination, etc. Le fonctionnement, 
dans ses diversités, y apparaît seul, fait constatable, tangible. 

Le critérium, exclusivement issu de la méthode d'observation, per- 
met d'ailleurs, chose précieuse, nolanmient pour les solutions médico- 
légales, de suivre intelligemment l'évolution des faits, de remonter 
à leur source, d'en apprécier les conditions psycho-cérébrales, les par- 
ticulfirités et les affinités, de se rendre compte des actes et d'en expli- 
quer le mécanisme. Aussi ne croyons-nous mieux faire que de nous 
conformer, dans notre exposé, agx données de cettx; coordination, sus- 
ceptible déjà de dissiper, ipso facto, de nombreux doutes. 

CONSIDÉRATIONS FINALES. 

Après avoir exposé les diverses formes de la folie et justifié chacune 



348 DS8 CAS DOUTEUX DB LA VOLIK. 

d'elles par l'analyse d'un nombre respectable d'observations, IVl. Bihorel 
présente sur TensemUe de son travail les remarques suivantes, qai en 
sont comme la conclusion : 



En médecine mentale, la nomenclature est une des questions domi- 
nantes. L'exacte détermination des genres et des espèces peut, seulei 
permettre, k travers des nuances et des évolutions cupricieuscs, de dis- 
tinguer le caractère et la portée des cas litigieux. Ce polut a été trop 
négligé. Nous avons vu aussi à quels obstacles se sont heurtées les ten- 
tatives de classification. D'abord, chacun, sans soumettre k vériflcation 
les conceptions antérieures, a produit la sienne. La plupart n*ont tenu 
compte que des aspects symptomatiques les pins saillants. Quelques- 
uns ont pensé rencontrer dans l'étiologie une base plus solide, comme 
si l'idée même de névrose n'excluait pas cette rigueur. En Angleterre, 
en Allemagne, voire en France, on a songé k utiliser les données pido- 
sophiques, combinées, pour quelques-uns^ avec les notions récentes 
sur le système nerveux. Mais la iscienoe psychique est pleine de confusion 
et d'aperçus spéculatifs, et, si curieux que soient les résultats dus 
à rhistologie, il n'eu a éié induit jusqu'à présent rien de précis snr le 
rapport des conditions nerveuses avec les manifestations intellectiielles 
et morales. 

On pressent, néanmoins, si le fonctionnement normal reste inappré- 
cié, combien doivent être fautives l'Interprétation et la coordination 
des phénomènes morbides. Pour dissiper ces ombres, il fallait, par une 
observation scrupuleuse, se pénétrer de la substance des faits, s'en 
créer un idéal pathogénique, qui fit rayonner la clarté sur les moindres 
particularités et, par une analyse comparative, rapprochant des dévia- 
lions psycho*cérébraIes le jeu régulier des facultés, faire ressortir de ce 
parallèle, en même temps qu'une théorie psychologique simple et posi- 
tive, une division des vésanies, méthodiquement fondée sur des ana- 
logies et des différences certaines. 

C'est d'un tel labeur qu'est issue celle de M. Delasiauve, que noos 
avons cru devoir suivre dans l'exposé qui précède. Disons brièvement^ 
en terminant, quels progrès elle nous semble avoir apportés à la patho- 
logie, à riiygiènc, à la thérapeutique et k la médecine légale des aliénés. 

Quelles sunt les limites entre la raison et la folie? Ce point, toujours 
noir, qui allire tant d'objections aux aliénistes, M. Delasiauve l'a fait 
disparaître, grâce à cet énoncé si formel : ne pas confondre la déraison 
avec l'insanité. Un second résultat est le classement facile des faits dans 
leurs cadres respectifs, justifiés d'ailleurs par leur concordance avec 
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les données de Tétat normal. Sous le nom de manie, on englobait toutes 
les agitations. En séparant celles qui procèdent, au sein de l'obscurcis- 
sement, d'une éclosion conceptive et hallucinatoire, des incohérences 
turbulentes produites par l'irritation nerveuse ou congestive, le même 
auteur a pu restituer k leur groupe naturel celui de la stupidité, la 
grande majorité des folies saturnines, alcooliques, puerpérales, épilep- 
tiques, hystériques, etc. , etc. C'est ainsi encore qu'il a rattaché à des sub- 
divisions du même ordre général, et la catégorie si nombreuse des lypé- 
manies^ dont on avait à tort grossi le contingent des délires partiels, et 
certaines formes mélancoUques plus on moins vagues, dont l'obtnsion 
est le fond culminant. Cette transposition a jeté du jour sur leur his- 
toire, auparavant peu compréhensible. Sans se référer exclusivement 
à un empirisme quelquefois décevant, on a mieux compris et leur ori- 
gine et la physionomie de leurs symptômes, et les vicissitudes de leur 
évolutioo, et^ avec leurs chances curativfs, la nature et la valeur de 
leur thérapeutique. La démonstration de la pseudomonomanie a réalisé 
snrtoiit une révolution décisive, en réduisant des deux tiers le domaine 
de 11 monomanie, y compris celui des monomanies instinctives; en 
spécifiant nettement les folies raisonnantes, indéchiffrables énigmes ; et 
en dévoilant l'une des sources les plus fécondes des actes délictueux 
éoài connaissent les tribunaux. Enfin, indépendamment des considéra- 
tions relatives aux fixités excentriqaes et aux êtres impondérés, la dis- 
tinction du délire partiel extraphysiologtque n'est pas sans importance, 
ne (ât-ce que pour faire saillir davantage les traits pathologiques de la 
monomanie la plus commune. 

Ces délimitations nouvelles ont leurs conséquences pratiques. Le 
pronostic de la manie passait pour un des moins défavorables. Il acquiert 
nne certaine gravité, si Ton en distrait, au profit de la stupidité, les 
manies ébrieuses, épileptiques, pœrpérales, formes en général transi- 
toires, n appert, d'un autre c6té, comment le d^ire systématisé est 
presque toujours incnrable, taudis que les pseudomonomanies ont sou- 
vent un conrs accidenté et guérissent en assez grand nombre. On me-^ 
snrera encore, qu'il appartienne, soit à une circonscription monoma-» 
niaqœ, soit à nne obtnsion aiguë ou chronique, les chances de guérison 
de tout délire de persécution on perceptif. 

Volontiers on généralise la mesure de l'isolement. Esquirol admet 
nne exception pour certains malades qui goûtent la protection du foyer 
domestique. Mais l'illustre maître ne précise point le genre de vésanie 
dcmt sont atteints ces insensés. Or, M. Oelasianve a montré que cette 
r^le serait applicable à presque toute la catégorie des pseudomoiip- 
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nianes mélancoliques, qui, ayant conscience de leur trouble, Tont au- 
devant des soins, sont rccounaissànls de la sollicitude dont ils sont 
Tobjet^ et ne sont pas accessibles aux consolations. La remarque d'£s- 
quirol s'était produite à propos d*un cas semblable. Ce qui, malbeorense- 
ment, oblige à des placements qui ne sembleraient pas inévitables, et 
que souvent les patients réclament eux-mêmes, c'est la fréquence, la 
gravité, Timprévu, l'irrésistibilité des incitations malfaisantes, dont h 
volonté la plus résolue n'est pas toujours maîtresse. Leurei comptait 
beaucoup sur le raisonnement appuyé de l'intimidation. C'eût été id ou 
contre-sens. Les exhortations, la logique forcée, ne sont pas seulenoMt 
vaines, elles irritent et aggravent Celui qu'assiègent de sooibres pen- 
sées n'attend pas les conseils pour leur opposer la résistance dont il est 
capable et n'est que trop endln à se condamner de l'inutilité de ses 
efforts. La résignation à une souffrance inévitable, l'ardeur et la con- 
Gance dans un traitement approprié, telles sont les prescriptions vrai- 
ment rationnelles. 

En ce qui concerne ce traitement, l'hypérémie ou. tout autre élément 
physique constituant le fond morbide, on conçoit que, sans néglige* 
Taction morale, l'espoir du succès devra particulièrement reposer sur 
l'emploi des préparations pharmaceutiques, à rencontre des monoma- 
nies, oà Féloignement des circonstances qui peuvent alimenter te délire, 
des démonstrations habiles et d'opportunes distractions, sont plus spé- 
cialement indiqués. L'expérience, d'ailleurs, est conGrmative. Cette 
large application des agents physiques n'est pas moins féconde, étendue 
à Tordre immense des stupidités, et partant à celui des lypémanies, trop 
souvent abandonnées jusqu'à présent aux complaisances du temps et de 
la nature. 

IVlais nulle part ne se révèle avec plus de netteté l'efficacité de nos 
distinctions que dans l'éclaircissement des causes juridiques, où h 
lumière a remplacé la confusion. Le rôle considérable du délire partiel 
diffus, dans les perpétrations qui motivent l'impulabilité, se touche, en 
particulier, du doigt. Pour le plus grand nombi*e, les Inculpés sont des 
pseudomonômanes, qui^ s'oubliant dans leurs paroxysmes, ont cédé 
à d'aveugles instigations. Par l'analyse, on s'explique à la fois, comme 
parfaitement conciliables, et les conséquences fatales d'une automatique 
fascination, et celte lucidité qui, aux débats, en impose, mais ne prouve 
en aucune façon qu'au moment de l'acte inci^miné, le délinquant ait 
joui du libre arbitre et doive être déclaré responsable. 

On a voulu, dans ces dernières années, faire de l'aliénation un prin- 
cipe absolu d'exonération légale. Oui, quand le méfait procède de 
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l*aciioa délirante. La limite alors se pose entre i*état physiologique et 
la maladie. Maîs^ chez le monomane, et à fortiori chez le pseudomo- 
nomane, Félément sain coexiste et alterne dans ses manifestations avec 
Télément morbide. Animés de passions, asservis à leurs intérêts, comme 
tout le monde, Fun et Tautre, dans une certaine sphère, sont capables 
de déterminations réfléchies, voulues. 

Il semble, dès lors^ qu'il y ait à considérer Tinfluence que le trouble 
mental, parfois restreint et fugace, est de nature à exercer sur la vie 
générale. M. Delasiauve, non sans fondement, s*est tenu dans la réserve. 
€e qui légitime surtout cette circonspection, c'est que, civilement, 
beaucoup de nH)nomanes et de pseudomonomanes, participent à des 
actes dont la validité ne saurait être suspectée. Un de ces derniers qui, 
spontanément, est venu chercher une retraite à Gharenton, où il n'est 
resté que quinze jours, n'a cessé, depuis dix ans, d'être à la tête d'un 
commerce important. Ces faits sont vulgaires. Quelques-uns seulement 
occasionnent des contestations judiciaires, à fin, soit d'interdiction, soit 
de résiliation de vente ou d'annulation de testament. Les jugements sont 
divers comme les conclusions des expertises médicales. 

Nous avons cité des exemples. Si, réunissant tous ceux que renfer- 
ment nos annales ou que l'on rencontre dans la pratique, on les ioter- 
rogeait avec soin, cet examen, tout en ouvrant à la science des horizons 
inattendus, contribuerait, sans contredit, à étendre et à préciser le code 
de la .médecine légale des aliénés. M. Delasiauve l'avait d'abord entrevu, 
et nous ne croyons devoir mieux faire, comme sanction finale à nos 
développements, que de reproduire l'alinéa qui, après constatation des 
résultats acquis ou en perspective, sert d'épilogue à son mémoire de 
1859 : Aurions-nous, dit-il, clos l'ère des recherches? Tout un pro- 
gramme de desiderata révélés en recule plutôt les bornes. Mais, en 
supposant exacte la voie par nous signalée, l'activité qui caraclérise la 
phalange militante et la sève bouillant dans la génération qui s'élève, 
font assez prévoir que les vides seront bientôt remplis, et que peut-être 
nous touchons à ce moment marqué par nos statuts (1), où la méde- 
cine et la philosophie, ayant définitivement marqué leur alliance, éten- 
dront de concert leur légitime et salutaire influence sur toutes les appli- 
cations humanitaires, législatives, hygiéniques, éducatrices et morales. 
Ainsi chaque progrès ajoute en longutîur, c'est-à-dire en puissance, au 
levier de l'avenir. » 

(1) Ce travail avait été lu à la Société médico-psychologique. 
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Par M. 1« doetenr CHATELAIN. 

Le trouble des facultés meolales suppose leur exercice. Ce dernier 
étant lrès*restreint dans les premières années, la folie proprement dite 
doit elle-même y être très-bornée dans ses manifestations. Tout au 
plus consistera-t-elle en une agitation vague et incohérenie^ si ce n'est 
pas de rimperfection et de Tidiotie, double état fréquemment occa** 
sionné par les affections dites cérébrales ou les névroses convulsives. 
L'enfanti vivant dans le présent, est» d'ailleurs^ beaucoup nK)ifts que 
Tadulte, exposé k raciion de ces causes de perturbation qui naissent des 
déceptions et des chagrins. Chez lui, en effet, les anomalies psychiques, 
quoique communes, affectent rarement, au gré des auteurs, le type 
incontesté de Taliénation mentale. 

Ce serait vers Tâge de dix I douze ans que les ezemfdes commence* 
raient k saillir. On en cite, néanmoins, de beaucoup plus précoces. 
Tel est, notamment, celui que td. Châtelain. vient de publier dàîÈi les 
Annales (septembre). Le petit malade n*a que cinq ans, et, à son 
sujet, notre distingué collègue de Préfargier expose ^préalaUcment 
quelques considérations historiques. Thurnam, sur 2l33d aUénés, 
n'aurait coinpté que 8 ehfants. Malheureusement, les limites de l!âge 
ne sont point spécifiées. Pour les uns, la période de l'enfance finirant 
à 15 ans ; pour les autres, elle descendrait k 12 et même à 10 ana. 

En 1802, Joseph Franck aurait, à Saint-Lucke (Londres), trouvé un 
jeune sujet maniaque depuis Tâge de 2 ans. Esquirol cite, présentant 
la même affection, deux garçons, l'un de 8 ans, l'autre de 9 ans, une 
demoiselle de 1^ ans et un mélancolique de 11 ans. Sans s'appuyer 
de faits particuliers, M. Morel admet entre six et quinze ans une 
certaine fréquence, surtout du suicide. Une statistique de M. Brierre do 
Boismont comprend /i595 suicides. 10^ ont été accomplis par des 
enfants au-dessous de 15 ans; aucun avant 10 ans. Griesinger rapporte 
à la manie ces accès de cris et de fureur que l'on voit quelquefois sur- 
venir périodiquement chez des bambins de 3 à 4 ans. Thore a noté des 
frayeurs hallucinatoires. 

A ces données, M. Châtelain aurait pu en ajouter quelques autres 
recueillies par un de nos anciens élèves à BicêlrCj M. le docteur Le 
Paulmier {Des affections mentales chez les enfants^ en particulier de 
la manie^ thèse 1858). Guislain aurait, chez des enfants d'un trè?- 
jeune âge, observé les tendances homicide, suicide et des hallucinations^ 
Dans sa pratique, IVt. Brierre de Boismont aurait donné des soins à un 
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enfaut de 6 ans, maniaque, et à une petite fille de 7 ans qui, en extase, 
voyait des anges au ciel. Dans un relevé, comprenant les aliénés admis 
à Saint-Yon de 1827 à 1834, W. Deboutteville chiffre ainsi la propor- 
tion afférente aux catégories suivantes : de 5 à 9 ans, 0,9; — de 10 
à \U ans, 3,5; — de 15 à 20 ans, 20. Àubanel et Thore, dans leurs 
recherches statistiques, ont également indiqué, pour Tannée 1839, 
à Bicêtre, 8 cas de manie et 1 cas de mélancolie entre 11 et 18 ans. 
Ferrus, assurent-ils, avait des exemples d'un âge moins avancé 
encore. 

M. Le Paulmier. a opéré, dans notre division, sur des éléments ana- 
logues à ceux d'Aubanel et Thore. La section des enfants à Bicôtre 
comprend des sujets de 6 à 18 ans. Plusieurs appariien tient en réalité 
à la période de Tadolescence. Un certain nombre avaient de 11 à 1 5 ans, 
abstraction faite des épilepliques chez qui, à la suite des accès, et dès 
les tendres années, se produisent des symptômes d'aberration tempo- 
rairei sous forme maniaque on hallucinatoire, mais qui, en raison de 
cette origine, ont été écartés. Dans les cas signalés par M. Le Paulmier, 
les formes se partagent en perversions instinctives, obtusions lypéma- 
niaqnes et manies. Gelles-ci, du reste, étaient pour la plupart voilées 
d'une sorte d'hébétude et compliquées de suspensions extatiques, qu'ex- 
pliqaérait la nature des causes physiques ou morales. Plusieurs petites 
filtoi, traitées à la Salpêtrièrc par M. Mitivié, devaient leur mal à des 
fièvres graves. Revotât vit, sous l'influence d'une évacuation de nom- 
breux entozoaires, disparaître une manie extatique, dont souffrait depuis 
un ao mie enfant de 12 ans {Ann. de méd. prat, de Montpellier ^ 
t. IV, p. 288). Dans le journal l* Expérience (décembre 1840), nous 
avons publié la substance d'une note médico-légale, que M. Le Paulmier 
a utilisée, concernant trois tout jeunes enfants simultanément atteints 
de tremblement, d'incertitude morale et de manie, occasionnés par une 
intoxication de vapeurs mercurielles. 

D'autres observations de nous figurent dans le même travail. C'est 
en premier lieu un garçon de iU ans, novice à l'institut des frères des 
Écoles chrétiennes, objet d'une surveillance spéciale pour ses habitudes 
solitaires. 11 fut une nuit surpris et fortement impressionné par la 
perspective des châtiments divins. De là des scmpules, de l'iircohérence, 
de Tettase. Un second cas a trait à une jeune fille de 16 ans devenue 
maniaque par suite d'une tentative de viol. Une demoiselle du même 
âge, contrariée par des obstacles à un mariage auquel consentaient ses 
parents, se noya dans une rivière, où nombre d'années auparavant 
s'était précipitée- son aïeule. Ces suicides par dépit sont fréquents dans 
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Tenfance. MM. Semdaigne {Joùm, de méd, ment, l. V, p. 335) et 
Collineau {ibid,, t. VIII, p. l\il) en ont réuni de curieux exemples. 

Ce qui intéresse dans le fait de M. Châtelain /c'est Tâge exceptionnel 
de i*enfant : U ans et 9 mois. Louise D... lui fut présentée, le 
31 mai 1869, par les père et mère, cultivateurs aisés dans les mon- 
tagnes du Jura. Effrayée par Fessai d'une pompe à incendie, elle avait 
été atteinte, environ quinze jours auparavant, d'uiie rougeole mal 
venue. Depuis, drôley incertaine, semblant entendre des choses qui 
n'existent pas, elle répond de travers aux questions qui lui sont adres- 
sées, a Apporte ta poupée », lui dit son père. Elle court, revient les 
mains vides, s'écriant néanmoins : « La voilà. » On lui administre un 
vermifuge, qui provoque l'évacuation de trois lombrics. Le trouble 
mental persiste et s'aggrave ; ni hérédité, ni onanisme. 

Extérieurement, rien d'anormal : physionomie intelligente; les 
pupilles se contractent. Mais son caractère a changé. Une sorte de 
hardiesse a remplacé sa timidité naturelle. Les accidents dû voyage, la 
vue du lac de Neufchâtel, l'examen médical, ne l'ont ni étonnée ni 
émue. Ses paroles, rapides, vibrantes, portent à faux. Elle subit comme 
des obsessions successives, un jour Tune, un jour l'autre. Lors du 
premier interrogatoire, le nom d'une de ses camaradeis se mêlait in- 
cohéremment à tous ces propos, t Es-tu fatiguée? — Laurelesait Inen. 
— As-tu vu le grand lac? — ^Laure a beaucoup pleurél « A d'antre 
questions, mêmes phrases aussi peu corrélatives :« Laure n'a pas vu lés 
pompiers Elle me l'avait bien dit.... Laure en mange sou vent » 

Tout cela est prononcé avec un aplomb frappant. Par moments^ la 
malade prête une oreille attentive à des bruits fantastiques. Lui met-on 
dans la main un fruit qu'elle aime, des fraises entre aulreis, elle les 
tourne et les retourne, ne les porte à la bouche que si ou le lui com- 
mande, hésite à les rejeter et ne les avale gloutonnement qu'après de 
longs atermoiements. 

M. Châtelain prescrit une légère solution de bromure de potassium. 
L'enfant devait lui être ramenée. Au bout de deux mois, n'en ayant 
point eu de nouvelles, il se décide, pressé par le désir de connaître ce 
qui s'est passé, à la visiter dans son village. On n'avait point exécuté la 
prescription, parce que, dès le lendemain, la lucidité était revenue. 
Seulement, au précédent automatisme avait succédé une loquacité sin- 
gulière. Louise D..., parlant de la mort, du ciel, de Dieu, faisait sur 
ces graves sujets des réflexions très-extraordinaires. Ces symptômes 
avaient duré un mois. Ensuite Tétat normal s'était rétabli. 

Toutefois, la crise n'avait pas été définitive. Huit jours après la 



CAS DE FOLIE CHEZ UN ENFANT DE MOINS DE CINQ ANS. 325 

\isilc de M. Châtelain^ Louise, étant chez une parente, et surexcitée 
par des observations de celle-ci, éprouve une rechute. Continuellement 
en mouvement, elle gesticule, s'irrite, frappe, pleure, veut tuer ses 
parents. Après dix jours, nouveau calme, laissant, au moment où le 
fait est publié, Tenfant dans la situation suivante : un peu d'amaigris- 
sement et de pâleur, i)ouls légèrement intermittent; herpès nasal; 
quelques rêves durant le sommeil ; réponses sensées, réserve dans la 
tenue, oubli du voyage de Préfargicr, application non longtemps sou- 
tenue, caprices, pleurs et irritabilité faciles. M. Châtelain apprend plus 
tard du pasteur de l'endroit que Tamélioration a persisté. 

Selon toute raison, notre distingué collègue pense que Taffection de 
Louise D... n'a aucun rapport avec celle des enfants imparfaits et 
retardes. Quelle en est la cause^ une émotion ou la répercussion de 
l'éruption morbilleuse ? Peut-être Tune et l'autre circonstance. Quant 
à la forme psycho-morbide, M. Châtelain hésite à lui assigner un rang 
nosologique. Elle aurait tous les traits d'une démence primaire au 
début. Chez un adulte, la question de simulation aurait pu être posée. 
Paroles et actes se rapprocheraient essentiellement de ceux que feignent 
un grand nombre de simulateurs. 

Cet ensemble de traits est bien celui que nous avons noté et que, 
dans sa thèse, M. Le Pauhnier a essayé de faire ressortir. Plusieurs 
causes agissent spécialement chez les enfants : au moral, les impres- 
sions déprimantes : dépit, frayeurs, sévices; au physique, certaines 
affections nerveuses, les fièvres typhoïdes et éruptives, les vers, de 
précoces habitudes vicieuses. Les effets, ayant la plus grande analogie, 
oscillent, plus ou moins mélangés, entre l'excitation, l'érélhisme et 
Toppression cérébrale. Quand domine la première, le délire revêt 
Faspect de la manie par le décousu des propos, la turbulence et les 
cris. Les accès d'extase ou d'immobilité cataleptique compliquent fré- 
quemment le second. Quant à la troisième, plus habituelle et tenant 
soit à une inertie nerveuse, à une stase sanguine ou à un léger épan- 
chement séreux, elle constitue une sorte de type. L'attitude est non- 
chalante; le visage étonné, hagard. Quelquefois s'observe une notable 
dilatation des pupilles. Les idées sont vacillantes, confuses, la mémoire 
nulle ou incertaine, le sommeil troublé. On peut aussi remarquer des 
tendances capricieuses, mélancoliques, perverses; au milieu, enfin, de 
cet hébétement, saillissent communément des hallucinations qui, selon 
leur nature, provoquent des manifestations craintives ou mystiques. 
Chacune des formes est représentée dans la série de treize observations, 
cousignées à la fin du travail de M. Le Paulmier. 
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C. .., 16 afts, reste, durant plasieors heures, comme absorbé dans une 
vague contemplation. Physionomie obtuse sur laquelle se dessine par 
moments un sourire niais et ironique. A une antre période de la journée, 
G... crie, chante, siffle, rit, pleure. Il casse une vitre, frappe un ca- 
marade. — B...^ 16 ans, apprenti dans un atelier, est désigné par une 
sonmambule comme auteur d*un vol commis chez son patron. Incerti- 
tude, inquiétude; on Tinterroge en vain; poses impertinentes, h>qua- 
cité dédaigneuse^ ravissements pass^^ers... -^ P..., 17 ans, figure 
animée, yeux hagards, propos sans suite, turbulence extrême. Poses 
extatiques pendant lesquelles il semble converser avec des êtres imagi- 
naires. Il répète que Dieu est son père. — Poug. . . ,li 1 2 ans, eut une fièvre 
typhoïde. Depuis, alternance bizarre d'une morosité sombre et d'une 
gaieté insolite, agitation; il se dit descendant de Jeanne d'Arc, fils de 
Louis XVI. Visions. —T..., agitation maniaque entrecoupée de périodes 
d*apathie; bouche béante, figure stnpide, réponses lentes, soupirs; 
parfois injurie et brise. — G..., fièvre typhoïde, longue convalescence, 
marmotte des mots inintelligibles; figure concentrée ; parfois injurie, 
cherche à mordre. Fixité extatique; pleurs, tristesse... — N..., l&ans. 
On suppose qu*ii a été injustement traité par une belle-mère. Fausses 
sensations, stupeur et extases paœagères... — Desp..., 16 ans, vient de 
la Roquette. Physionomie étonnée, gestes bizarres, extases, croit voir 
ses parents morts, etc. . . — D. . . , 15 ans, hôte du même établissement. 
Paroles volubiles et incohérentes... — Gh..., 14 ans ; manie consécu- 
tive à une fièvre typhoïde; cris, lamentations, rares accès d'extase.— 
F..., 15 ans. Début par un accablement mélancolique, auquel succèdent 
la manie et l'extase. Divagation tranquille avec éclairs de raison. Mots 
espacés, regard ironique. Postures bizarres dans ses crises prolongées 
de fixité extatique; apathie, hallucinations, onanisme. 

Nous pourrions grpssir démesurément ce catalogue. Bornons-nous 
à un dernier exemple, qui a été fourni par une petite fille de 8 ans, da 
département de î' Aisne. L'état dans lequel elle se trouvait depuis deux 
mois s'était déjà produit deux ans auparavant, et avait duré quelques 
semaines. Point de cause appréciable. L'enfant est grande, élancée et 
jolie. On la dirait d'abord intelligente. Sa figure ne manque pas 
d'animation, elle s'avance naturellement lorsqu'on l'y ihvite; mais 
bientôt se révèle la plus complète incohérence. On ne saurait ni fixer 
l'attention, ni tempérer la mobilité de cette pauvre petite. C'est par 
hasard si elle fait une réponse juste. Elle se tait ou ne profère, à longs 
intervalles, que des mots incohérents. Elle va, vient, fait cent tours 
dans la chambre, sans but. Dix fois le jour, même dans ie repas,- prise 
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de frénésie, elle trépigne, rugit, se roule, mord ou court à grands pas. 
Pupilles très-dilatées. Sommeil mauvais, Interrompu par d'effrayants 
cauchemars. Dans la supposition d'une cause vermineuse, on avait 
prescrit, mais en vain, des anthelminthiqnes. Des bains, l'usage de 
l'arnica et de la solution de Fowler, quelques lavements de sulfate do 
quinine, qu'il était difficile d'ailleurs de lui faire prendre, ont progrès* 
sivement amendé les symptômes. 

11 ne faut pas, cependant, avoir une confiance absolue dans de telles 
améliorations qui ne sont souvent que des rémissions et des intermit- 
tences. Nous comptons certes des guérlsons définitives. Mais comme 
ici, où l'on avait affaire, après un long intervalle, à une récidive, les 
accidents, dans beaucoup de cas, se renouvellent inopinément, à des 
époques plus ou moins fixes. En 1867, nous avons donné des soins 
à une jeune fille de 15 ans qui, ayant déjà subi une première atteinte 
dix-huit mois auparavant, en est aujourd'hui à sa sixième attaque. Les 
paroxysmes durent, en général, de cinq à six mois. 
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DU BROMURE DE POTASSIUM 

DANS LES 

AFFECTIONS NERVEUSES, SURTOUT CONVULSIVES; 

Par M. DELASIAIJirB. 

Plus que jamais le bromure de potassium est à l'ordre du jour. La 
Société médico-psychologique s'est emparée de la question. On a fait 
parallèlement quelques essais avec les bromures de sodium, d'ammo- 
nium, de cadmium. Déjà, dans le Journal de médecine mentale, nous 
avons signalé soit des faits, soit des recherches (1). Avant de rendre 

(1) En voici Tindication : Bromwra de potoittum cantre Vépilepsie^ par M. J. 
Bomier (t« Y, p. i^Z),^ Bromure de polanium contre la chorée, par M. Dumont 
(id., p. 196). — Expériences de M. Achille Foville (id., p. 262). — Analyse, par 
M, le docteur Boumeville, d'un mémoire de M. Th. B. Belgràve : De l'emploi 
d9i bromuret de po/cuitum» d'ammonium et de cadmium dan9 la folie et 
l'épilepiie (t. VI, p. 235). — Accidents de bromisme : Marcq, Sales Girons (id., 
p. 290). — Aug. Voisin, Rechercftes cliniques sur Vaction du bromure de 

SotttUium dans Vépilepsie (analyse par M. Delasiauve, t. VII, p. 166). — Faits 
ivers : Moreau, Peulevé, Williams, Chricton Brown, Thomas (de Sedan), Namias, 
Revillout (id., 175). — Lettre de M. Martin Damourette sur la Vertu hyposthé* 
nisante du bromure de potassium (t. Vill/ p. 129).— Cas de bromiAme, par 
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compte de la discussion engagée et pour y préparer, nous compléterons 
brièvement nos précédentes données par un résumé de ce qui, avant 
ou depuis, s*est produit de plus intéressant. Dans notre analyse du 
premier mémoire de M. Auguste Voisin, se trouvent quelques indica- 
tions historiques, qui devraient être rectifiées. D'après la Gazette 
médicale (1865, p. 2Zi3), les thèses de MM. Khames et Huette, où sont 
consignés les résultats obtenus dans la syphilis par MM. Pourchet (de 
Montpellier), Ricord et Puche, dateraient de 1850, non de 1860. 
Debout, presque immédiatement, en raison de la vertu anaphrodislaque 
signalée, aurait été conduit à employer le remède dans un cas de 
rétrécissement de Turèthre avec spasme. Traité par Robert, le malade 
devait se marier dans quinze jours. Par malheur, Tintroduction des 
sondes, pour opérer la dilatation, était pénible et douloureuse. On 
prescrivit à l'intérieur 4 grammes de bromure, et simultanément des 
injections uréthrales du même sel avec une solution au 20^ Dès lors, 
la présence des sondes de plus en plus volumineuses fut aisément sup^ 
portée; la fièvre se calma, le sommeil reparut et la guérison fut rapide. 
Sujet à l'insomnie. Debout fit des essais sur lui-même. II lui suffisait 
d'un gramme, pris le soir, pour reposer toute sa nuit. A cette dose, 
on n'aurait à craindre ni l'atonie voluptueuse, ni la constipation. Sol- 
vant MM. Behrend et A. Cauchet, qui ont répété les expériences de 
Debout, le bromure de potassium tiendrait le milieu, comme hypno- 
tique, entre l'opium, plus excitant, et le chloroforme, qui souvent ren- 
contre des réfractaires. 

Sir Charles Locock (non M. Laycock) serait le premier qui, en 
Angleterre, en 1857, l'aurait opposé avec succès à Tépilepsie et aux 
aiïeclions convulsives. Ensuite seraient venus MM. Brown-JSéquard et 
Blanc RadcliiTe, puis M. Mac Donnell. Celui-ci aurait surtout constaté 
des avantages dans l'épilepsie utérine, où les accès coïncident de 
préférence avec les règles {Gaz. méd., 1865, p. 244). 

La Gazette médicale (1865, p. 117) altiibue à M. GuUes le mérite 
d'avoir parfaitement indiqué la propriété déprimante du bromure de 
potassium sur les centres réflexes: « Il diminue rflc/eon excito-motrice 
de la moelle, » Un fait contenu dans le Bulletin de thérapeutique du 
30 décembre 1864 est, sous ce rapport, curieux à connaître. £n sep- 
tembre, était entrée dans le service de M. Blache une enfant atteinte, 

M. Hameau (id., p. 129). — Bécoulet, Du bromure de potassium dans la folie 
épileptique (analyse par M. Delasiauve, t. IX, p. 98). — Moissenet, Épilepsie 
suspendue par le bromure de potassium; mort par érysipèle (id,, p. 292),— 
Vulpian, Du bromisme (analyse par M. Delasiauve, t. X, p. 102). 
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depais trois ans, de symptômes hystéro-épilcptiques. Accès irréguKers, 
que faisait prévoir une agitation involontaire. Perte de connaissance, 
coma durant plusieurs heures. Un |)aroxysme plus violent, avec trismus, 
engage à employer le bromure. Potion: 100 grammes eau distillée, 

10 gram. sel , à prendre deux cuillerées dans le jour. Aucun accès du 
V^ octobre au 30 décembre, jour de la sortie. Dans le ménie numéro 
(p. 2UU)y on lit l'extrait d'une note à l'Académie, par le docteur 
R. Vigoureux, énonçant divers succès dans le nervostsme. Participant 
de l'hystérie et de Thypochondrie, cette affection est due, comme elles, 
à un excès de vascularité des centres nerveux. Le bromure, sédatif et 
reconstituant, agirait en diminuant cet état congestionnel. 

Nous avons déjà précisé en partie le jugement de M. Gubler (t. VU, 
p. 168). Sa formule était une solution au 15®, dont il donnait deux 
cuillerées (2 gram.), ne dépassant que rarement cette dose. Dysphagié 
douloureuse dans les angines, toux quinteuses, œsophagisme^ palpita- 
tions, cfaorée, excitation génitale, crises convulsives et tétaniques, 
maladies du cœur, tels sont les cas où le médicament lui a paru utile. 

11 déGnit ainsi son action : anaphrodisiaque , anesthésique guttural, 
sédatif de l'économie entière. Il s'adresserait spécialement aux mu- 
queuses de l'isthme du gosier, du pharynx, des voies génitales, aux 
centres nerveux (en diminuant l'action excitatrice de la moelle), au 
cœur, etc. L'éréthisme cessant, la fièvre se calme, la diurèse s'accroît, 
la sudation s'arrête, ainsi que la formation du mucus et du pus. D'après 
cet ensemble de phénomènes, le bromisme serait la contrepartie de 
Viodisme, le bromure un antidote de l'iodure. M. Gubler présume, 
les sels sodiques étant affinitaires à l'économie, où ils entrent en si 
grande proportion, que le bromure de sodium serait avantageusement 
substitué au bromure de potassium {Gaz. méd,, 1865, p. 2^3). 

Dans l'observation de M. Dumont, que nous avons empruntée au 
Bulletin de thérapeutique (22 février 1865), la chorée, survenue 
pendant la grossesse, sévissait violemment pour la troisième fois. La 
première attaque avait duré huit mois. Celle-ci fut guérie en quinze 
jours. Le bromure fut porté de 2 à 3 grammes. 

Ce sont ces faits qui ont engagé M. Bazin à tenter les essais contre 
Tépilepsie publiés par M. J. Besnier dans la Gazette des hôpitaux 
(25 mars 1865) et dont nous avons rendu compte nous-même. Trois 
malades en auraient recueilli un grand profit. La potion, composée de 
20 grammes sur 400 grammes, était administrée, matin et soir, par 
cuillerées, une d'abord, puis successivement jusqu'à dix. 

A rencontre de ces faits, M. Ach. Foville, dans la note que nous 
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ifons hMérfa (t V» p. 289)» a prodalt di?ers en defiqoeb il réMilt« qoe, 
A le bromore de potasMum peat atténuer rintenaité on la fréqnenoe 
dea paroxyamoa, il n'aurait paa l'eflBoacité curati?e qo^on loi attribue. 

En 1865, dea expiriencea ont été entrepriaea par MM. UberaH, 
Biffi et SaleriOr Deux mémoirea, oonaigaéa dana AtH^imo italianoper 
hmatattii nêrvoiê (1885), mentionnent qoelquea anccès «t (rina de 
non-réoaaitea {Am. méd.^piifch.^ 1888, t II, p. US), 

A cette pbaae ae place le iravail dn docteur BelgraTe, Maljsé par 
M. Bonmefille (tkeJoyrn. of mental Saienee^ atril). Qnatorie. para- 
lytiqaea généraux, onie épileptiqnea, un dément agité, un maniaque 
ont été aoumia aux dit era bremurea. Lea concloaiona tirées du réaoltat 
aont : 1* La bromure de potaaaium modère rirrltation nerTonae^ et 
mentale. Conjurant lea tendancea oongeati? ea, H éloigne tes aooèa épi- 
leptiqueei apaise l'érétbiame génital, neotraliae lea effeta. de Topluro. 
9* Moina acîif, le bromure d'ammonium ne produirait, par eompen- 
aation, ni albiaiement, ni abattement 8* Le bromure deeadmium,. qui 
donne lieu k une aenaation apéciale prononcée, irrite les inteatina, I h 
façon du tartre atibié ou do aulftte de aine, avec nne intenaité triple 
du premier, décuirie du aeoond. 

Un praticien américain, M. Bartholon, conclut d'expérieneea nom* 
breoaea (fifoa. mM., 1888, p. 359, ~ Ctncmnéi^t XatiMly no?. 1865) 
k Taction aédatlve apécifiée plua haut EUe aérait touteMa entratée par 
dea altérations locales : tumeura on congestions cérébralea. Par ses 
propriétés bypootiqùes, le médicament serait utile dans l'insomnie 
dont s'accompagnent Thyslérie et le delirinm tremens. On en a tiré 
parti dans les né? roses convulsives idiopathiqoes, la coqueluche, i'irri- 
talion Tésicale, les éreciions douloureuses, l'irritabilité utérine. Ni les 
doses, ni le mode d'administration ne sont notés. 
' Le docteur Marcq rapporte un cas d'intoxication bromique {Bemie 
médicale, 80 Juin 1866). À propos de cette observation, M. Sales- 
Girons raconte des accidents graves dont il a été lui-même témoin. En 
y joignant, à notre tour, l'histoire d'une de nos malades, qui faillit 
succomber à la prostration physique et morale, nous avons énuméré 
les moyens propres à conjurer la dépression nerveuse : bains sulfureux, 
frictions, puis analeptiques. 

Jusqu'ici les doses ont été faibles. Dans son numéro de juin 1888, 
dont un extrait a été reproduit par la Gazette médicale (p. &83), le 
Bulletin de thérapeutique renferme une intéressante observation de 
tremblement mercuriel recueillie à la Charité. M. Bucquoy, qui rem- 
plaçait f^atbaiis^nllot, prescrivit le bromure de potassium, dont il 
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éleva graduellement la dose, pour la faire redescendre ensuite à 
2 grammes. Au l)out dun mois, cessation du mal, qui durait depuis 
six Minées. Céphalalgie, Insomnie disparurent en même temps. 

Les cas dont nous avons fait suivre 1- analyse de l'article de M. A. Voi* 
sin (t. VII, p. 175) ont des dates différentes. M. Peulevé, interne de 
notre collègue Moreau (de Toiirs), publiait les siens dans l'^^nton mtf*: 
dicale (1865). Dose 50 centigr. à 3 grammes. Résultat non conforme 
à l'attente. — Selon M. Williams, médecin de l'asile de Noribampton 
{Annales, 1867, 1. 1, p. 515), sédatif de la circnladon, le bromure de 
potassium exercerait un double pouvoir : sur l'épilepsie et Texcitalion 
psychique. Il agirait spécialement sur les crises diurnes. 2^ grammes au 
maximum. Une quantité moindre aurait eu parfois des effets délétères. 
Action nulle sur le système génital. — M. Ghr, Brown signale, au con-? 
traire, la propriété antigénésique {ibid:). Le bromure lui a réussi 
dans les mélancolies simple, suicide, héréditaire, sexuelle, émotive.-— 
Dans la Revue de tkér. méd,'C/ururg, (5 mars 1867), le docteur 
Thomas (de Sedan) a consigné seize observations (1865*1866). Dose 
1 à 20 grammes. Cas favorables sans être complets, 6 ; suspendus^ 7; 
moyenne du traitement, six semaines. Un malade n'a pu supporter le 
tfliitement; chez deux autres on Ta prorogé ou restreint. -«M. Namias, 
qui a usé du bromure sur une grande échelle contre le mal caduc, k la 
dose de plusieurs grammes, a vu les accès perdre de leur intensité et 
de leur fréquence. Élimination quelquefois tardive, et alors chance de 
bromisme. A 14 grammes, faiblesse et délire {Académie des sciences, 
10 mai 1867). — M. Revillout cite un malade du service de M. Ber«> 
nuiz, violemment atteint, el qui aurait été miraculeusement délivré : 
effet de l'imagination peut-être? {Gaz. des hôp., 1867, 28 mai). 

M. Charrière, médecin à l'asile de Pontorson, avait parmi ses peo-« 
sionnaires un enfant de quatorze ans atteint de manie intermittente. 
Les paroxysmes étaient violents. Entre autres symptômes se faisait re- 
marquer une obscénité cynique, en actes et paroles. Après avoir essayé 
en vain divers remèdes, M. Charrière conçut l'idée d'utiliser le bro- 
mure de potassium pour apaiser les manifestations erotiques. De 
i gramme, la dose fut élevée et maintenue à 2 grammes. Aucun acci- 
dent depuis. Le malade, au bout de deux mois et demi, était rendu k 
sa famille (ilnn. méd.'psych., 1867, t. Il, p. 221). 

Sans déprimer à priori l'idole du jour, M. Fonssagrives, à propos des 
résultats annoncés par M. Namias, fait de sages réserves et insiste pour 
que, avant tout> on distingue les espèces {Gaz, heM., 1867, p. kli). 

On trouvera, analysé très au long {t. yil, p. 166), ie mémoire de 
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IL Ânguste Voisin dont noos avons emprunté les données au BuUetm 
général de thérapeutique (15 et 30 août 1866). Après on court hislor 
rique, l^aoteur, dans une première partie, étudie les phénomènes phy-. 
siologMqoes, y compris le mode d'élimination. Une seconde division est 
consacrée à l'exposé des cas, an nombre de 2/i, où le mal aqratt été 
supprimé (&), très-atténué (6), faiblement amélioré (10), réfractaire (6). 
La dernière partie comprend les indications thérapeutiques et les con- 
clusions. En général, les accidents un peu graves ne se montrent qu'à 
des doses élevées au-dessus de 3 grammes. M. A.. Voisin en établit 
ainsi la progression : acné, haleine broolurée (2-3 grammes) ; anesr 
thésie de l'arrière-gorge (2-5 gram.); affaissement jnleilectuel, tituba- 
tlon (8 gram.); hypnotisme (3-/i gram.)» troubles visuels (9 gram.); 
atonie générale (5 gram.). 

L'élimination se fait spécialement par les. drines, .mais sans i>r.op^r 
tion avec les quantités ingérées. Pour la peau et les n^uqtieoses, elle 
parait à M. A. Voisin prouvée par l'odeur de l'haleine^ le coiryia, le 
larmoiement, l'acné et la toux catarrhale. La salife n'en, jurait étèape 
voie qu'en hiver. Les vérifications. ont été fiiites sur sq)t malades, dont 
les observations sont résumées ainsi que celles des ving^.qa|itre.éfMhp- 
tiques {R)nmis . à la médication. La nouveauté des jcrises décuple k|B 
chances de succès.. Trois des quatre cas où le médicament a échoué 
paraissent dus à dès lésions cérébrales. Le bromure de potassium serait 
surtout indiqué dans les affections purement névrpsiques et chez les 
individus héréditairement prédisposés ou affaiblis par de^ abus véné- 
riens. Il exercerait, sur la force excito-moirice de la moelle, une action 
élective et déprimante. 

Ayant ofl^ert à la Société médico-psychologique l'hommage de son 
travail, M. A. Voisin (séance du 25 mars 1867) attire l'attention .de la 
compagnie sur les résultats qui y sont contenus et ceux qu'il .a obtenus 
depuis {Ann, méd.-psych,^ 1867, t. Il, p. 103). Il fixe, de. 3 à 
il graiDmes, la do$e quotidienne à adpainistrer, en deux ou trois fois, 
avant les^ repas. En promenant dans la gorge un levier de buis, on 
provoque une nausée. Il faut qu'on arrive à la suspendre, bien que la 
sensibilité reste intacte. L'acte réflexe est ainsi mis hors de doute : fait 
physiologique considérable. Au point de vue thérapeutique, ce fait 
n'est pas d'une moindre importance ; car, en même temps qu'il confir- 
merait le niode anticonvulsif, il servirait de mesure à la graduation du 
remède. Tant que la nausée persiste, on peut être sûr que la moelle 
n'est pas suffisamment inOuencée. Du reste, l'efficacité du bromure 
devient pour lui de plus en plus certaine. 
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Ainsi, ù(^ quatre malades signalés comme guéris dans son mémoire, 
un seul aurait eu une dernière attaque, quatre mois auparavant. — Les 
six très-améliorés se rangent, sous ce rapport, dans Tordre suivant : En 
six ans, 300 accès ; \U seulement en 22 mois; — un court mouvement 
d'absence et quelques secousses à partir d*avrii 1866 ; — année pré* 
cédentë, 130 attaques^ 16 en vingt mois; — en moyenne, 18 attaques 
mensuelles, 9 en vingt mois; — en deux ans, 180 attaques, 7 en vingt 
mois; — 10 accès annuels et nombreux vertiges, 1 attaque et 3 ab- 
sences en vingt-deux mois. 

Parmi les faiblement améliorés : 10 à 17 attaques annuelles et 
30 secousses mensuelles depuis seize ans; 9 attaques et 11 secousses 
en dix-huit mois ; — 5-6 attaques mensuelles depuis vingt ans, 6 eu 
treize mois; plus de secousses. — 50-70 attaques annuelles depuis 
onze ans^ 25 en douze mois; — môme proportion pour le reste. Aucun 
changement à l'égard des incurables. 

Douze nouveaux essais s'ajoutent aux premiers : 1° Gharp..., 20 at- 
taques dans les premiers jours de son entrée (5 mars 1866), 2 depuis 
le traitement 2° Joug..., 5-6 attaques mensuelles, 2 en six mois. 
3® Gaut..., date du mal sept ans, 50-60 attaques mensuelles; aucune 
depuis treize mois, quelques éblouissements. Zi° Lall..., ZiO attaques 
par an ; 7 en six mois ; 5® 011 ... , 30-60 attaques par an depuis vingt ans ; 
7 en treize mois. 6*» Wed.. ., 40-50 par mois; aucune. 7° IW' No... , 
2 attaques mensuelles depuis sept ans ; aucune en 7 mois. 8*^ Lev..., 
1 Crise par mois, 1 en un an. 9° Lee».., 2 attaques mensuelles depuis 
deux ans; 1 en huit mois; quelques fourmillements. 10° Lau..., 
ti-5 attaques mensuelles depuis deux ans ; 1 accès et 2 préludes en un 
an, ll<>en cinq mois, 3 attaques nocturnes; 1 en un an. 12"" M'"*' Ad... , 
date du mal onze ans, 3-4 par mois ; aucune en onze mois. M.. A. Voisin 
n'aurait point, chez les épileptiques soumis à l'expérimentation, constaté 
d'attaques sérielles (état de mal). 

M. Legrand du Saulle, successeur à Bicétre de M. A. Voisin, cou- * 
firme les résultats par lui énoncés. Lorsqu'il était interne dans la sec- 
tion de notre collègue M. Moreau, à Bicétre, >>]. Billod a assisté à des 
essais nombreux. Presque tous les remèdes réussissaient dans les pre- 
miers mois : cyanure de potassium et de fer^ noix vomique, oxyde de 
zinc, etc. Il croit que l'imagination en pareil cas joue un grand rôle. . 
H est à la connaissance de M. Brierre de Boismont qu'un épileptique 
a été traité heureusement par le bromure de potassium. Faisant la part . 
de l'effet moral, nous reconnaissons n'avoir, par aucun remède, obtenu 
des rémissions aussi saillantes que celles indiquées par M. Voisin. En.. 
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reftadw, tnom ifoni ?a de fuiblei doses occasionner de sérieux 
acddents. 

Défiant des médications, ML Ach. Fo?ille pense, néanmoins, qn'il y a 
dans la communication de notre collègue un élément important : la 
modification de Taction reflète. Aojoard'boi que les pbéoomônei oon* 
mlsUb sont volontiers snbordonnés k des tronbles de rinnenratk» dn 
baibe et de h protubérance, il serait précieux de rencontrer^ eomma* 
il- Tavait sonbaité dans sa thèse Inangurale, consacrée k T^ude de 
l'accès épiieptiqne, un moyen de conjurer lasnnxdtabUité réflen.. 
Le bromnre de potassinm sera-t-il cette heureuse panaeée^t Toujours 
est-H que l'expérimentation semblerait soMr des nnages de l'empi- 
risme, et qne, si lés gttérisorti se multipliaient, on ne devrait pat dés- 
espérer d'une issue heureuse dans une maladie si terrible et si opiuit-: 
trément rebeHe. 

Un point fort intéressant est relatif k l'élimination des broanmsi 
Déjk on a présumé que, ralentie, il pouvait en risalier, par suite de^ 
l'accumulation dans l'économie» dss désordres sériettx^ «ne- véritable: 
iutoxicatton : iebsomisffle. M. le docteur Eabuteau,- entrevoyant Fin- 
pôrtance de k question, non plus restreinte k une eeile aobitanoe^' 
mais étendue k l'eimmble des agenia médicamenteuVj ^a eninpris iti' 
reôheriohéB, quti alnangurées par l'examen des . ooaapeaés iodi^M. 
{Gta. hèhi.^ ÏSfiS, p« 72). Lés bromales et les bromures deviieat 
suivre nalureilemenr. Âprfes avoir décrit les procédés compUquéei mak 
sûrs, dont il use, M. RalMiteau expose les résultats de ses analyses (id. , 
p. W%). 

Ayant donné k un chien 2 grammes d'urt(/« hnmiqw (iO.centigr. 
d'acide normal) dans &0 grammes d'eau, ces 10 centigr. ont été éliminés 
à l'état de bromure (de sodium?). Une quantité double i-a été partie 
en bromate, partie en bromure. Le lendemain et le surlendemain, 
traces de bromure. Répétition de la première dose, élimination en un 
bromure. 

M. Rabuteau prend, dsns 40 grammes d'eau, 25 centigr. de ^- 
maie de 9odkm très-pur. Il se retrouve dans l'urine et imprègne k 
salive pendant les premières minutes, puis il sort en bromure. Avec 
une quantité moitié moindre, proportions de bromate faiblement appré* 
ciabIcs.Une injection (50 centigr. pour AO.gram.) est faite dans l'esto* 
mac d'un cliien. Élimination partielle de bromure. Même expérience' 
sur un lapin (20 ceiUtgr.. pour 20 gram.), élimination partielle de 
bromate, traces de bromures durant onse jours. De ces faits, M. Ra-* 
buteao au^re(et il a pu l'affirmer depub) que^ n'y eût-il eu d'absoibé 
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qu'un gramme d6 sel, l'analyse eu constate^ pendant un mois, la pré- 
sence dans les urines et la salive. 

Vers neuf heures du matin, à jeun, M. Rabuteau avale un gramme 
de 6româ/tf (fe /}oto««mm dans cinquante grammes d'eau. Entre neuf 
heures dix minutes et neuf heures vingt minutes, quantité notable d'un 
bromate dans les urines. Il ne s'en décèle dans la salive et le mucus 
nasal qu'à neuf heures et demie; symptômes d'intoxication : céphalal- 
gie, vomissements, déjections, pouls ralenti. Le lendemain, abattement; 
bromure dans les urines. Chei un chien, ftO centigrammes ont fourni, 
une demi*heure après, du bromate, et, le lendemain, du bromure. 
L'animal a eu aussi des vomissements. 

Le bromate d*argent^ peu soluble, donné à un chien (50 centigr.), 
est rendu en partie. Néanmoins, l'urine en contient pendant plusieurs, 
heures. Le lendemain elle renfermait un bromure. 

15 centigrammes de bromate de magnésium sont donnés à un lapin : 
e'esl un sel très^soluble. L'urine ne put être recueillie que le lendemain. 
Bile eoiitenait seulement un bromure. Essai semblable avec le bromure 
de plom^ {iO centigr.), élimination à l'état de bromure. Même résultat 
pour le bromate de quinine (25 centigr.). La transforiiialioii des bro- 
mates en bromures ne s'opère point di^ns les urines, ce dont M. Ra* 
buieau s*est assuré par des expériences directes. 

M. Courlener aurait employé le bromate de quinine à la dose maxi- 
mum de 50 centigrammes dans les fièvres intermittentes, etc. Son 
avantage serait une extrême solubilité. Il l'emporterait également 
comme sédatif sur le sulfate fébrifuge. 

Dans un article complémentaire (p. 582), qui semblerait s'appliquer 
à l'élimination des bromures, l'auteur expose des résultats assez confus 
où les bixmiates, les bromures et le brome forment un singulier amal- 
game. Tout d'abord il fait une remarque imporianie. Le brome existe- 
rait à l'état iiormal. Il y aurait donc relativement à la durée de l'élimi- 
nation une erreur possible. Mais cette erreur, imputable peut-être à 
quelques-unes des premières observations, est facile k éviter. Pour 
déceler la présence du brome normal, l'évaporation doit porter sur au 
moins 300 grammes d'urine. Au-dessous, on est sûr que le brome 
provient ou d'une médication ou d'une expérience. Or, en général, 
sauf tout à fait au début, la quantité d'urine soumise à l'analyse n'a 
point dépassé 150 à 175 grammes. Dans ces conditions, on n'a point 
trouvé de brome après vingt jours. Ce terme extrême doit dès lors être 
substitué à celui d*un mois et plus» Les urines des personnes saines 
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évaporées par M, Raboieao, an deU de 300 gradiniea, lai ont, sauf 
une fois, constamment fourni du brome. 

Les essais qu'il a faits sur lui-même avec le bromure de potassium 
(1 gramme) ont confirmé la double règle. Elle le fut également pour 
le bromure de sodium. Un ami à qui il donna 1 gramme de ce dernier 
sel, le 19 mars, cessa de l'éliminer à partir du 11 avril. 

M. Rabuteau avait ingéré dans l'estomac d'nn chien 20 centîgr. 
d'acétate de plomb. Il s'était (uroduit du jour au lendemain des sym- 
ptômes alarmants : déjections, prostration^ làO pulsations. An lieu de 
i'iodure, indiqué par Natalis Guillot, M. Rabuteao administre, comme 
plus soluble, le bromure de potassium (10 grammes). Guériaon eo 
deux jours. Le' sel bromique agirait, suivant lui, comme calmant et 
éliminateur. D'après l'invitatton de notre confrère, M. Labbé Taorait 
prescrit à un malade atteint de cécité prétendue saturnine^ et qui au- 
rait recouvré la perception des phosphènes. 

Persévérant dans ses recherches, M. Rabuteau s'est demandé (Gaz. 
méd. , 1 869, p. 395). si, è l'instar des indurés,- le bromure de potassium 
diminuait l'urée. Unifiant son régime, il en établit qnotldienimaeiit la 
quantité durant. une semaine. Il prend alors, dix jours de soite, à jeun, 
1. gramme du sel, recueille les urines rendus dans les vingt-qoatre 
heures et procède au (tosage de l'urée^ qu'il pourrait cinq semaines 
après la dernière prise. Or, les différences ont été pen sensiMes; ainn 
qu'il est permis d'en juger par les moyennes échelonnées en périodes : 
première semaine, pour 1000, 21^,25 ; — dix jours de l'influence 
immédiate, 19,98. — Semaines ultérieures, 20«',44; 20«',63; 22«',27; 
22«',28. 

A ce propos, M. Rabuteau dit que le chien, comme l'homme^ ressent 
l'effet aoaphrodisiaque. De deux chiens vigoureux près d'une chienne 
eu chaleur, l'un ne la laissait pas eu repos, l'autre, qui avait pris 
10 grammes de bromure, ^restait complètement indifférent 

Il ajoute, relativement à Tefiicacité éliminatrice dans les accidents 
saturnins, que M. Bucquoy a guéri à l'Hôtel-Dieu un malade traité en 
vain par les moyens ordinaires. Lui-même a vu dans le même service 
une colique saturnine soumise au bromure comparativement avec une 
autre de même nature combattue par le traitement de la Charité. ISnfin 
M. Sée l'avait autorisé à un essai dans son service contre une arthralgie 
et une paralysie saturnine : cas en bonne voie, dont il se proposait de 
publier les observations. 

Le Bulletin de thérapeutique (février 1868) contient une étude ex- 
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périmenlale de MM. Martin- Damourelle et Pelvet sur Taclion physio- 
logique du bromure de potassium. Injections sous-cutanées à Taine cl 
à Taisselle : lapin, U gram.; pigeon, 60 centigr.; moineau, 10 centigr. 
Paralysie progressive du senlimenl et du mouvement ; abaissement de 
la température; miction fréquente et sanglante ; respiration troublée, 
suspension,, cause de la mort, foudroyante chez les oiseaux. 

Sur les grenouilles (injection stomacale; injections sous-dermiques : 
aine, aisselles, dos; application à la patte). Doses fortes 3-5 centigr.; 
doses faibles 5-25 milligr. — Faibles': somnolence, respiration insen- 
sible, soubresauts au moindre contact ; affaissement consécutif. Durée 
.6-2^ heures. — Moyennes : affaiblissement progressif du mouvement 
et de la sensibilité en 20 ou /iO minutes; Texcitabilité motrice des 
neifs, surtout de la moelle, survit, mais finit par s'éteindre; assoupis- 
sement dès le début; la respiration cesse après les mouvements volon- 
taires ; amoindrissement rapide de la circulation capillaire. Le cœur 
sevdiixVultimum moriens.— Fortes: même gradation plus intense ; mort 
imminente, si rapide parfois que le cœur s'arrête avant la perte absolue 
de l'irritabilité nerveuse. 

Aux faits d'intoxication par le brome s'ajoute celui d'une cliente du 
docteur Hameau que nous avons citée (r. VIII, p. 129), d'après le 
Journal de médecine de Bordeaux (mars 1 868). La mort eut lieu par 
asphyxie. On avait porté le bromure à 16 grammes. 

M. Slone (de Boston), sur les indications du professeur Storer, au- 
rait, dans plus de trente cas, employé, à la dose de /i à 6 grammes, 
élevée même jusqu'à 15 grammes, le bromure de potassium contre les 
nausées et les vomissements. Ceux-ci cependant ont redoublé à la 
suite de fortes doses {Gaz, hebd, , 1868, p. ^77). Ceci viendrait à l'ap- 
pui de ce que M. A. Voisin a dit de l'action réflexe. 

Le bromure de potassium conviendrait à certaines migraines entées 
sur un fond d'anémie et accompagnées d'accidents dyspeptiques. Â la 
dose de 2 grammes, le docteur Barudel aurait, dans plusieurs cas de 
ce genre, apaisé la douleur et procuré du sommeil {Gaz, hebd^^ 1867, 
,p. 770, et Anw. méd.-pst/cL y 1867, p. /lO/i). 

Dans la séance du 1^' décembre 1868, h l'Académie de médecine, 
M. Moutard-Martin a lu une note concernant l'application du sel bro- 
mique à la médecine des enfants. Le médicament, à doses modérées, 
est aisément tolérç par les plus jeunes. Il apaise leurs cris, amende 
leurs quintes de toux et leur procure du sommeil. Dès lors il est pré- 
cieux^our conjmer les convulsions et faciliter le travail de la dentition. 
La diarrhée en conlre-indique l'emploi {Gaz. mécL^ 1868, p. 701). 
T. X.— Septembre^ Octobre, Novembre et Décembre 1870. 22 
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Ua cas du docteur Soudhal (de Stockholm) confirme les données de 
M. Moutard-Mariiu {Union méd, , 11 janv, 1870, p. Ift2). Appelé pour 
un enfant de quatorze ans pris de suffocation, il prescrit un vomitif 
qui le soulage. Vers Tautomne, le mal revint et il fallut renoncer à tous 
les remèdes; œdème général; 3 gram. bromure, suivant la méthode du 
docteur Bogbie. Sommeil; disparition rapide de la dyspnée et du gon- 
flement. L*enfant se levait le septième jour.*— Un auteur anonyme 
préconise le traitement du docteur Sydney Ringer (bromure de potas- 
sium et d'ammoniaque) contre la coqueluche et l'asthme laryngé (id,, 
12 mars 1870). 

La Gazette hebdomadaire {i&^S, p. 622) mentionne, d'après jDet^i^cAe 
Klinik, 1868, n"* 10, des essais du docteur Pletzer dans l'épilepsie. Ils 
ont porté sur vingt-cinq cas. L'action du sel bromique, pour peu qu'on 
élève la dose, serait paralysante des nerfs de la moelle. Chez deux ma- 
lades, la température s'est abaissée de 1 à 2 degrés centigrades. Quel- 
quefois le pouls est descendu à 50. Exceptionnellement, certaine ten- 
dance à la diarrhée ou à la constipation. Point d'inflammation de la 
bouche ni de la muqueuse digestive. Deux fois l^re rougeur de la 
muqueuse buccale et pharyngée; plus souvent un peu de catarrhe et 
de dyspnée; anaphrodisie. M. Pletzer n'a point constaté la diurèse au 
degré signalé par les auteurs. On a exagéré la vertu thérapeutique gé- 
nérale du bromure de potassium; mais son efficacité serait réelle dans 
les affections convulsives, eu raison de la diminution du pouvoir réflexe. 

IVl. le docteur W. Laborde a lu à la Société de biologie un mémoire 
contenant le résumé d'une série d'expériences faites sur les animaux 
avec le bromure de potassium, travail qui a été inséré dans la Gazette 
médicale (L VIII, p. 2(i7, et t. IX, p. 515, 523, etc.). Ex. L Étalant 
la membrane interdigitale d'une grenouille vigoureuse, il met sur 
chaque patte 15 centigrammes de bromure en cristaux, en projetant 
dessus quelques gouttes d'eau. La dissolution et l'absorption sont 
rapides; les effets commencent : mouvements convulsifs exécutés sur 
place; pattes postérieures inertes et allongées. Excitées l'une ou 
l'aulre, réaction faible, puis absolument nulle. Un peu plus tard, 
mêmes effets sur les pattes antérieures, sur la cornée et la sclérotique 
(les paupières ne se ferment plus sous l'influence des irritants). Tout 
se réduit à quelques mouvements limités, automatiques. Ceux des 
flancs, accélérés, se ralentissent. Au bout de trois quarts d'heure, col- 
lapsus complet. Trémulaiion fibriilaire. La poitrine ouverte, oq voit le 
cœur qui bat eucore, niais avec une vitesse et une force décroissantes. 

Ex. IL Sur une autre grenouille, ligature préalable de l'artère de 
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la palle gauche. Dépôt, par le procédé précédent, de 15 centigr. de 
bromure sur la patte postérieure droite, absorption rapide; effet plus 
lent. Mêmes mouvements sur place; patte droite allongée, inerte; 
patte gauche conservant sa flexioa tonique, qu'elle perd peu à peu, 
tout en exécutant par intervalles des soubresauts assez énergiques. 
Vingt minutes écoulées, réaction faible, puis absolument nulle aux 
pattes postérieures et antérieures; mouvements des flancs précipités, 
moindres, ralentis ; prostration ; cependant encore soubresauts volon- 
taires, ci décharges motrices, si Ton pique ou pince les nerfs mis à nu. 
On tranche rapidement la tête de l'animal, toute réaction cesse, 
à moins que le nerf dénudé ne soit excité directement. Si Ton pique 
la moelle avec un stylet très-fin, il se produit des mouvements violents 
et saccadés, quelque chose de tétanique. i\]ais cette tonicité s'éteint, 
de bas en haut, en moins d'un quart dlieure. 

Ainsi le bromure de potassium agirait sur le système sensitivo-moteur 
d'ordre réflexe. Le cerveau (conductricité et motricité) ne serait atteint 
que secondairement. Seraient respectées la cootractilité musculaire^ 
celle du cœur, Vultimum monens. 

Toutefois, de la grenouille à l'homme, les conclusions ne sauraient 
être immédiates. M. Laborde a poursuivi ses recherches sur des mam- 
mifères, ce qui ne réussit pas toujours pour deux raisons : l'agent 
bromique étant souvent vomi et les injections sous-cutanées produisant 
non moins fréquemment des accidents locaux. Ex. I. Cochon d'Inde, 
trois injections successives à chaque aine avec solution concentrée 
(1^',50); au bout d'une heure, l'animal se ramasse. Il urine beaucoup. 
Tremblement; ne pouvant se soutenir, il tombe à droite et à gauche. 
Piquées, chatouillées, les pattes réagissent à peine; cris plaintifs; 
sclérotique insensible. Après trois heures, prostration; respiration 
lente, ralentissement des pulsations cardiaques. Cet état a duré huit 
heures. Peu à peu les forces sont revenues. 

Ex. If. Cochon d'Inde, très-jeune, i»^50 de sel est Introduit. Au 
bout d'une heure et demie, l'animal^ agité, veut et ne peut fuir. Les 
pattes postérieures refusent le service. Elles réagissent à peine. Mouve- 
ments des flancs et du cœur diminuant, après avoir été accélérés. Col-^ 
lapsus. Abondance d'urine. Retour à la santé, sauf hébétude. Abcès. 

Four éviter les accidents locaux, IVI. Laborde a fait dissoudre le bro- 
mure dans du lait, dont les cochons d'Inde sont avides. Les expériences, 
nombreuses, ont donné des résultats semblables. Un chien présenta un 
phénomène curieux : une agitation erotique, due à l'intumescence du 
pénis. Elle dura sept à huit heures et fut suivie d'une sorte de coma 
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prolongé. Dans les cas mortels, ia respiration faiblit, la température 
baisse de Zi à 5 degrés; le cœur fonctionne le dernier. Mis à nu, le 
nerf sciatique reste excitable, au voisinage de la mort. 

Voulant comparer les eiïets sur Thomme, M. Laborde a eu le cou- 
rage d'expérimenter sur lui-même et d*abord à doses massives. En deux 
fois, à demi-heure d'intervalle, 15 grammes. Quelques minutes après, 
poids douloureux à Tépigastre; nausées, éructations; goût salé, salive, 
crachotement, bouche sèche, besoin de boire; — une à deux heures 
après: vue trouble, paupières pesantes, lourde somnolence, cauchemars 
indécis, hébétude, réveil difficile, parole embarrassée, indifférence, 
tristesse, marche chancelante. Il sent le sol se dérober sous ses pas. 
Chatouillement des pieds sans effet, sensibilité générale obtuse, froid 
aux extrémités. Pouls lent, dépressible. Cet état dure de douze à quinze 
heures. Souvenir net des phases. 

M. Laborde réitère Texpérience, non sans se convaincre de l'impru- 
dence de débuter par de hautes doses. Avec 6 grammes, rinflueuce, 
analogue et suffisante, n'a point eu d'inconvénients. Goût salé suppor- 
table, surtout si le médicament est pris dans de l'eau sucrée froide. 
Nausées, gastralgie, qu'on évite en mangeant un quart d'heure avant 
l'ingestion du bromure ; salivation. Sentiment de bien-être qui invite 
au sommeil; érection et pollution fréquentes durant ce sommeil in- 
complet. Au réveil, qui suit presque immédiatement la pollution, besoin 
d'uriner ; sommeil déûniiif plus ou moins calme ou troublé par des 
rêves. A ce sommeil succède une incertitude passagère. Intelligence et 
volonté intactes. 

Analysant les phénomènes en détail, M. Laborde commence par les 
sécrétions et excrétions. A cause du goût salé du bromure, on pourrait 
considérer la salivation comme un symptôme purement local. Sa per- 
sistance indique qu'elle dépend spécialement de l'absorption. Elle cède 
bientôt à la sécheresse buccale. On doit être attentif aux périodes. Elles 
expliquent comment deux opinions opposées se sont produites à l'en- 
droit de la salivation, accusée par les uns, déniée par les autres. 

Un léger coryza, précédé d'éternument, se montre au début; fugace 
d'ordinaire, si le sel est exempt d'iode. Dans le lit, l'excitation géné- 
sique est favorisée par le décubitus dorsal. Elle fait rarement défaut 
dans le commencement. L'émission spermatique n'est pas constante et 
semble se lier à la plénitude vésicale. On la prévient si, en se réveil- 
lant, on a la précaution d'uriner. L'abondance réelle du liquide uri- 
naire ne constituerait pas, aux yeux de M. Laborde, seulement une 
diurèse. Une part devrait être faite à l'incontinence, que l'on a signalée. 
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et dont un de ses amis lui a fourni un exemple. M. Laborde ne Ta jamais 
éprouvée; mais, à la période de collapsus, on Tobservc fréquemment 
chez les animaux. La diminution de Ténergie génitale ne se manifeste 
que sous rinfluencc de l'administration prolongée du brbmure. 

Sur lui, M. Laborde a remarqué que le ralentissement des mouve- 
ments respiratoires coïncidait avec l'hypnotisme. Presque toujoui*s^ 
cette dépression s'annonçait en même temps dans le nombre et la force 
des pulsations artérielles. Elle succédait d'ailleurs à une accélération 
passagère, ainsi que l'indique là notation suivante : crise à onze heures 
du matin ; pouls, 65 ; à midi, 62 ; h deux heures, 60 ; h cinq heures, 
remonte à 65. 

Atteinte, en général, la sensibilité l'est à des degrés inégaux dans 
ses divers modes. La sensation douleur^ la sensation température ne 
sont jamais complètement abolies. La sensibilité est spécialement frap- 
pée dans sa participation aux actes réflexes; et, sous ce rapport, la 
lé^sion n'est pas bornée à la muqueuse de l'arrière-gorge. Ce qui arrive 
pour le chatouillement, pour le contact des pieds sur le sol, le prouve. 
Le docteur Huette présumait que la glotte était compromise. Il en 
serait de même de la muqueuse des fosses nasales. Au moment du 
repas, M. Laborde a souvent senti avec quelle facilité le bol alimentaire 
était entraîné ou vers les ouvertures postérieures des narines, ou vers 
le larynx, sans provoquer de réaction. La fumée de tabac était peu 
sentie. Sans doute les altérations de la sensibilité réflexe sont prédomi- 
nantes, mais elles n'excluent pas celles des sensibilités tactile et de 
température, et bien souvent il est difficile de distinguer et de mesurer 
ce qui appartient aux unes et aux autres. M. Laborde fait, à cet égard, 
des réserves sur les résultats publiés par M. A. Voisin. Il insiste, 
d'ailleurs, sur une cause d'illusion. Quand on explore là gorge avec un 
corps étranger, si on ne le soustrait à la vue du malade, l'idée lui 
donne une sensation de contact qui, sans cela, eût pu être nulle ou 
faible. L'auteur, bien des fois, en a fait la vérification. 

Sauf la lourdeur des paupières, lors de l'hypnotisme, et une obnu- 
bilation plus ou moins persistante de la vue, M. Laborde n'a guère vu 
de ce côté de phénomène notable. M. Huette a parlé vaguement d'am- 
hlyopie; ce serait plutôt de la diphpie fugace. L'insensibilité de la 
sclérotique, même de la cornée, s'est produite constamment chez les 
animaux. Ce symptôme, moins apparent chez l'homme, ne s'y dessine 
ostensiblement qu'aux doses énormes de 20 grammes. Les mouvements 
de l'iris sont conservés ; la cornée reste impressionnable, d'où l'induc- 
tion que les filets grands sympathiques seraient, plus que les filets gan- 
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glionnaires, réfractaires à l'influence déprimante du bromure. Rien de 
particulier pour Touïe, compris dans la dépression commune. 

M. Laborde considère comme une variété d^ûtaxie les troubles de la 
motricité. Dans leur production, les modifications de la sensibilité de 
contact joueraient un grand rôle. Sous ses pieds, autour de soi, on 
éprouve une sensation de vide ; on perd pied. 

Les désordres de l'intelligence et de la volonté, effets toxiques, n'ont 
guère lieu qu'à des doses élevées. Leur analyse n'en est pas moins impor- 
tante. Au sein de l'hébétude, on se cherche et l'on ne se ressaisit point. 
La parole, difficile, paresseuse, n'a pas son aliment intellectuel aceou* 
tumé. Seulement, on se souvient, comme si la mémoire àvai( écliappé 
au naufrage. Dans le moment, elle éprouve, lorsque la> quantité de 
bromure a dépassé les limites, de singulières défaillances. M. X..., 
porté à la somnolence, soulève difficilement ses paupières. Il ne parle 
pas, écoute sans entendre, oublie les choses les plus intéressantes qui 
se passent sous ses yeux. Il veut acheter une botte ; en route, on est 
obligé de lui rappeler son dessein, et ensuite il ne sait plus où il a mis 
l'objet. Le présent, non le passé, lui échappe. Chez un vieux malade^ 
qui prend 8-10 grammes de bromure par jour, tel est l'oubli des im- 
pressions présentes qu'il en demeure aphasique. 

On se serait mépris, relativement aux fonctions digestivei. La con- 
stipation, signe d'impuissance réflexe, résulterait directement do l'ac- 
tion du bromure. -En vertu de la loi d'accoutumance, elle ne persiste- 
rait pas. Bien plus, au-dessus de 8-10 grammes, elle est remplacée 
par une diarrhée que, parfois, on a peine à suspendre. M. Yulpian 
aurait constaté une incontinence des fèces. En ce cas, la paralysie des 
sphincters ne saurait être confondue avec une irritation intestinale. 
A doses modérées, le bromure, apéritif, pris avant le repas, développe- 
rait l'appétit, favoriserait la nutrition. L'éruption acnéique a été re- 
marquée par M. Laborde, qui l'attribue, pour une bonne part, à l'adul- 
tération du bromure par un composé lodique. 

Dans sa conclusion générale, M. Laborde, opposant le bromure de 
potassium à l'éther et au chloroforme qui atteignent le cerveau, trou- 
blent l'Intelligence, la volonté, la sensibilité, et n'agissent que secon- 
dairement sur la moelle, déclare que le composé en litige agit primiti- 
vement sur la moelle et consécutivement sur l'encéphale. Il n'est point, 
en conséquence, un poison du cœur, comme l'ont prétendu MM. £u- 
lenburg et Gultmann. L'opinion de MM. Sée et Meuriot qui subor- 
donnent la dépression nerveuse à la sédation vasculaire ne lui parait 
pas mieux fondée. Ils se sont fiés pux e^cpériences sur la grenouille. 
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Tout autre agent que le bromure produit sur elle les mêmes modifica- 
tions cardiaques. 

Encore ici distinguons les phases. L'absorption externe détermine 
une action locale. Par Tabsorption interne^ la seule à envisager, se 
manifestent : une excitation d'abord^ puis une sédation et une dépres- 
sion, dues notoirement à l'élément excito-moteur de la moelle. Et 
quoi d'étonnant? La circulation ne dépend-elle pas doublement de la 
moelle, centre nerveux, en relations intimes avec le grand sympathique 
et les vaso-moteurs? MIVI. Martin-Damourette et Pelvet disent : « Le 
bromure tue tout : système nerveux et muscles; c'est un poison ner- 
voso-musculaire général. » Certes, mais quelles sont les parties qui, 
les premières, entrent en jeu et dominent la scène? Pour M. Laborde, 
^ bromure de potassium est, avant tout, un modificateur du pouvoir 
excito^moteur de la moelle épinière. 

M. le docteur Bécoulet, médecin>adjoint à l'asile d*AUxerre, a publié, 
dans les Annales médico-psychologiques (mars 1869), un exposé, dont 
nous avons donné le précis (t. IX, p. d8), des résultats obtenus par 
lui dans l'épilepsie. Il cite six observations et conclut à l'utilité du 
remède, à son action sédative sur tes convulsions et le délire. 

En un cas du service de M. Moissenet, à l'Hôtel-Dieu, le bromure 
aurait procuré un notable soulagement ; mais le mal, entretenu par une 
tumeur flbro-plastiqbe de la périphérie cérébrale, était naturellement 
au-déisâus des ressources de J'art. Présentée par M. Desplat à la Société 
médicale des hôpitaux, l'observation a été relatée par le Journal de 
médecine mentale (t. IX, p. 292). 

Dans un article sur la migraine, où il cherche à en établir le siège 
(névralgie des parties supérieures du grand sympathique), M. Ferrand 
{Annales, 1869, juillet, p. 111) cite une demoiselle de trente-cinq ans 
qui, rachitique, éprouvait de violentes migraines, alternant avec des 
accidents gastro-intestinaux et des troubles des sens. Le bromure de 
potassium (1-2 grammes dans l'accès) a procuré, à deux reprises, un 
succès complet. 

Le même médecin aurait, avec un égal avantage, combattu, par le 
composé bromureux, des spasmes réflexes (id. , 633). 

V Union médicale mentionne (28 juillet 1870), d'après Gàzz. med. 
Venete, n®" 26, 27, une somnambule de vingt-quatre an^, mariée, qui 
se levait deux fois la nuit pour vaquer aux soins domestiqiies. M. le 
docteur Levi prescrit le bromure (2-6-2 grammes). Accès moins 
intenses et plus rares. Les 6 grammes ne purent être maintenus^ à 
cause delà céphalée. Plus décisive (ut Tissue chez une enfant soignée 
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par le docteur Pelizzol. 1 gramme, matin et soir, fit incontinent cesser 
ses promenades nocturnes (id.). 

Un garçon de quatorze ans entre, le 10 février 1869, dans le service 
de M. Galiard, à la Pitié. Il venait d'être traité à l'Hôtel-Dieu pour un 
rhumatisme articulaire. Ghorée, plus forte à gauche. Frayeurs, cris 
par moments. Bains sulfureux, chloroforme, avaient échoué. L'agiiaiion 
devenait de plus en plus grande. Le U, bromure (1 gramme). Som- 
meil; calme, on peut faire manger le malade. Le 15, 2 grammes. Il se 
tient debout. Jours suivants, 3 grammes, exercices. Le 20, il descend, 
seul, trois étages. 7, suspension ; 20, sortie. Un spécimen de récriture, 
à mesure de Taméiloration, en indiquait. chaque jour les pr(^rès. 

Ce cas fut, à la Société de médecine des hôpitaux, l'objet d'une 
discussion. M. Ëmpis, chez un cboréique, qui succomba, n'obtint au? 
cun soulagement. M. J. Simon compte des succesetdesrevers.il 
faut, suivant MM. Féréol et Isambert, prendre garde aux adultérations. 
M. Galiard a soigné un épileptique qui, lorsqu'on lui fournissait un 
bromure mêlé d'iodure, ne pouvait le supporter. L'iodate, dit M. Mou- 
tard-Martin, serait, à en croire M. Adrian, un des éléments qui altére- 
raient le plus souvent la pureté du bromure de potassium [Gaz, hebd,^. 
16 juillet 1869). 

Les numéros 137 et 138 de la Gazette des hôpitaux (1869) contien- 
nent deux articles sur le pronostic et le traitement de Vépilepsie, 
Après avoir montré les faibles chances fournies jusqu'ici par les diverse^ 
médications, l'auteur, M. Legranddu Saullè, semble, un peu prématu- 
rément, faire du bromure de potassium une sorte de panacée univer- 
selle. Il croit pouvoir garantir le succès trente-trois fois sur cent. Non 
que son expérience personnelle soit très-étendue. Il s'appuie surtout sur 
les résultats publiés par M. A. Voisin. Les doses qu'il recommande vont 
de /^ à 9 grammes. En moyenne, la durée du traitement serait d'une 
année. 

M. Bazin réclame contre l'omission de sou nom dans le mémoire de 
M. Legrand du SauUe {Gaz, hebd,, 1870, p. 36). Il croit être le pre- 
mier qui ait prescrit le bromure de potassium à doses élevées. Voici, 
en effet, sa formule : Bromure de potassium, 20 gram.; eau distillée, 
300 gram. Au début, deux cuillerées et rapidement huit à dix. Depuis, 
il est allé jusqu'à iU gram. Le bromure n'a point d'inconvénient pour 
la santé. Il doit être continué longtemps, car les récidives sont fré- 
quentes. L'acné se montre plus ou moins intense, sans influer sur la 
cure. Une malade qui en est couverte n'a pas cessé depuis deux ans 
d'avoir des accès. Dans l'hystérie convulsive, les résultats ont été nuls. 
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D'après une note dont nous avons omis la source, le bromure d'am- 
monium aurait élé expérimenté eu Angleterre par MM. Sattison Wild, 
Harley et Gibbs. Décongestionnant le cerveau et la moelle, il convien- 
drait comme agent prophylactique des hémorihagies cérébrales. On 
l'unirait au sirop de Tolu. 

On a parlé du chlorure de potassium. Des essais auraient été tentés 
par le docteur Sander. Là même où ce médicament aurait échoué, le 
bromure aurait souvent réussi {Movimento, févr. 1870). 

Dans les Annales de la Société de médecine d'Anvers (XXXIII* an- 
née), le docteur Jansen a consacré un article à une étude comparative 
de certains antiépileptiques. Le bromurede potassium et l'hydrothérapie 
mériteraient le plus souvent la préférence sur la belladone et la valé- 
riane. M. Jansen croit plus aux améliorations qu'aux guérisons radi- 
cales. Le vertige, toutefois, cède assez fréquemment. M. Lunier {Ann. 
méd.'psych.^ juillet 1870) adhère à celte dernière proposition. La 
première lui paraît trop absolue. On guérit et il a guéri des épi- 
lepsies caractérisées, datant de deux à trois années. Il s'étonne que 
Fauteur n'ait rien dit de l'oxyde et du lactate de zinc, qui ont leur 
valeur. 

M. le docteur Ravin-Bussière {Presse méd. belge , 3 juillet 1870) 
relate divers cas, non sans faire justement remarquer que la thérapeu- 
tique expérimentale et la clinique thérapeutique sont trop sacrifiées à 
l'anatomie pathologique et à la science transcendante. Conscrit réformé, 
X...» cultivateur, âgé de trente-trois ans, s'est marié à vingt-quatre ans, 
sur le conseil d'une sage-femme. Trois de ses enfants sont morts de 
convulsions. Il tombait d'épilepsie de longue date, deux ou trois fois la 
semaine. Une fois, il a failli être écrasé; une autre fois, il s'est brûlé. 
Obtnsion, ik'ritabilité habituelles. Le 7 décembre 1868, 2 grammes de 
bromure. On élève graduellement les doses de 2 à 6 grammes. Peu 
d'amélioration. Dans la supposition que le médicament n'est pas pur, 
on emploie le sirop de Mure dans les mêmes proportions : un seul ac- 
cès par mois, d'avril à octobre 1869. Aucun depuis. Retour de l'intel- 
ligence et de la gaieté ; travail. 

En mai 1869, le traitement est commencé chez une fille de seize ans 
dont les accès accompagnaient les époques, au nombre de trois à six. 
On sortait d'une période grave. Le quinzième jour, trois attaques. Juin, 
juillet, août, une attaque. Elles n'ont pas reparu. Un confrère aurait 
été moins heureux avec la fille d'un instituteur. 

Une affection choréiforme^ traitée par le docteur Richard (d'Angou- 
léme), aurait cédé à l'usage du bromure de potassium, ainsi qu'une 
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éclampsie très-gravo dont le docteur Ph. Gollin a publié rohservalion 
{Union méd., l. VIII ; i4«n. , juillet 1870, p. UO). 

De fréquentes allusions ont été faites aux éruptions dues à Taction 
bromique. M. Â. Voisin, nous l'avons vu, a particulièrement étudié ce 
phénomène. Il y revient dans une séance de la Société de médecine de 
Paris. Les Annales (31 mars 1870) spécifient ainsi les formes décrites 
par notre collègue. Sur quatre-vingt seize épilepttques, elles sont au 
nombre de cinq. 1^ acné simple, siégeant de préférence aux épaules et 
à la face et survenant au début, à la dose de 8-4 grammes ; 2^ pustules 
acnéiformes agminées, douloureuses au toucher^ h baâe dure, d*une 
teinte rosée ou rouge-cerise, quelquefois jaunâtre. Ces groupes qui, de 
2 à 5 centinfiètres de diamètre, ont existé chez dix* malades, occupent 
les membres inférieurs, se transforment exceptionnellement en ulcères 
atoniques et guérissent difficilement; 3*^ sorte d'érythème nouent 
à plaques légèrement saillantes, d'une teinte pelure d*olgrion au centre 
et rouge-cerise à la circonférence. Ces élevures, unies, de U millim. 
à 6 cent., se montrent instantanément sur les membres et le tronc. 
Elles disparaissent aussi vite qu'elles viennent et laissent une nodosité 
sous-dermique. On ne les observe guère qu'en hiver et aux doses mi- 
nimum de US grammes. 4^ Parfois, éruptions furonculeu^es ; dans 
deux cas, anthrax à la nuque, b'' Pendant plus d'un an, un maUde a 
présenté un eczéma sécrétant des jambes et un pityriasis du cuir cht- 
velu. 

Si l'on emploie impunément de fortes doses de bromure de potas- 
sium, ce que Ton dénomme l'accumulation est h craindre, motive des 
précautions, une grande surveillance. Les cas de bromisme se sont 
multipliés. Dans une noie lue à la Société de biologie, M. Vulpian en 
a réuni un certain nombre, que uous avons pris soin de préciser (mars 
1870, p. 102), d'après la Gazette médicale, février p. lOS). La 
strychnine a généralement conjuré les symptômes. MM. Charcot, 
Olivier, Brown-Séquard rappellent des faits à l'appui. Ce dernier au- 
rait eu des résolutions paralytiques, sans dépasser U grammes. Â la 
strychnine, il associe, pour remédier à l'intoxication, l'ai^senic et la 
quinine. 

Tels sont les principaux documents renfermés dans nos recueils. Le 
tribut, sans contredit, aurait pu être plus considérable, si les écrits 
étrangers nous étaient mieux connus. Beaucoup d'entre eax, ou n'ar- 
rivent pas jusqu'à nous, ou ne nous sont indiqués que par des extraits 
qui ne sauraient remplacer les pièces originales. Il est problable, 
néanmoins, que, sur les^ points problématiques,[ort n'aurait pas à y 
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puiser des enseignements plus catégoriques que dans les nôtres. L'accord 
est à peu près unanime sur le genre d'action du bromure de potassium 
et sou lieu d'élection : le centre réflexe. En modiûant la sensibilité, il 
éteindrait dans sa source la virtualité convulsive. Mais là ne se borne pas 
son influence, et, thérapeutiqueraent, il a reçu des applications très- 
diverses. Quant aux doses, élévation ou persistance, rien n*esl déter* 
miné encore. Le péril de remploi est quelquefois rapide et imprévu. 
A quoi tient-il? Comment le prévenir ou le conjurer? Tout cela est 
fort important, et, si comme il est k croire, quelques données précises 
se dégagent des débats de la Société médico -psychologique, nous ne 
manquerons pas de nous en emparer et de les mettre en lumière. 
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On appelle gâteux dans les asiles ceux des malades qui, par impuis*» 
sance ou inconscience, souillent leurs lits on leurs vêtements. Parchappe 
remplaçait euphémiquement ce nom par celui de malpropres, qui n*a 
point prévalu, L*un vaut Tautre. Atténuer les inconvénients de Tinfir- 
mité, plaie des établissements, telle est la chose importante. Chacun s'y 
est appliqué de son mieux* Divers systèmes ont été Imaginés, ceux-ci 
empruntés à la prophylaxie médicale, ceux-là aux précautions hygié* 
niques. Des qns et des autres, dans nos articles sur le Traitement de 
PdiUénatian mentale (t. YIII, p. A02), nous avons donné un aperçu. 
Nop» y reviendrons d'une manière spéciale, quoique brève, à propos 
4*un lit nouveau proposé par M. Dumesnil, médecin-directeur de l'asile 
de Quatremares [Annal, méd.'-psych.^ims, 1870). 

Il y a différents genres de gâteux. Pinel {Traité de Valién. ment., 
p. 212) cite une sorte de maniaque orgueilleux qui faisait des ordures 
dans sa cellule, et qui s'emportait violemment dès qu'on lui en adres* 
sait des reproches. Quelques dépravés monomaniaques, en salissant 
leur lit ou leurs vêtements, obéissent à une idée systématique. Des 
lypémaniaques, et surtout certains imbéciles, semblent s'oublier par 
paresse. Ce ne sont pas à proprement parler des gâteux, épitbète que 
la science réserve à ces pauvres dégradés, déments, paralytiques, stu* 
pides on idiots, dont la malpropreté passive etit involontaire. 

Pinel (26. , p. 197) recommandait, pour les démentes avancées de la 
5alpêtrière, une salle au levant, où elles recevraient les soins de pro- 
preté. Il vt)ulait qu'on plaçât dans des loges les aliénées affaissées par la 
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débauche la plus sale et l'oubli de toutes les règles de la pudeur et delà 
décence. 

Pour les gâteux, Esquirol indiquait des couchettes à double fond.: 
rinférieur, de bois plein doublé de plonib, incliné de la tête aux pieds, 
avec un trou à la partie la plus déclive conduisant les urines dans un 
vase au-dessous; le supérieur, à claire-voie, séparé de deux pouces du 
précédent et recevant la paille et les autres garnitures. A Saumur, on 
se sert de chènevotles qui répandent une odeur désagréable; en Espagne, 
de gousses de haricots ; dans le Midi, de feuilles de maïs. La paille doit 
être renouvelée chaque fois qu'elle est salie. Durant la journée, la cami- 
sole longue {Des malad. ment., l. II, p. 549, 520). 

Dans une note inédile, que nous avons résumée, sur le costume des 
aliénés^ Ferrus (t. VU, p. 278) comprend, parmi les objets propres ï 
l'ajustement des gâteux, un large sarrau en forme de robe, descendant 
jusqu'aux pieds, garni dans le dos d'une bande d'étoffe et confectionné 
avec de la toile croisée, très-forte et imperméable. Au-dessous, les autres 
vêtements ne dépasseraient point la partie inférieure des cuisses, et, 
en guise de jupon ou de pantalon, on aurait de longs bas bien chauds 
fixés aussi haut que possible par an cordon à coulisse. Enfin, de solides 
brodec|uins viendraient se boucler hermétiquement au-dessus des roâl< 
léoles. Ferrus avait projeté sur la literie des établissements des aliénés 
des développements qui, s'ils ont été consignés quelque part, ne sont 
point venus à notre connaissance. 

M. Girard, dans un article sur les infirmeries des asiles {Ann{jtl. , 18/i7* 
p. 90), décrit un lit propre aux gâteux. Sous la partie moyenne de ce lit 
est un bassin infundibuliforme de zinc(l met. sur 88 cent.), renfer- 
mant un vase mobile destiné à recevoir les liquides, lequel repose sur 
un double fond de zinc. Ce bassin, dans toute l'étendue de sa surface, est 
surmonté, à 25 cenlim. , par deux tringles de fer fixées inférieiirement 
aux barres moyennes du lit. Ces tringles soutiennent un hamac de fil, 
à mailles solides, recouvert par une espèce de lange de feutre épais et 
lâche, sur lequel on place le drap. A la tête et aux pieds, appuyés sur 
des bandes de fer, un matelas et une paillasse (50 cent.) forment avec 
le hamac des plans inclinés. Cette disposition, qui permet le filtrage 
des urines, facilite également le change des linges mouillés. Des côtés 
d'une hauteur de 60 centim., à charnières et à clavettes, abaissés et re- 
levés il volonté, préservent les malades d'une chute, en rendant en même 
temps leur enlèvement facile. 

Examinant ut) projet de réformes de M. Boltex pour les asiles de 
Lyon, M. Girard (/6., 1847, p. 86) rejette l'idéa d'une satle de fau- 
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leuils percés. Il préfère, surtout pour la section des gâteux, un plan- 
cbéiage frotté et ciré. La propreté, la vigilance des gardiens, sont, à ses 
yeux, les meilleurs préservatifs des souillures. 

M. Morel {Annal. méd.'psyck^ 1850) a envisagé la question médi- 
calement. Les gâteux appartiennent à diverses catégories. Avant de 
passer eu revue ceux que fournissent la manie^ la lypémauie, l'épilepsie, 
rimbécillité, la démence et la paralysie, il mentionne un aliéné chez 
lequel Toubli des convenances était porté si loin, qu*il gâtait non-seule-^ 
ment ses vêtements, mais ceux des autres malades. Tout en conversant 
avec une raison apparente, il urinait dans son pantalon. Parfois son 
cynisme, dont, au reste, il avait souvent donné le scandale dans sa 
famille, alarmait jusqu'à ses compagnons d'infortune. 

Le maniaque incohérent et agité satisfait à ses besoins naturels comme 
il accomplit tous ses actes, avec frénésie et désordre. Il fera, comme on 
dit, le gros et le menu dans son lit, dans ses vêtements, au milieu de sa 
chambre. Se vautrant dans la matière de ses déjections, il la mangera^ 
il en barbouillera son visage, les meubles, les murailles. Gharton, dans 
sa folle, buvait son urine, estimant ce breuvage salutaire. Une dame» 
pour qui, durant une rémission, sa famille avait organisé une petite 
soirée, apostrophe une voisine qu'elle se substituait à elle-même : a Gom- 
ment, lui dit-elle, femme bien élevée, violez-vous des convenances que 
respecterait un enfant de deux ans? » Souvent elle adressait les mêmes 
reproches à sa gardienne, ou bien, si elle se sentait pressée, elle l'en- 
voyait vite au cabinet : « Gar si vous faites sous vous, on réprimandera 
M^^'X... (la malade). » 

On sait à quel degré de prostration tombent certains lypémaniaques. 
La souillure en est fréquemment le résultat. L'un de ces malheureux, 
croyant n'avoir plus d'intestins, résistait de toute sa force aux évacua- 
tions, qui s'opéraient malgré lui, partout où il se trouvait. Une mélan- 
colique, ayant horreur de la vie et du mouvement, et qui s'effrayait de 
la tombe parce qu'il faudrait en être dérangée, au son de la trompette 
du jugement dernier, gâtait tout naturellement. Une autre crachait 
dans ses poches^ dans ses draps, pour ne pas salir son mouchoir. 

Pendant leurs attaques, dans le trouble i\n\ les précède ou les suit, 
beaucoup d'épileptiques urinent ou font sous eux^ vomissent, salivent. 
Quelques-uns, sous le coup de la période, s'adonnent à Tonanisme, à 
des goûts dépravés. S... n'est jamais si content que lorsque, trompant la 
surveillance, il fait ses ordures dans sa chambre ou dans un couloir. 
D'autres, dans la nuit, satisfont à leurs besoins dans leur lit, par pa- 
resse de se lever. 
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Mais les Trais gâteux soiil les déments, les imbéciles et les paratyli- 
qaes. Pour 750 malades, on en comptait alors à Maréville, dont M. Morel 
était un des médecins en chef^ 90 à 95, dont 60 hommes et 30 à 35 
femmes, sans comprendre environ 70 malpropres et orddriers non 
moins déplacés que les précédents parmi la population générale. 

Pour diminuer le nombre des gâteux, une première condition est 
nécessaire : une bonne hygiène. Presque tous les individus^ aÏÏaîbiBJ 
anémiques, difficiles à alimenter, éprouvent des troubles digestîÊ;. A 
Maréville, répartis dans les sections, adx endroits les plus étroits et les 
plus sales, une notable quantité étalent affectés de scorbut. Renaudin, 
important nne coutume de Fains, augmenta ie^ portions de viande, au 
repas du soir, et réduisit celle des légumes secs; on multiplia les tables 
en commun, afin de mieux surveiller la manière dont les aliments étaient 
distribués et consommés. 

M. Morel recommande le vêtement, qui doit être, en hiver, chatid, 
commode et propre Les aliénés sont plus sensibles qu'on ne croit aux 
intempéries. Fiers d'une mise décente, quelques-uns en deviennent 
plus soigneux (1). Leur couchage fut pour Renaudin Tobjet d'une pré- 
occupation spéciale. Remplaçant par des lits de fer les ignobles cou- 
chettes de bois dont on s*était servi si longtemps, il avait adopté un ma- 
telas divisé au centre pour recevoir un coussin de paflle d'avoine percé 
d'un trou, à travers lequel s'écoulaient les urines reçues dans un ré- 
cipient de zinc. 

L'occupation est une cause de longévité. On laisse dans une oisiveté 
pernicieuse une foule de gâteux qui pourraient, se remuant, même s'u- 
tilisant, conserver, avec la santé du corps, une partie de leurs aptitudes. 
C'est ce que Ton a constaté à Maréville où. Tété, on en associe aux tra- 
vaux des champs. Leurs traits inertes se raniment; leurs mouvements 
se régularisent, l'être humain reparaît. Un déchireur gâteux y avait re- 
pris son métier de coutelier. Appliquée h la broderie et à la dentelle, 
une aliénée malpropre ne gâtait pas, tant que son attention était fixée 
par le travail. À l'asile de Prague, un jardinier habile, tombé dans une 
torpeur absolue, crayonne un jour des fleurs avec un charbon. Peut- 

(1) Une s(our avait remarqué que certaines démentes, frutchement habilléei, 
restaient plusieurs jours sans gâter. Ce résultat est général, le dimanche, pendant 
les ofllces. Hieo n'exerce, sous ce rapport, une plus salutaire influence que la 
propreté des quartiers^ des salles et des objets. M. Morel a été frappé de celle 
qui règne dans le magnifique asile de Palerme. On y baigne souvent les malades, 
qui se lavent les pieds dans des bassins de marbre, où coule une eau limpide. 
Çà et là sont des crachoirs, et l'on ne se rend point aux réfectoires sans s'être 
nettoyé les mains et le visage. 
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èive n'avàit-il jamais dessiné. On saisit cet éveil. Du papier, des coa- 
leurs lui sont procurés, el il peint des tableaux admirés des connaisseurs. 

Un quartier nouveau, remplaçant à Maréville le> vieilles salles, a con- 
tribué à l'assainissement. On a converti en chauiïoir bien aéré un vaste 
couloir. Autour rayonnent des dortoirs ayant vue sur un jardin et un 
magnifique paystige. Des bains sont à proximité. Vastes cours et préaux 
pour la promenade. La propreté sur tous les points est soigneusement 
entretenue. 

M. Morel termine par quelques considérations thérapeutiques. On 
abuse souvent, selon lui, des drastiques cheï certains aliénés pour 
remédier à l'atonie des organes digestifs. L'eiïet^ quelquefois, s'accu- 
mule, et il en résulte, par suite d'une sorte d'intoxication, une diarrhée 
colliquatlve. Pour remédier à cette débilité, notre confrère s'est très- 
bien trouvé, dans ces cas, d'aiïusions froides le long de la colonne ver- 
tébrale et sur le ventre. En une heure, il y a soumis jusqu'à cinquante 
ou soixante malades. On les y prépare en les frictionnant fortement avec 
une éponge humectée. Eux-mêmesj dans un baquet placé vis-à-vis d'eux, 
se lavent Hi figure et se frottent le devant de la poitrine. On procède alors 
avec- une pompe moyenne pouvant, à l'aide d'un tube d'une ouverture 
de 2 à S millimètres, lancer, à B ou 10 mètres, un jet divergent, qui 
frappe avec une intensité suffisante, sans avoir rien de désagréable. Le 
malade est au&sitôt essuyé avec un linge sec; la chaleur s'établit, la cir- 
culation s'accélère et un véritable bien-être s'ensuit (1). 

Au lieu d'eau froide, on peut, pour les déments très-affaiblis, em- 
ployer de. l'eau tempérée. Les irrigations, dans les grandes chalei>rs, 
reniplaoent volontiers les bains. Le drap mouillé exige des apprêts qui 
le rendent inapplicable en grand. Chez ceux qui gâtent sous l'influence 
dq^perversions sensoriales ou maladives, on doit recourir à une action 
morale forte et soutenue. Ici l'exemple se place à côté du précepte. Il 
y avait à Maréville 80 cellules occupées par des maniaques criards et 
sales. Elles ont été détruites, et les infortunés qu'elles abritaient, trans« 
férés dans de magnifiques dortoirs, sont devenus tranquilles. Les asiles 
ne sont point des établissements pénitentiaires. Si l'isolement prévient 
chez les prisonniers un fâcheux contact, les aliénés n'ont qu'à gagner 

(i) Ce passage de M. Morel est assez obscur. Est- ce. en remplacement des 
drastiques qu'il emploie ses irrigations? Les oppose-l-il seulement à l'espèce de 
diarrhée provoquée par l'usage intempestif de ces remèdes? Ne serait-ce pas plutôt 
contre l'inûrmité des gâteux en général? Celte dernière interprétation est la plus 
vraisemblable ; car il ne saurait y avoir à la fois tant de sujets soumis à un in- 
convénient en apparence exceptionnel. Les remarques qui viennent après semblent 
d'ailleurs lever le doute. 
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à leur fusion méthodique, sous une discipline ferme et douce. Aux 
tristes économistes qui verraient dans les améliorations conceruant les 
gâteux une superfluilé, M. Morel, indépendamment des raisons de di- 
gnité etd'humanilé, objecte que ces améliorations sont le thermomètre 
de l'état général de Tasile. 

£n 1840, à Âuxerre, sur 180 aliénés, on comptait 30 gâteux; en 
18/i6, sur 276 on en comptait 46. Ce dernier chiffre, pour une popula- 
tion égale^ était, en 1850, réduit à 28, résultat que le directeur-méde- 
cin, M. Girard, attribue et à une hygiène bien entendue et à l'emploi du 
sulfate de strychnine {Gaz. deshôp.^ 12 juin 1851). Sa formule est; 
sirop de sucre, 30 gram. ; sulfate de strychnine, 2 centigr., à doses pro- 
gressives de 5 à 40 gram. contre la diarrhée atonique. On sait que la 
strychnine resserre les fibres intestinales. 

Le 24 juin 1851, Ârchambault communiquait à l'Académie une 
note sur la suppression des salles de gâteux dans sa division à Gha- 
renton [Annales^ 1851, p. 503). Pour cela il a suffi de dresser des in- 
firmiers qui obligent ces malades à régler la satisfaction de leurs be- 
soins. Le succès aurait été tel qu'on a pu supprimer les longues chemises, 
les fauteuils percés et leurs inconvénients. La prime de 600 fr. aux 
gardiens est, comparativement à l'épargne, insignifiante. La proportion 
des gâteux serait pour les établissements suivants : Bicétre, 80 sur 850; 
la Salpêtrière, 211 sur 1074; Pontorson, 40 sur 265; Roaen, 98 sur 
756; Maréville, 70 sur 717. 

Nous avons vu^ au sujet de cette note, les réclamations de MM. Rc- 
naudin, Morel et Girard [Journ. de méd. ment., t. VIII, p. 402). A 
Fains, depuis neuf ans, le quartier des gâteux avait perdu sa physio- 
nomie primitive. Renaudin recJhnaissait, d'ailleurs, queFerrus, MM. Gi- 
rard, Dumcsnil et Morel avaient chacun des droits à la réforme. M. Morcl 
rappelle son mémoire et doute que la division des gâteux puisse en to- 
talité disparaître (Awna/. , 1851, p. 503). 

A l'Académie, séance du 30 août 1853 {Annal., 1853, p. 694), la 
discussion a mis de nouveau en relief les prétentions rivales. Londe, 
dans son rapport, rend justice à Archambault, qui a fait avec succès 
pour les urines ce qu'il avait fait pour les selles. Les moyens jusque-là 
employés n'auraient eu ni le même but ni des résultats aussi complets; 
à telle enseigne qu'à Charenion, les gâteux portent le même costume 
que les autres malades. M. Girard aurait eu une idée analogue. Afin 
d'arriver à une régularité parfaite, il aurait installé des horloges dans les 
quartiers des gâteux. Ses statistiques prouvent , toutefois, qu'à Auxerrc, 
et malgré la strychnine^ il restait encore du terrain à conquérir* 
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Aux arguinenis de Londe, M. Baillarger opposa dés réserves. Un mal- 
entendu existe. Archambault ne comprend que les galeux valides; 
M. Girard ne fait aucune exception. A Charenton, M. Calmeil aurait 
été moins heureux avec les femmes qu'Arcbambault avec les hommes. 
Certes, la prime a des appas, mais elle peut engendrer la dissimulation. 
M. Girard, qui ne payait point ses gardiens, y a été trompé. Que se- 
rait-ce s*il s'agissait d*un intérêt pécuniaire? Puis on n'a donné que des 
résultats généraux. Il faudrait, pour une édification complète, entrer 
dans le détail des observations particulières, savoir combien de fois tel 
malade est présenté au siège, s*il y demeure longtemps, si on le réveille 
la nuit. On conçoit, en effet, que si Topération exigeait une ou deux 
heures, le remède serait parfois pire que le mal. 

M. Girard, dans un long mémoire {Annales, 1853, p. 592), après 
avoir rappelé ses précédents essais, examine les faits au point de vue des 
indications thérapeutiques. Gâter n*est qu'un symptôme. L'art, selon 
la nature et le' degré de raiïeciion, doit intervenir dans la mesure pos- 
sible. Chez une maniaque, lés excrétions fécales et urinaires avaient lieu 
involontairement. Les bains, des boissons acidulés, de légers laxatifs 
firent cesser l'infirmité, en calmant le délire. Un idiot de 36 ans, 
soumis à des habitudes régulières, s'améliore ; on le change de section, 
on lui supprime la robe longue, mais il retombe et on lui administre 
le sulfate de strychnine. Pendant six mois il est propre. Le froid de 
l'hiver ramène les évacuations involontaires, que l'on éloigne et modère 
par le médicament et le régime. Un troisième exemple est celui d'un 
stupide mélancolique. Pouls ralenti, constipation, excrétions involon- 
taires, extrémités froides. Aloès et calomel, bains de vapeur aromatique, 
affui^ions froides, frictions générales et locales. Peu à peu la vie se ra- 
nime; le malade ne salit plus. Une rechute dans la saison froide n'est 
que momentanée, à cause du transfert dans une salle chaude ; guérison. 
B..., âgé de U9 ans, est un -dément affaibli qui urine dans son Ut, sous 
une triple influence : froid, travail exagéré^ onanisme. On le place dans 
•une chambre où règne une température douce, on le surveille; Tacci- 
<lent devient rare. F..., âgé de 29 ans, par suite de congestions réité- 
rées, présente des signes de démence paralytique avec affaiblissement 
prononcé d'un côté, agitation, délire ambitieux. Il urine sous lui. Bains 
tièdes, sangsues à Tanus, pédiluvcs sinapisés, laxatifs. Son état s'amé- 
liore; il ne cesse d'être propre; il est retiré de l'établissement par sa 
famille. Admis pour la deuxième fois, Alfred B..., commis voyageur, 
s'ofifre dans un état de prostration physique et morale. Un des côtés est 
plus faible. Extrémités froides. Il reste 2U heures sans uriner. Excré- 
T. X. — Septembre, Octobre^ Novembre et Décembre 1870. 23 
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lions involontaires. Sangsues, aloès et calomei, tenapéranls et laxatifs; 
plus tard antispasmodiques et bains. Six mois s'écoulent sans amende- 
ment de la miction et de la défécation. Strychnine k doses croissantes, 
suspendue et reprise, selon les alternatives de propreté et de malpro- 
preté. Dégradation finale^ mort. Â son retour d'âge. G..., 57 ans, s'a- 
donne à l'ivrognerie. Irritable, méchante, dangereuse, elle est séques- 
trée à l'asile d'Âuxerre. Insensibilité presque générale, marche diflQcile, 
parole embarrassée; excrétion des urines involontaire. Traitement or- 
dinaire, vin coupé ; amendement lent, mais progressif. Au quatrième 
mois, la malade avait repris ses habitudes de propreté. G... s^occupe à 
la couture ou aux soins domestiques. 

Dans son traité sur la fondation et la construction des asiles (1853), 
Parchappe, préludant aux expériences d'Auxerre et de Ghareoton, ne 
s'occupe qu'incidemment de l'état et du mobilier des gâteux (p. 189). 
Nous connaissons déjà sa pensée sur la méthode dite matemellej que 
depuis longtemps, à l'hospice de Rouen, un pauvre infirmier, Nicou, 
avait mise en pratique avec tant d'avantage, se levant la nuit pour faire 
uriner les malades , et le jour les mettant plusieurs fois sur le siège. £n 
ce qui concerne leur lit, Parchappe préfère celui de fer à fond plein, 
et disposé en plans inclinés vers un trou central, débouchant sur le 
vase de nuit enfermé dans un tiroir. Des paillassons de balles d'avoine 
et des matelas coupés et percés, selon le modèle «de la maison impé- 
riale, servent de garnitures. Pour les cas exceptionnels, où il faut sup- 
primer les matelas, le lit à auge, rempli de paille ou de zostère, suffit, 
selon lui, à toutes les indications. 

L*esprit pratique de Guislain se révèle dans la question des aliénés 
paralytiques et gâteux comme dans toutes celles qui regardent la pa- 
thologie mentale {Leçons, t. III, p. 316). Passant en revue les divers 
moyens de la thérapeutique et de l'hygiène, il arrive aux soins directs 
de l'infinnité^ et, d'abord, au fauteuil. Légèrement creux, large et élevé, 
le dossier peut être en sangles tissues ou de cuir. On y adaptera un 
coussin de crin sur lequel le dos et la tête pourront reposer doucement. 
Le siège, également large et recouvert d'un coussin mobile, présentera, 
ainsi que ce dernier, une ouverture ovale communiquant avec un vase 
de cuivre ou de faïence qu'on extrait par une issue latérale ménagée 
dans la caisse. Ronde, l'ouverlurc aurait l'inconvénient de laisser sans 
appui les tubérosités ischiatiques. Il sera bon de doubler rintérieur de 
la caisse d'une lame de zinc ou de plomb, afin de garantir le bois du 
contact des urines et de prévenir la pénétration des odeurs. Une pièce, 
fixée au devant du siège, tenant les cuisses écartées, empêche la gêne 
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des organes générateurs et le^ urines de ouler le long des membres: 
Aux bras, un coussinet de cuir, aniérieurement une planchette servant 
de table, s'opposant aux chutes, un avant-plan pour les pieds et quatre 
roulettes. 

Guislain, indépendamment de la coordination des habitudes, prescris 
vait, à l'iniitar de M. Morel, des aliments substantiels, du vin le soir et 
aux vieillards un petit verre de genièvre. Lui aussi a remarqué les ex- 
cellents eiïels d'une propreté exquise. Sur U^ gâteux soumis à la strych- 
nine, un seul lui semble en avoir recueilli quelque profit. C'est une en- 
fant de 1/!^ ans, imbécile, qui depuis six mois était affectée d'incontinence 
d'urine. Deux sujets auraient éprouvé des secousses convulsives, troi« 
auraient discontinué le traitement à cause de vomissements et de con- 
tractions musculaires. 

On a imaginé des urinoirs portatifs, d'une utilité non douteuse. En 
caoutchouc vulcanisé, ils sont inaltérables. Évasée, la partie supérieure 
reçoit les organes génitaux. Les urines filtrent à travers un canal et se 
rendent dans un tube inférieur muni à son extrémité d'un robinet qu'on 
ouvre, lorsqu'on veut évacuer le liquide accumulé. On porte cet appa- 
reil dans le lit comme debout et en marchant. Pour que les patients ne 
le dérangent point, une grande surveillance est nécessaire. Parfois les 
urines refluent, grave inconvénient, car il en résulte une excoriation 
des chairs. Dans quelques localités, le tube, courbé, est de cuivre et 
aurait le double avantage d'être aisément nettoyé et de ne former point 
de plis. 

Le Ht est l'objet d'une description minutieuse. Guislain condamne, 
comme répandant une mauvaise odeur, les fonds pleins, même doublés 
de zinc. Les lattes, qu'il préfère, supportent mieux le corps, longi- 
ttt^nales que transversales. Il les veut de bois, celles de fer exposant au 
froid. Pour les matelas, on emploie la laine et le crin, la zostère, la 
fougère, la paille, la balle d'avoine, le mais. Plus chers, la laine et le crin 
offrent, en revanche, un coucher commode, plus de résistance à l'ac- 
tion corrosive. La zostère est d'un prix peu élevé, mais elle s'affaisse, 
s'imprègne d'odeur et se détériore. La fougère a les mômes inconvé- 
nients. De tous les ingrédients, la paille, surtout d'avoine ou de seigle, 
serait le meilleur. Guislain a remarqué que les gftteux qui sont 
étendus sur un pareil lit ont les fesses sèches et pâles, et que leurs ex-* 
corialions, contractées ailleurs, se cicatrisent ou s'arrêtent. En Italie, 
on ferait d'excellents matelas avec le maïs. 

En Angleterre, on a inventé des lits hydrostatiques dont les enve* 
loppessont de caoutchouc. D'un prix élevé, ils ne conviennent qu'à des 
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particuliers aisés. £n général, ou recouvre les lits de linges ordinaires 
en plusieurs doubles, de linges imprégnés d'huile siccative, peints à 
rhuile ou enduits de caoutchouc, de toile cirée molle, de taffetas gommé, 
de soie, de caoutchouc ou de gutta vulcanisé. A-t-on aiïaire à des in- 
continences d'urine momentanées, il suffit de déployer à Tendrolt des 
fesses une toile cirée flexible qu'on recouvre, soit d'une alèze, soit d'un 
drap plié en double oaen triple, soit d'un coussin plat rempli de paille, 
de zostère ou de crin . 

Quant au matelas, on le divise en trois portions, celle du milieu ser- 
vant de pièce de rechange. Cette dernière peut même être partagée en 
deux dans le sens de sa longueur avec ménagement d'une fente en rap- 
port avec le réceptacle destiné à conduire les urines dans le vase posé sous 
le lit. La fente est préférable à la forme circulaire, où les fesses du pa- 
tient courent risque de s'engager. Tout simplement, en un troisième 
système, un trou carré est ménagé au centre du matelas^ et l'on y fait 
passer à volonté un coussin où règne la fente indiquée. On doit avoir 
des coussins de rechange, laver le crin, renouveler la paille. Un pro- 
cédé, du rcste^ n'est point exclusif des autres^ chacun pouvant con- 
venir dans une situation déterminée. Interposer des linges entre les ge- 
noux et les pieds pour éviter le suintement de l'urine, et par suite les 
rougeurs et les excoriations sur les parties génitales. 

M. Dagonet [AnnaL, 186^, t. IV, p. 92) mentionne une améliora- 
tion introduite dans le service des gâteux de Stephansfeld, dont il était 
alors le médecin en chef. L'obligation imposée aux infirmiers de ré- 
veiller les malades la nuit ou de les réunir militairement dans le jour, 
pour satisfaire à leurs fonctions naturelles, lui paraît soulever de graves 
objections. Elle n'est pas moins onéreuse pour les uns que pour les 
autres. Il n'approuve pas, d'un autre côté, tous les systèmes de cou- 
chage. Dans les lits formés de paille ou de zoslère, la séparation absolue 
des portions souillées est difficile. Le peu d'humidité que l'on conserve 
suffit pour entretenir une fraîcheur malsaine et amener, à la longue, 
une fâcheuse infection. A-t-on des matelas à trois compartiments ? La 
pièce du milieu doit, elle-même, être changée, nettoyée, séchée, au 
moins deux fois dans les vingt-qualre heures, « service compliqué, mal- 
propre et très-souvent mal fait». La négligence, quoi qu'on veuille, 
étant la règle, les gâteux, en raison de la résistance du plan sur lequel 
ils reposent, sont sujets aux érythèmes et aux eschares. 

C'est après avoir pesé tous ces inconvénients, que M. Dagonet s'est 
décidé, supprimant toute espèce d'appareil, à coucher les gâteux sur de 
bons matelas comme les autres malades. A l'endroit du siège se place 
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une alèze spéciale, longue et large de 80 centimètres, caoutchouctée 
sur les deux faces, et munie d'une longue manche étroite. Cette manche, 
traversant un trou percé au milieu du matelas et de la paillasse, aboutit 
à un vase de tôle peinte qui reçoit les matières. Les extrémités de Ta- 
lèze sont attachées aux bords du matelas. Par-dessus est le drap. En- 
lever le drap, essuyer l'alèze avec une éponge imbibée d'eau fraîche, 
voil5 t) quoi se réduit l'opération; répétée autant que cela est nécessaire. 
Point d'odeur. Avec quelques ménagements, l'alèze dure indéfiniment. 
110 lits ont été organisés de cette façon à Stephansfeld, et l'on a eu 
tout sujet de s'en applaudir. Service simplifié, plaies disparues. Ajou- 
tons une grande économie, les alèzes, fabriquées à l'asile même, reve- 
nant au plus à 10 ou 11 francs. Niort et iVlaréville auraient expérimenté 
cette méthode. 

A côté de ces réformes, si nous rappelons un mémoire de M. Ber- 
thier, dont nous avons donné un extrait dans le Jouîmal de médecine 
mentale (t. III, p. 199) et qui est relatif à un moyen de conjurer la 
diarrhée atonique des aliénés, lequel consiste dans Tusage de la viande 
sèche et cuite, on aura le bilan de ce qui s'était publié chez nous en 
faveur des gâteux. Au commencement de celte année {Annal, y janvier, 
p. 89), M. Dumesnilafait connaître une simplification nouvelle, qu'il 
a imaginée et dont il aurait obtenu les meilleurs résultats à Quatremares. 
£n un court précis, l'auteur signale quelques particularités qui ne figu- 
rent point dans les considérations précédentes. Le docteur Davey, au 
congrès des médecins aliénistes anglais (1865), aurait décrit une espèce 
de sommier ou de cadre pour remplacer la paillasse. A ce propos, un 
des membres/ chef d'un nombreux service, aurait déclaré, moyennant 
une surveillance dévouée, n'avoir jamais eu de lits mouillés depuis douze 
ans. M. Gaskell aurait, soi-disant, inauguré cette méthode mate^melle. 

Est-ce à dire qu'on puisse se passer de lits spéciaux? i>J. Dumesnil 
ne l'a jamais cru. Qu'on cherche à régulariser les habitudes des mal- 
propres, rien de mieux ; mais les soumettre, de nuit et de jour, à une 
sorte de guet, serait une tyrannie intolérable et les serviteurs n^y suffi- 
raient pas. Los allées et venues nocturnes, les rondes réitérées^ le grin- 
cement des serrures, le trimballement des clefs ne valent pas un gar- 
dien vigilant. On ne saurait non plus agir à heure fixe. Il y a des 
récalcitrants. L'opération tarde et s'accomplit quelquefois au moment 
où l'on y a renoncé. En d'autres cas, les évacuations sont fréquentes, 
forcées et involontaires. L'expérience, d'ailleurs, a déçu les espérances 
conçues. 

M. Dumesnil critique la plupart des procédés. Dans un asile du Midi 
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on met, sous le si^e des gâteux, une peau de mouton qui s'imprègne 
d'une odeur insupportable et expose aux excoriations. A Charenton, le 
change de la zostère est ennuyeux et désagréable. Les boîtes à auge 
nuisent à l'aération ; les coussins de cuir percés, les toiles imperméables 
coûtent cher; ils s'altèrent, irritent la peau. Le médecin de Quatre- 
mares répugne, malgré son extrême simplicité, au sac de charbon pul- 
vérisé proposé par Howell et recommcmdé par M. Fonssagrives {Nouv. 
DicLf art. Lit). Quant à sa propre conception, elle réaliserait une 
série d'avantages : élasticité, aération facile, sans exposition au froid, 
absence d'odeur, prix peu élevé, transformation rapide en un coucher 
ordinaire, préservation des positions gênantes ou des chutes par Tex* 
haussement des bords. 

C'est un lit de fer, à fond plein, dont le tiers moyen, garni de zinc, 
est disposé en plans inclinés, de manière à converger vers de petites 
perforations centrales s'ouvrant dans une cuvette de zinc qui, armée 
d*un petit manche, glisse sur une rainure. 20 centimètres la séparent 
du sol. Des deux côtés, à la tête et aux pieds, l'intérieur est garni de 
cloisons mobiles de planches, qu'on monte et démonte à la minute. 
Sa profondeur est de 55 centimètres, sa laideur de 70, sa longueur de 
4 mètre 90 à 95. Au fond se pose un sommier Tucker, haut de 20 centi- 
mètres au chevet ets'inclinantà 18 centimètres vers l'extrémité opposée, 
afin de favoriser l'élévation du tronc. Au-dessus, deux courts matelas 
de zostère, capitonnés, occupent la têle et les pieds, laissant entre eux 
un espace vide de 60 centimètres. Ces deux matelas sont surmontés de 
deux autres de même dimension en laine et en crin. .Le creux circon 
scrit par ces quatre matelas est comblé par de la paille contuse, da 
maïs ou de la zostère, le tout recouvert des draps avec ou sans alèzeset 
de la garniture. Le malade cesse-t-il de gâter, on conserve une couche 
plus ou moins épaisse de paille ou de zostère sur le sommier et l'on rem- 
plit le vide supérieur par un coussin ou un troisième matelas. Les bords 
qui se baissent et s'élèvent conviennent (ssenliellement aux paralysés et 
aux épileptiques. Graint-on que, dans leurs mouvenoenis automatiques, 
ils ne (es franchissent, on prévient ce danger par une large bande de toile 
fixée transvei-salement, d'un bord à l'autre, au niveau de la poitrine. 

Les liquides, filtrant à travers la paille ou la zostère, tombent snr le 
fond du lit, entre les barrettes du sommier, que l'on préserve de la 
détérioration en les environnant de papier bitumé (1). Dans le système 



(1) Ces lameUes, en effet, sont de bois. On pourrait, dans un espace carré de 
30 à 40 centimètres, les remplacer par du fll de fer galvanisé. 
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du médecin de Quatremares, les malades sont porlés mollement, l'air 
circule tout autour de leur couchette. Entre le plancher et elle on pour- 
rait placer des matières désinfectantes ou insectifuges. La dépense ne 
serait point exorbitante. Au plus, selon les dimensions, le prix du som- 
mier Tucker oscille de U à 18 fr. Il est facile de confectionner les 
matelas avec des laines ayant servi déjà et des morceaux de toile hors 
d*usage. La faible quantité de zostère ou de paille à laver chaque jour 
n'entraînerait enfin qu'une dépense insignifiante. D. 
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LBS SALLES D'ASILE D'ANNECY, 

P»r M. Louis RBVON, 

Gonsenmleur du Muiée. 

RAPPORT DE H. DELASIAUVE A LA SOCIÉTÉ POUR L'INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE. 

Messieurs, 

La prospérité et l'extension des salles d'asile ne sauraient nous être 
indifférentes. On sait que, déjà en vigueur aux États-Unis et en Angle- 
terre, elles furent^ sous la Restauration, inaugurées en France par un 
des membres distingués de notre Société, Gocbin, qui se signala par 
son zèle pour les institutions bienfaisantes. La charité n'y vit d'abord 
qu'un moyen de soustraire à un déplorable abandon cette masse de 
pauvres petits êlros qui, dans les grandes villes, ne reçoivent de leur 
famille, obligée à des travaux extérieurs ou absorbants, que des soins 
précaires, sinon nuls. Mais on s'aperçut bientôt que ces fondations 
avaient une portée plus haute. A tort on a cru longtemps que les tout 
jeunes enfants, rebelles à l'application, n'avaient besoin que de protec- 
tion matérielle. Six ans étaient la limite réglementaire où Ton pouvait 
commencer h les envoyer à l'école. Ce préjugé devait tomber devant 
l'évidence. Sans des exercices méthodiques et en commun, la discipline 
eût été impossible. Des distractions organisées, l'étude des notions ru- 
dimentaires durent venir eu aide aux personnes chargées de la surveil- 
lance; et il en résulta la preuve que ceux que l'on jugeait incoercibles 
et incapables de comprendre, se prêtaient à l'envi à une action coor- 
donnée, susceptible, en leur procurant contentement et bien-être, de 
développer leurs aptitudes physiques, intellectuelles et morales. 

C'est merveille, en effet, de suivre dans leur évolution ces marmots 
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de quatre à cinq ans, dont Tardeur se peint dans les traits animés. 
Leurs membres, fragiles mais souples, se plient aux mouvements Les 
plus complexes. D*ni)e voix timbrée et pure, ils rendent avec entrain 
des séries de chants divers. Une foule de noiions à leur portée aiguisent 
leur sagacité d'une manière souvent remarqiMtble. Fies()uc tous, dé- 
passant Talphabet, fmissent par apprendre à compter, à écrire, même 
sous la dictée. L'habitude de penser et d'agir avec réflexion leur com- 
munique enfm un air de gravité sereine, qui semble le signe anticipé 
d'une maturité virile. 

Les salles d'asile ne sont pas seulement le vestibule des écoles pri- 
maires. Dans les connaissances qu'on y accjuiert, il y a plus qu'une 
préparation à des études plus élevées, il y a un commencement de ces 
études elles-mêmes ; et, parmi ceux qui en sortent, un bon nombre 
se mesureraient avantageusement avec certains écolict^ qui ont passé 
plusieurs années dans les classes ordinaires. Cochin, à qui l'on doit 
une excellente instruction sur l'organisation des salles d'asile, n'eut 
garde d'omettre la partie concernant renseignement. Il appartenait 
surtout à un médecin de répandre sur le sujet les vives lumières de la 
psychologie et de l'hygiène. Sous ce titre : Manuel du médecin des 
salles d'asiky le docteur Cerise, de regrettable mémoire, attaché lui- 
même à l'un de ces établissements, a voulu, fort de son expérience, 
aplanir les voies à ses confrères. Analysant les facultés humaines, il a 
si bien senti la nécessité d'en cultiver aussitôt que possible les germes, 
que, sous ce rapport, non-seulement il a tracé magistralement le pro- 
gramme à suivre dans les salles d'asile, mais que, considérant les 
classes inférieures comme privilégiées en cela, il propose, pour les 
classes aisées, la fondation d'instituts semblables. Combien de gens 
riches, par incurie ou préjugé, souffrent que leurs enfants languissent 
ou prennent de mauvais plis, jusqu'à 7 à 8 ans, sans songer à les 
instruire ! 

La question des salles d'asile se lie ainsi, d'une manière étroite^ 
à celle de l'éducation primaire, et, comme elle, im(X)rte essentiellement 
à ravei\ir des nations. Nous-mêmes l'avons trop oublié peut-être. La 
Société pour l'instruction élémentaire a là évidemment une tâche 
à remplir. Elle devrait, selon nous, se préoccupant de la statistique des 
salles d'asile, rechercher leur situation présente, se tenir au courant de 
leurs progrès et y contribuer autant qu'il est en elle. A ce titre, la 
brochure qui nous est soumise a particulièrement droit à son attention. 

Presque en même temps que la France, l'Italie entrait dans la voie^ et 
l'abbé Appsti, auteur d'un traité sur les salles d'asile, fondait un de 
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ces élablisseiiienls à Crémone. Celui (rAnnecy date de 18/!i3. Dans un 
voyage à Paris, Tabbé Gex, ayant visité dans celle capitale les institu- 
tions consacrées à l'éducation du premier âge, revint à Annecy, plein 
d'enthousiasme. Il prêche la sainte croisade contre l'ignorance, et une 
souscription, organisée par ses soins, produit immédiatement la somme 
respectable de 17 000 fr. Justice doit être rendue aux religieuses de 
Saint-Joseph, qui inaugurent les leçons, sans demander de traitement. 

Cependant on ne rompt pas subitement avec les habitudes. « Il fallut, 
» dit M. Revon, commencer par Téducation des mères, les attirer par 

» des cadeaux, leur donner des robes et des jupons en prime >> 

Durant un certain laps, on ne réunit que sept ou huit enfants dans une 
petite chambre. Mais l'engouement ne larda pas à succéder à rindiiïé- 
rence; les souscriptions abondèrent, et la ville fit construire le bâtiment 
actuel, où Ton compte aujourd'hui 250 élèves, proportion considérable 
pour un centre de 1 1 000 âmes. Il n'est pas fait mention de Cerise dans 
récrit de M. Revon. Mais nous serions fort surpris que l'influence de 
notre dévoué confrère, originaire du pays, fût restée étrangère à l'érec- 
tion et au fonctionnement de la salle d'asile. Non-seulement on y a 
réalisé une partie de ses errements, mais celte salle est, comme il le 
voulait, ouverte aux enfants de toutes les classes, les plus aisées payant 
une légère rétribution. 

D'un mot, M. Revon en définit le caractère. Ce n'est ni une garde- 
rie, ni un pensionnat, ni un établissement de cliarlté, « c'est une mai- 
» son de première éducation, où l'on s'applique moins à instruire les 
» enfants qu'à former leur cœur, à leur faire aimer le travail, à déve- 
» lopper leur intelligence, sans la fatiguer, et à leur donner les soins 
» physiques que beaucoup d'entre eux ne recevraient pas de leurs 
» familles, retenues au loin pendant la journée. >> 

Les exercices répondent à cet idéal. « Tout a été calculé pour com- 
biner l'éducation physique, intellectuelle et morale. » De sept heures 
du matin à six heures du soir, les enfants sont occupés. Les leçons, 
d'un quart d'heure au plus, sont rendues « attrayantes par l'exhibition 
» d'images coloriées, d'objets de collection, par un choix d'historiettes 
ù morales et de récits faits avec une mimique animée, de façon à tenir 
» l'attention toujours en éveil. Les chants, les battements de mains, les 
» marches rhythmées, les évolutions dans la classe, alternent avec les 
» petits repas et les exercices en plein air. » 

Au lieu d'éviter le contrôle, oh l'appelle. Les maîtresses sont heu- 
reuses lorsque le^ amis de l'enfance veulent^ témoins de leur zèle, s'in- 
téresser à leurs efforts. Le bâtiment n'a rien de monumental. Il y 
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manque un préau couvert et des passages abrités. Des agrandissements 
seront aussi nécessités par I afïluence des élèves. Mais la salle principale 
est grandiose. La plus stricte propreté y règne. On y trouve, en dehors 
des emblèmes religieux obligés, des murs garnis de tableaux divers et 
d'une mappemonde, des ardoises, des armoires pour les modèles et les 
estampes, etc. 

Le travail commence à 8 heures. Garçons et filles plus âgés écrivent 
Les petits font de la charpie. Lavabo à 8 heures et demie. A 9 heures, 
les colonnes, au son du tambour, battu par deux bacheliers es baguettes, 
entrent, tête levée, marquant la mesure et chantant un cantique. On 
récite la prière. Moniteurs et monitrices se rendent alors à leur poste, et, 
à un signal donné, chacun gagne sa place^ en frappant le sol en cadence 
et en chantant : 

Au pas, au pas, en cercle dans la salle. 

Autour des tableaux rangeons- nous; 

Qu'une attention générale 

Nous fixe les regards à tous. 
Jeunes amis, la leçon de lecture 

Ouvre la source du savoir. 

Met les secrets de la nature 

Devant nous tous comme un miroir. 

L'apprentissage des lettres et des syllabes se fait par la prononciation 
et le chant A chaque exercice succèdent des marches, des cantiques 
et des strophes. Nous inscrirons les suivantes : 

On est heureux quand on sait lire ; 
Partout l'esprit peut voyager 
Plus loin que le hardi navire 
Et sans courir aucun danger. 
En lisant on apprend l'histoire 
Des siècles les plus reculés ; 
On sait les malheurs et la gloire 
Des peuples des temps écoulés. 



Joyeuse et vermeille 
L'aurore s'éveiUe ; 
C'est l'heure où l'abeiUe 
Retourne au travail. 
Dès que le jour brille, 
Le chef de famille 
Reprend sa faucille, 
Rouvre le bercail. 
Vole, vole, vole, vole, abeille. 
Travailler, c'est vivre et jouir 
Pour l'avenir; 
Vole, vole, vole, vole, vole, vole, ma gentille abeille; 
Avec cœur et bonheur 
Va de fleur en fleur. 
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Le signal nous appelle ; 
Amis, obéissons : 
Reprenons avec zèle 
Nos travaux, nos leçons. 
L'enfant docile et sage 
Sait que Dieu destina 
A l'étude, à l'ouvrage 
Le temps qu'il nous donna. 

Peut-être objectera-l-on que ces couplets ne doivent avoir aucun 
sens pour les élèves. Ils sont au moins précieux, comme gymnastique 
vocale, moyen disciplinaire et distraction éleclrisante. Ailleurs surtout, 
quel bien n'en peut-ii pas résulter, lorsque, sur les genoux du père et 
de la mère, Tartiste en herbe les redit joyeusement au sein de sa 
famille ! 

On ne se borne point à la lecture et à l'écriture. M. Revon a entendu 
faire des demandes de géographie et de grammaire. La manière d'in- 
culquer l'idée des parties du discours est originale. « Moi, dit l'un, je 
suis l'Adjectif : j'aime à dire les bonnes qualités. — Et moi, reprend 
l'autre, je suis le Verbe : je marche, je cours, j'étudie. » En géographie, 
la mémoire est très-exercée. Mais M. Revon doute qu'il soit bon, 
comme il l'a vu, de faire réciter de longues nomenclatures de noms, 
ceux, par exemple, des vingt- sept cantons du département. Les re- 
marques entremêlées aux leçons ouvrent singulièrement rimagination 
des enfants. Un jardinet manque. Il y aurait là |K)ur les maîtresses un 
vaste sujet de démonstrations. 

A' midi, a lieu le repas, suivi d'une longue récréation. A deux heures, 
lavabo. On couche dans un hamac ou sur un lit de camp ceux des plus 
jeunes enfants que presse le besoin de dormir. Les autres recom- 
mencent leurs évolutions, et, comme l'attention à cette heure du jour 
est plus distraite, c'est sur les choses que portent les leçons. Le champ 
ici est aussi varié qu'instructif. L'explication du pain permet de dé- 
rouler une série de notions fort intéressantes et que l'élève finit par bien 
saisir. Histoire naturelle, arts, professions, etc., quelle ample carrière! 
M. Revo]i croit qu'on pourrait avec fruit agrandir considérablement 
le cercle des travaux manuels. Ajoutons que le dessin fait partie du 
programme. 

Minime, à ne pas se le figurer, la dépense a été l'année dernière, 
de 2300 fr. seulement. 1100 fr. sont fournis parla ville, 300 par l'im- 
pératrice. Le reste est complété par des souscriptions et des quêtes. 
C'est un exemple encourageant et qui montre ce que pourrait l'asso- 
ciation, secondée par de libres et puissantes initiatives. 
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Le conseil me pardonnera d'être entré dans ces détails. Il m'a paru 
ulilc d'insister sur les beaux résultats exposés par M. Revon. Annecy 
mérite dêtre citée pour ses généreuses tendances. Son succès révèle, 
d'ailleurs, où est l'indication : c'est au foyer des communes qu'il faut 
susciter l'ardeur des réformes. L'auteur l'a évidemment compris. Sous 
le couvert d'un style clair et sans prétention perce l'intention la plus 
libérale. Aussi viens-je, messieurs, vous proposer, en terminant, 
d'adresser à M. Revon une lettre de remercîments et de déposer son 
instructif travail dans notre bibliothèque. 



HORACE IVUNiN ET L'ÉCOLE AMÉRICAINE. 

. Partisan du progrès et de l'éducation, qui m est la garantie et le 
symbole, nous ne nous lasserons pas de remettre sous les yeux de nos 
lecteurs les féconds exemples que nous offrent, à cet égard, les Étals- 
Unis d'Amérique. Dans une magnifique conférence sur les Ecoles 
américaines^ M. Laboulaye, après avoir glorifié l'illustre inventeur, 
Horace Mann, y montre, de plus en plus accentué, le rôle éducateur 
des femmes. Le Cosmos (juillet) emprunte à ce discours un fragment 
remarquable que nous nous empressons nous-mème de reproduire : 

c Pour qui débarque en Amérique, il est impossible de ne pas être 
frappé de l'activité prodigieuse qui règne partout ; tout remue, tout 
marche; mais où est le moteur? Le moteur, c'est l'école; c'est l'école 
qui a donné à tous ces hommes le goût et le respect du travail . Et der- 
rière ces écoles, quel est le machiniste, quel est l'homme qui a fondéi 
qui a inventé cette prodigieuse organisation ? Cet homme, dont à peine 
en France nous commençons à prononcer le nom, cet homme qui est 
mort en 1859, c'est Horace Mann. Retenez ce nom, car c'est celui d'un 
des bienfaiteurs de son pays, et déjà l'Amérique reconnaissante lui a 
élevé une statue. Une statue à un maître d'école I Heureux pays qui ne 
connaît pas ces statues à cheval avec un bonhomme coiffé d'un chapeau 
de métal et brandissant une grande épée, mais qui élève une statue aux 
véritables héros, aux héros de Thumanité. Horace Mann avait commencé 
par cultiver la terre; conduisant lui-môme la charrue, si pauvre que» 
pour acheter ses livres de classe, il tressait des liens de paille. Il avait 
donc commencé par la plus humble origine et il s'était élevé au rang d'un 
des premiers avocats de Boston ; il était devenu député et sénateur dans 
sa patrie. La question qu'il s'est posée, le problème qu'il a voulu résoudre 
est celui-ci : Comme on vous le disait, il y a huit jours, en si beau lan- 
gage, il y a des différences naturelles irréductibles; — vous ne réfor- 
merez jamais les privilèges de la beauté, de la santé, de la force. Il y a 
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ensuite des inégalités sociales, privilèges de la naissance, de la richesse, 
de l'éducalibn, de linstruclion, qui permettent à certains hommes d'oc- 
cuper les premiers rangs dans la société. Ces divisions-là, ces privilèges- 
là sont-ils naturels, ou, malgré leur longue durée, ne sont-ils qu'une 
erreur de la société? Y a-t-il moyen d'effacer ces différences? Ces hommes, 
qui sont tous enfants d'une môme patrie, peut-on les mettre tous au 
môme rang? Nous sommes tous égaux dans une armée pour défendre le 
sol natal ; pourquoi donc ne serions-nous pas tous égaux pour servir la 
patrie dans la paix? Est-ce une chose impossible? Horace Mann ne le 
croyait pas. 11 était de ces âmes ardentes pour qui le mot impossible 
n'existait pas, et pour lui Téducation était la solution du problème démo- 
cratique. L'éducation, en effet, c'est la richesse de ceux qui n'ont rien. 
Cherchez, autour de vous ; les gens qui ont du talent : grands médecins, 
grands avocats, grands sculpteurs, grands graveurs, grands mécaniciens, 
est-ce que ces gens-là ont eu besoin d'avoir reçu la richesse en naissant? 
est-ce qu'ils ne trouvent pas dans leur génie la source de la richesse? 
est-ce qu'ils craignent l'exil? est-ce qu'ils craignent la proscription? 
est-ce que, partout où ils vont, ils ne portent pas tout avec eux-mêmes? 
Qu'est-ce qui, leur a donné cette richesse? L'éducation. 

» L'éducation est encore la véritable égalité. La loi peut proclamer 
l'égalité; l'égalité devant la loi est une chose excellente. Mais l'égalité 
sociale n'est pas l'égalité devant la loi. Si la brutalité de l'un, si Tigno- 
rance de l'autre me séparent de ceux qui m'entourent, je ne peux pas 
dire que je vis avec eux sur un pied d'égalité. La véritable égalité est le 
respect mutuel des uns pour les autres; mais, pour se respecter mutuel- 
lement les uns les autres, il faut se considérer comme égaux. Or, cette 
égalité-là, l'éducation seule peut la donner. Se demande-t-oa dans une 
académie si tel académicien est noble, pauvre, riche? Il ^t arrivé 
par son travail, c'est un égal; Dans un atelier, se demainie-t-on si 
tel ouvrier est de meilleure origine que les autres ? Les gens qui tra- 
vaillent ens3mble sont égaux. Ainsi, c'est l'éducation seule qui est 
partout le lien mutuel de toutes les âmes; l'entente mutuelle est le véri- 
table fondement de l'égalité. La liberté, elle est aussi sous l'indépendance 
de l'éducation. On peut sans doute donner la liberté à tout un peuple, les 
gens instruits et les ignorants peuvent en jouir également ; mais dans des 
mains maladroites, c'est-à-dire dans des mains ignorantes, la liberté est 
souvent un fusil qui éclate. Quand on veut se servir de la liberté, il faut 
la connaître. Voyez la place publique d'un village : un jour de fôte vient 
un charlatan ; il y a un médecin au pays, personne n'en veut ; mais un 
homme arrive, il a une petite fiole qui guérit toutes les maladies, il ne la 
vend qu'un franc : combien irouvera-l-il d'ignorants et de dupes pour 
acheter sa petite fiole ! Il en est de môme en politique. Il y a des gens 
qui ont trouvé le moyen de supprimer l'adultère en supprimant le ma- 
riage, d'autres qui suppriment tous les abus de la propriété en nous ré- 
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duisant à la misère universelle. Ceux qui sont inslrnits haussent les 
épaules; ceux qui sont ignorants écoulent, car enfin ils souffrent, et on 
leur promet de faire cesser leur n'.isère. Qu'est-ce qui leur manque? 
L'éducation. Le jour où ils auront reçu l'éducation, ce jour-là ils compren- 
dront quels sont leurs véritables chefs, et ils n'iront plus écouter ceux 
qui les trompent à leur profit. Maintenant, est-il possible de donner à tous 
les citoyens une éducation telle qu elle puisse servir, ainsi que je Tai dit, 
à fonder la liberté et légalité? Horace Mann le pensait; il essaya de 
prouver que la chose était aisée, et TAmérique le suivit dans cette voie. > 
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SI J'ÉTAIS LE ROI GUILLAUME.— SI l'ÉTAIS PRÉSIDENT. 

Après février i8/i8, le besoin d'éclairer le peuple, de lui inspirer le 
goût et de lui faire sentir 1 e prix des institutions nouvelles, suggéra 
ridée de transformer les almanachs en une sorte de chaire de politique 
et d'économie sociale. Cette coutume se propagea |>cndattt plusieurs 
années. Moi-même, dans ce dessein, dont me détournèrent d'autres 
préoccupations, j'avais déjà composé une série de petits àrtides, qui 
sont restés inédits. L'un d'eux est intitulé : « Si j'étais président! » 
Aucun esprit clairvoyant ne pouvait se tromper sur les tendances cri- 
minellement ambitieuses de Louis Bonaparte. En traçant un idéal sin- 
cère de la fonction, je comptais peu sur une conversion, improbable de 
sa part. Quand une violente convoitise est allumée, comme un brasier 
alimenté par des matières inflammables, elle ne fait que s'irriter et 
croître. Je ne voulais que lui créer des obstacles, en avertissant, en 
alarmant l'opinion par le contraste. 

, Ces quelques feuillets dormaient dans mes cartons. Nos désastres 
arrivent. Après Sedan, deux carrières s'ouvraient devant Guillaume : 
ou la gloire d'une pure et spicndide renommée, ou l'éternelle flétris- 
sure des forfaits. Il a choisi la dernière. Huit jours s'étaient écoulés 
depuis que ses hordes promenaient les ravages, la mort, le viol et 
l'incendie dans notre malheureux pays. La capitale allait être investie. 
Le sentiment de nos maux n'était pas cependant le plus poignant dans 
mon âme. Un écolier disait : <• Si j'étais gouvernement, il n'y aurait 
plus de maîtres. » Toute ma vie j'ai formé le rêve de ce gamin, tant il 
me parait aisé à ceux qui ont la puissance de ropandre le bien-être et 
la joie parmi les populations. Sondant les replis de ma conscience, 
m'interix)geant en toute sincérité, pénétré de ce prétepte qu'il n'est 
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|)€rmis à personne d'arracher un seul cheveu d'une tête innocente, 
c'est avec un inexprimable déchirement de cœur qu'en face de l'hor- 
rible situation, doutaiit pour la preml(*re fois de la Providence protec- 
trice, je m't»criai : • Se peut-il, sans que la foudre divine les écrase, 
» que, sur cette terre, il existe des êtres assez dénaturés pour outrager 
» à ce point impunément les lois de l'humanité et se faire une volupté 
» cruelle des souffrances de leurs semblables? » 

Ou se résigne aux calamités inévitables. Se dire qu'une volonté peut 
suspendre la tempête et qu'elle la déchaîne est, quant à moi, une peu-^ 
séc qui m'anéantit J'aurais voulu, momeulanément, m'incarner dans 
le vainqueur de Napoléon III. Me souvenant alors de l'écrit que je cite 
plus haui, je résolus de lui donner un pendant avec une simple 
variante dans le titre : c Si j'étais le roi Guillaume! » L'arrêter sur la 
pente où il glissait, je n'avais pas la folie de l'espérer ; car lui aussi 
avait été touché par le génie du mal. Mais il n'est jamais inutile que le 
jour se fasse sur la malfaisance. 

La presse, avare de ses colonnes, a dû surtout les ménager quand la 
disette du papier et la pénurie des lecteurs la forcèrent à se couper en 
doux. Une feuille devait publier mon article. Il était un peu long. 
D'ajournements en ajournements, à force d'attendre l'heure, il a perdu 
son opportunité. Seulement, dans le nombre des réformes que, par 
apologue, je propose au roi Guillaume, l'enseignement a sa part. La 
Prusse, qu'on croirait avancée, est très-arriérée en civilisation réelle. 
L'élément moral lui fait absolument défaut. Sa barbarie est d'autant 
plus dangereuse qu'elle met au service de ses farouches instincts la 
science qu'elle possède. Égoïste comme Bonaparte, elle lui a tout sim- 
plement emboîté le pas. A quoi tient, à cet égard, son infériorité ? 
Gomment combler cette lacune? Précisément, c'est ce que j'indique en 
un passage où se trouvent, implicitement contenues, les conditions du 
perfectionnement moral. Cet exposé, nos lecteurs vont en juger, et 
nous leur soumettrons eu même temps le document non moins édi- 
ûaut concernant l'ancien président de la seconde république. 

SI j'étais le roi GUILLAUME. 

Malgré Tinfériorité de nos connaissances, la France possède, 

en Europe, la suprématie morale. Elle reste, et vraisemblablement 

restera longtemps la nation initiatrice Que n'a-t-on pas fait pour 

étouffer en nous la dignité et les ardeurs généreuses? Mais le souffle de 
89 a plus ou moins pénétré les âmes, et les grands principes pro- 
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clamés alors ont laissé dans notre atmosphère des effluves, dont se sont 
imprégnés nos écrits, nos habitudes, nos mœurs. En vertu de la devise : 
Liberté, Égalité, Fratkrnité. il y a dans la nation comme un 
courant d*indépendance^ de droiture et d'humanité, que chacun reçoit 

à son insu Un pouvoir qui aurait su le comprendre nous eût rendus 

les arbitres et les guides du monde. 

..... Malheureusement la loi du développement moral est ignorée des 
meilleurs. Quand on a étalé quelques beaux préceptes dans des livres, 
dans des conférences ou dans des chaires, on croit que toutes les 
vertus doivent s'ensuivre. Illusion déplorable! Le faisceau de la mora- 
lité se compose d'une série nombreuse d'aptitudes qui, toutes, veulent 
être soumises à un long et constant exercice. On n'est ni digne, ni bon, 
ni probe, ni juste, ni dévoué, ni courageux, ni circonspect, ni sobre, 
ni économe, ni miséricordieux, etc. , par recommandation. Tout cela 
s'acquiert comme une science, un art, une profession, péniblement, 
lentement, par la leçon, l'exemple, l'habitude, scientifiquement per- 
pétués chez l'enfant, l'adolescent, l'adulte. 

Si ce programme était compris et appliqué, dans deux ans, 

Guillaume serait submergé dans son triomphe. L'Allemagne n*a qu'un 
côté de la civilisation. Les germes moraux y ont avorté, moins par 
circonstance de race, que faute d'un sol préparé pour leur épanouisse- 
ment. Mon ambition, si j'étais le roi Guillaume, serait, fouillant ce 
terrain, d'exhausser le niveau moral de mon peuple, avec la certitude de 
ne provoquer ni malédictions ni larmes. 

Un programme élaboré avec soin, je conformerais à ses données les 
principes et la marche de mon gouvernement. Surtout, je modifierais 
en ce sens l'éducation des jeunes princes. L'apprentissage de la guerre 
les façonne à la cruauté. Sans les désintéresser de la défense du pays, 
je ne voudrais pas que l'art militaire usurpât dans leurs préoccupations 
un rang exclusif. Leur inculquant l'amour de leurs semblables, l'in- 
flexible probité, le respect de leur dignité et de la dignité d'autrui, le 
goût des beaux-arts et des belles institutions, je n'admettrais pour eux 
d'autre distinction sur leurs concitoyens que l'excellence de leurs qua- 
lités. Un tel exemple serait contagieux A l'envi, par suite d'un 

concert heureux, les nations européennes, au lieu de se jalouser, de se 
tendre des pièges, de s'entre-détruire, organiseraient une sainte croisade 
pour conquérir à la civilisation les peuplades attardées de l'Asie et de 
l'Afrique. 

•Voilà le' superbe objectif qui devrait s'imposer aux chefs des pays 
prétendus civilisés L'ombre épaisse qui obscurcit encore notre 
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atmosphère morale le dérobe malheureusement aux regards et favorise 
tous les attentats contre Thumanité. 

SI j'étais président (1). 

Si j'étais président, je commencerais par être honnête homme. Pre- 
mier sujet de la Constitution que j'aurais jurée, j'en imposerais à tous 
le respect par mon exemple» n'oubliant jamais que le plus grand crime 
est d'enfreindre soi-mênle les lois qu'on a la mission de faire exécuter. 

Je porterais haut le drapeau du pays. Mais je voudrais être Tapôtre 
de la liberté plutôt que le favori de la gloire. Napoléon immola la Ré- 
publique en France. Washington la fonda en Amérique. L'ambition 
conduisit le premier au parricide. L'autre eut le rare désintéressement, 
pouvant devenir roi, de demeurer citoyen. Qu'advint-il? 1815 enterra 
l'empire. La république américaine de Washington, en moins de 
soixante ans, occupe le premier rang parmi les nations les plus puis- 
santes du monde. Les partisans des privilèges, ex-satisfaits des anciens 
régimes, vantent la stabilité inhérente à la royauté héréditaire. La 
vérité historique répond par l'énumération des guerres, des scandales, 
des crimes et des ruines qui sont comme l'apanage de cette institution 
odieuse, et qu'engendrent, tout spécialement, les vices du monarque, sa 
décrépitude, les interrègnes de niinorité, les bassesses et les intrigues 
des courtisans. En ce moment, le Portugal, l'Espagne, le Schleswig- 
Holstein en offrent, à l'étranger, une preuve vivante. En France même, 
de quel prochain conflit n'étions-nous \^s menacés, à l'avènement du 
comte de Paris, par la triple contpétition à la régence, de l'aristocrate 
Nemours, du prince de Joinville et de la reine-mère, qu'environnaient 
quelques rayons de sympathie populaire? Quel chef régnant ou héri- 
tier-présomptif n'est exposé à rencontrer la conspiration et le meurtre 
dans sa famille comme les czars russes, à mourir de faim comme 
Charles VII, ou à être poignardé comme le duc de Berry ? 

Ces inCrmités sinistres n'ont point de raison d'être dans un gouver- 
nent républicain, né de l'assentiment universel, et où le pouvoir, pas- 
saut sans secousse d'une main à l'autre, l'amour du peuple en est 
l'unique dispensateur, la seule légitimité. 

Ces deux mots: politique , diplomatie, se traduisent — ainsi le veut 
l'usage, — par ces deux autres : dissimulation, mensonge. Convaincu 
que la morale ne saurait couvrir l'artifice, si j'étais président, je dé- 

(1) Septembre 18A9. 
T. X.— Septembre, Octobre, Novembre et Décembre 1870. SA 
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sérierais l'école du fourbe illustre, éditeur de celte honteuse maxime : 
« La parole est faite pour déguiser la pensée. » Je n'approuverais pas 
même ce mot fameux d*Henri [V : « Paris vaut bien une messe. »> Mais 
j'imiterais la sincérité soit de saint Louis, qui jamais ne se souilla d'un 
mensonge, soit du maréchal Gérard, qui, après avoir été une première 
fois ministre de Louis-Philippe, refusa de l'être une seconde, parce 
qu'il voulait, disait-il, « jouer cartes sur table « . 

En conséquence, je ne tromperais l'Assemblée ni sur mes sentiments 
ni sur mes projets. Ma conscience me ferait un éternel reproche d'en- 
trer chez un peuple ami en soutien de sa liberté pour mieux opprimer 
son indépendance, autorisant, par cet exemple d'une insigne mauvaise 
foi, tous les noirs attentats et toutes les représailles. Fier du titre de 
Républicain, je n'hésiterais point h glorifier la sainte devise : « Liberté, 
Égalité, Fraternité ». Si j'avais, non à persécuter, mais à sévir, ce ne 
serait point contre les amis^ même trop ardents de la République, 
mais contre ces coalisés de la peur, dont les embrassements fratricides 
et les trahisons occultes tendent à la renverser. 

Point d'exclusion systématique pour les hommes modérés et hon- 
nêtes, sacrés tels par l'opinion. Quant à ce flot de renégats qui tou- 
jours viennent battre les pieds du pouvoir, aux marchands de serments 
et d*apostasies, à ces vipères qui rampent tant qu'elles ne peuvent 
mordre, je les écarterais sans pitié. 

Par modestie «comme par prudence, je m'effacerais avec soin devant 
la grandeur du peuple et la ms^esté de la République. Grands ou petits, 
obscurs ou puissants, la bienséance ne messied à personne. On peut, 
à la rigueur, pardonner un peu d'ostentation à la gloire, un certain 
orgueil au génie : tout héros a ses faiblesses. Mais la médiocrité qui 
va semant sa personnalité partout n'aboutit qu'au ridicule. A défaut 
d'une capacité exceptionnelle, je demanderais au patriotisme des inten- 
tions, au travail et au zèle, ce que ne saurait procurer le vain étalage 
d'oripeaux grotesques et de fanfaronnades tranchantes. 

Je n'aurais ni consciences à gages, ni journaux soldés, ni maîtresses 
en titre, ni chambellans chamarrés. C'est abaisser sa dignité que 
d'avilir celle des autres. Une représentation noble et décente convient 
seule à la magistrature d'un grand pays. 

Ne fût-ce que par amour-propre, par religion du serment, je dés- 
avouerais hautement, sur l'heure, les courtisans éhontés qui trouve- 
raient trop rapproché le terme de mon mandat. Qui veut le bien le 
réalise. Plus le temps est court, plus il se hâte. Pourquoi, d'ailleurs, 
envier à des successeurs le mérite de continuer une tâche honorable- 
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meut commencée ? Ne serait-ce donc rien que de remettre, plein et 
et entier, à ses commettants, le pouvoir que Ton lient d'eux? 

Ainsi j'agirais et par conscience et par raison. Toute autre conduite, 
trahissant une ambition illégitime, éveillerait les susceptibilités, stimu- 
lerait les craintes, alimenterait les oppositions, paralyserait la confiance 
et montrerait la guerre civile en perspective. 

Loin de proscrire les opinions, je n'aurais d'autre guide dans le 
choix des hommes publics que l'aptitude, le dévouement, la moralité. 
Puis, ayant de la sorte prouvé ma loyauté et mon désintéressement, je 
féconderais les heures rapides de mes fonctions, en prêtant mon con- 
cours le plus actif au perfectionnement des lois et des institutions, afin 
que la France fût toujours l'élue de la civilisation, le type du progrès, 
le modèle des peuples. 

Voilà, si j'étais président, quelle serait ma politique. C'est par de 
tels moyens que je voudrais conquérir^ au sommet du pouvoir, l'una-^ 
nime adhésion des citoyens, dans la retraite de la vie privée les béné- 
dictions populaires, partout et toujours l'approbation de ma conscience. 

Deiasiauve. 
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Soelétés savanfes. — La plupart des sociétés savantes ont chômé ou 
n'ont tenu que de courtes séances dans lesquelles \^ médecine mentale 
n'a point eu de butin à recueillir. Pourtant les événements ont dû agir 
sur les cerveaux. Pour notre compte, nous pourrions citer un certain 
nombre de folies ou de recrudescences de folie auxquelles les émotions du 
siège et la terreur du bombardement n'ont pas été étrangères. 

La dernière séance de la Société médico'psychologique dont les Annatua 
ont rendu compte est celle du 27 juin 4 870. On y constate l'hommage 
des écrits suivants : Du retour à la raison chez certains déments pendant 
les dernières heures de leur vie^ par M. Despine '^'^Sur les perversions de lu 
sensibilité physique et morale chez les aliénés j par M. Bouteille; — Études 
sur la nature de r homme ; Du droit d^ exercice et d'application de toutes 
les facultés de la tête humaine, par M. Félix Voisin ; — Médecine et 
matérialisme^ par M. Bourdin. A la suite de ces présentations. M. Achille 
Foville lit un rapport sur la candidature au titre de correspondant de 
M. le docteur Ollier, médecin-major du 6® régiment de chasseurs à che- 
val. De Caltenlion considérée au point de vue pathologique, tel est le prin- 
cipal document à Tappui de la demande. Conclusion et vote favorables. 

Asiles. — Par arrêté en date du 1" octobre 4 870, M. Girard de 
Cailleux a été admis à faire valoir ses droits à la retraite. L'inspection 
générale du service des aliénée de la Seine a été supprimée. 
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Aliénés et asiles. — Toute substitution d*uii gouvernement à un 
autre amène ses transformations nécessaires. S'il en est d'opportunes, 
d'autres, cependant, n'offrent pas un tel caractère d'urgence qu'il soit 
sage de les opérer immédiatement. L'improvisation donne rarement des 
résultats satisfaisants, sinon pour certaines personnes empressées à pro- 
duire des plans qui souvent répondent moins à une amélioraiion réelle 
qu'à leurs propres intérêts. Dans ces mesures ou ces changements, notre 
spécialité a eu son contingent, sans qu*à notre avis il y eût péril en la 
demeure. Conforme à la vieille tradition, ce qui s*est fait nous paraît 
notamment s'éloigner du caractère démocratique qui devrait être l'expres- 
sion de la situaiion. Après le fléau de la bureaucratie, il n'en est pas de 
plus grave, nous n'avons cessé d'insister là-dessus, que ces nominations 
arbitraires de commissions où entrent, pêle-mêle, au gré des coteries qui 
oppriment le chef du moment, hommes sérieux ou incapables, paresseux 
ou actifs. L'idée féconde peut être en dehors de ce cercle. Il y a même 
chance qu'y étant, elle soit systématiquement repoussée ou au moins 
malhabilement défendue. D'accord avec le bon sens, l'équité veut que, 
Jorsque s*agite une question de réforme, toutes les compétences, sans 
exception et sur le pied d'une égalité absolue, concourent à la délibération, 
soutiennent leurs vues, approuvent ou controversent celle§ qui émanent 
d'une autre origine. Chacun n'a pas ainsi seulement le bénéfice de ses 
conceptions, la clarté se fait plus vive, et il s'ensuit, dans les applications, 
une précision qui tourne au profit commun. Hors de là, tout avorte et 
nécessite de perpétuels remaniements. 

Quelle autorité, par exemple, comporte un arrêté de M. Emmanuel 
Arago, ministre de la justice, qui, en date du 2 octobre 1870, institue, 
à l'effet d'examiner les bases d'une nouvelle loi relative aux aliénés, une 
commission où ne figure aucun des chefs importants des services d'alié- 
nés. En mentionner la composition, c'est la juger : MM. les docteurs 
Béclard, membre de l'Académie; Bouchard, médecin des hôpitaux; 
Magnan, médecin à Sainte-Anne; Duboy (Hippolyte), avocat à la cour 
de cassation ; Durier, avocat à la cour d'appel ; Leblond, procureur général 
à la même cour ; Gilbert-Boucher, juge au tribunal de la Seine ; Grehen 
avocat à la cour d'appel; le docteur Logroux. 

De son côté, le ministre de l'intérieur produit une décision parallèle, 
un peu plus sérieuse, mais où règne néanmoins la même intention évidente 
d'écarter certaines notoriétés. Ce nouveau cénacle privilégié comprend ; 
MM. le ministre, président; Bertrand, conseiller à la cour; Rousse, 
bâtonnier de l'ordre des avocats; Chambareaud, avocat à la cour de 
cassation ; Follet, chef de bureau; Blanche, docteur en médecine ; Lunier 
inspecteur général ; Dagonet, médecin à Sainte- Anne ; Mesnet, médecin 
à Saint- Antoine; Calmeil, médecin à Charenlon ; Michel Moring, agent 
général de Tassislance publique; Legrand du Saulle, médecin à Bicôtre- 
Foville, médecin àCharenton. 

Bien mal inspirés sont ceux qui conseillent da pareils agissements. 
Quand, enfin, la bonne égalité entrera-t-elle dans nos mœurs? 



Papillon 

estime 



lllon Cerise. — Notre regretté confrère jouissait d'une juste 
dans la Savoie, sa patrie. Ses conseils, religieusement écoutés, 
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furent plus d^une fois utiles à la bonne direction de l'asile de Bassens, 
prèsdeChambéry. Duclos, plus tard M. Fusier, médecins de cet établisse- 
ment, lui en conservèrent une sincère reconnaissance. Ce dernier, vou- 
lant honorer sa mémoire, vient d'obtenir de la commission de surveil- 
lance que de deux bâtiments nouvellement construits, Tun porterait le 
nom de Pavillon Cerise, synonyme « de science et de dévouement à ceux 
qui souffrent 9. 

Suicide. — Toute théorie accréditée a ses inévitables conséquences. 
Le mépris de la mort engendre le suicide. Cet acle se multiplie quand, 
au lieu de le flétrir comme une preuve de lâcheté, on Thonore comme 
une manifestation de courage. Les préjugés religieux en rendent les 
exemples fréquents chez certains peuples. Si le matérialisme devenait une 
croyance populaire, on verrait se propager la contagion de la mort volon- 
taire. Plusieurs sectes trouvent bien qu'on se débarrasse d'une existence 
devenue insupportable, ou que, près du terme, on n*attende pas la 
période des infirmités. Ailleurs, cest une question de subsistance. Le 
vieillard impotent supprime, en se détruisant, une bouche inutile. H est 
beau quelquefois de ne pas survivre aux revers ou à la honte. On nous 
saura gré de reproduire en extrait une note curieuse qu'en feuilletant 
nous avons rencontrée dans les Annales médico-psychologiques (1864, 
t. I, p. 462). 

Sésostris, glorieux et conquérant, se tua après un règne de trente-trois 
ans. S'il n'était fou, a-t-il voulu ajouter un fleuron à sa couronne? Il 
était tombé aveugle. La cécité cause le spleen . Les Kamtchadales avaient 
diverses manières de se donner la mort. Ils étaient jadis 4 5 000 ; on n'en 
compterait plus aujourd'hui que 3000. Devrait -on attribuer cette énorme 
diminution à l'endémie du suicide? Les Troglodytes, ancienne peuplade 
africaine sur les bords du golfe Arabique, s'étranglaient dès qu'ils ne 
pouvaient plus mener pattre leurs troupeaux. Après la prise d'Abydos, 
les habitants se tuèrent en masse, de l'aveu du vainqueur, Philippe, qui 
autorisa celte immolation pendant trois jours (4). Au siège de Numance, 
les défenseurs de cette ville, pour ne pas tomber au pouvoir de Scipion, 
s'enlre-luèrent, après avoir brûlé leurs richesses. En Grèce, on se brûlait 
en grand appareil. A Athènes, on soumettait à l'Aréopage les motifs de 
cette résolution. Au 11® siècle, l'excentrique philosophe Peregrinus se 
brûla par ostentation aux jeux olympiques. L'annonce de sa mort avait 
attiré un grand nombre de spectateurs. 

La coutume du suicide suivit à Rome diverses phases. Sous la Répu- 
blique, le courage en était le mobile ; sous les empereurs, on échappait 
ainsi à la proscription. Cela valait la sépulture et le respect du testament. 
Vers la fin du règne de Tibère, le mal prit un tel caractère d'épidémie 
que, pour l'arrèler, on suspendit le droit de sépulture. Mais on éludait la 
loi en se faisant tuer par un esclave. Tout dégénère. Après la défaite 
d'Allia et la prise de Rome par les Gaulois, les plus illustres sénateurs 
se dévouèrent.«Plus tard, un empereur était-il en danger de mort, on vit 

(i) M. Semelaigne a mentionné ce fait dans son beau travail sur le diagnostic 
des variétés du suicide (t. V, p. 342)« 
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des Romains promettre, s'il eh revenait, de se taer ou de combattre dans 
Tarène* Caligula força deux de ces flatteurs d'exécuter leur promesse. 

A la mort des Incas, leurs femmes et leurs domestiques s'offraient au 
sacrifice en si grand nombre, qu'il fallait en renvoyer. Parfois les grands 
officiers de la cour, au Japon, s'engagent à ne pas survivre à Temperear. 
On cite deux seigneurs qui se sont ouvert le ventre sur l'escalier du 
palais. Au Malabar, des malheureux sont contraints de se frapper douze 
fois avec douze couteaux différents, sur douze parties du corps, en pro- 
nonçant douze fois ces paroles * « Je me tue moi-môme en Thonneur de 
ridole. » Les prêtres de ce pays forcent les veuves à se brûler. Chez 
plusieurs insulaires des mêmes parages, les dévots se font écraser sous 
les roues d'une idole qu'on promène sur un char. Les femmes hindoues, 
celles du Bengale, se tuaient ou se brûlaient sur le bûcher de leurs maris. 
En 4 6U, trois femmes d*un roi se brûlèrent avec son corps. Sur les côtes 
de Coromandel, on les enterre vivantes. 

En Amérique, les sauvages chantaient au milieu des tourments. Les 
vieillards se tuaient ou priaient qu'on les ftt mourir. Des esclaves, des 
officiers, suivaient avec joie leur maître ou leur prince au tombeau. 

La discipline chrétienne est contraire au suicide. Un capitulaire de 
Charlemagne défend de dire des messes pour les suicidés et l'Église leur 
refuse la sépulture ecclésiastique. 

Sociétés de tempérance en Amérl^ae, — Le Cosmos (HO août), 
pour donner une idée du progrès qu'ont fait ces institutions, raconte que, 
dans une commune on économise en une année la somme de 8000 dol- 
lars, et qu'un État, durant une période semblable, a formé un fonds de 
4 00 000 dollars. Le 2 juin 4 851, le Maine introduisait dans son code 
une loi de tempérance qui, bannissant du commerce tous les spiritueux, 
n en permettait la vente que comme remède. Six mois après, dans le 
Massachusetts, une pétition monstre, revêtue de 4 50 000 signatures, était 
portée triomphalement sur un traîneau à travers la ville de Boston jusqu'à 
la salle du Grand-Conseil. Sur un drapeau était inscrite cette devise : 
« La voix du Massachusetts, 4 50 000 citoyens demandent la loi de tem- 
pérance publiée au Maine. » Dans le même temps, tous les amis de la 
tempérance dans l'État de New-York, assemblés à Albany, s'engageaient 
à ne nommer aux emplois publics que des hommes décidés à voter pour 
leur pays celle loi du Maine. Après cela, ils se rendaient au Capitole en 
magnifique cortège* Au milieu s'avançait un traîneau portant une péti- 
tion couverte de 300 000 signatures. 

Nominationa et avancementa. — M. le docteur Teilleux, directeur- 
médecin à Bonneval, passe, avec la même qualité, à l'asile d'Auxerre, 
en remplacement de M. le docteur Poret, décédé. — M. le docteur Broc, 
médecin à Maréville (division des hommes), devient directeur- médecin 
à Bonneval. — Est nommé à ÎMaréville, M. le docteur Bécoulet, médecin 
adjoint à Auxerre, ayant pour successeur, dans celle résidence, M. le 
docteur Poret fils. 

Sont promus à la 3^ classe de leur grade (5000 fr.) : MM. les docteurs 
Busquot , directeur- médecin à Auçh ; Fougères, directeur- médecin 
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à Limoges; Rousseau, directeur-médecin à Dôle; Dubiau, médecin en 
chef à Tasile de Bordeaux. 

A la i*" classe (4000 fr.) : MM. les docteurs Lagarosse, directeur- 
médecin à Blois ; de Brouilly, directeur à Pains. 

A la 4^^ classe de son grade (2600 fr.) : M. le docteur Dufour, méde- 
cin adjoint à Àrmentières. 

— En Angleterre, M. Brown, démissionnaire, vient d'être remplacé 
comme appointed commitsionner in lunacy pour T Ecosse, par M. Arthur 
Mittchell , deputy commissionnery dont la fonction échoit' au docteur 
Sibbald. 

Prcnnotlons. — OfBcier de la Légion d*honneur, M. le docteur Em. 
Blanche. 

Nécrologie. — M. le docteur Poret, directeur-médecin à Auxerre, 
vient de succomber à l'âge de soixante et un ans. Reçu en 4 836, il s'était 
fixé à Saint-Sauveur-le-Yicomte (Manche). Chargé, en 4 849, du service 
médical de la prison du Mont-Saint-Michel, il y fut remarqué par Par- 
chappe, qui l'engagea à entrer dans la carrière de l'aliénation mentale, 
Nommé d*abord directeur-médecin à Pontorson, le 22 mai 4 852, il fut 
envoyé au même titre à Rennes, le 4®' décembre 4 854, puis enfin 
à Auxerre, le 4 3 mai 4 864 , où il était parvenu à la première classe de 
son grade. M. Poret, qui ne laisse aucun écrit sur la spécialité, jouissait 
d'une grande réputation comme praticien, administrateur et parfait 
honnête homme (1), 

(4 ) Le désarroi occasionné par l'invasion prussienne nous a forcé de 
suspendre notre publication. Que cet obstacle dure ou ne soit que mo- 
mentané, comme nous en avons Tespérance, nous avons tenu à ne pas 
laisser inachevé notre dixième tome. Mais Timpression des quatre derniers 
numéros, réunis en un seul, a subi un long retard. Cette circonstance 
nous permet d'annoncer à nos lecteurs la perle regrettable de deux de 
nos maîtres les plus vénérés : MM. Mitivié et Falret, condisciples, 
intimes, et en même temps anciens collègues de la division jdes aliénées 
à la Salpêtrière. M. Mitivié est une des nombreuses victimes du bombar- 
dement. Malgré ses soixante-quinze ans, il jouissait d'une santé parfaite. 
S'élant réfugié de sa rue de Buffon dans le centre de la cité, soit émotion 
des désastres publics ou difficulté d'acclimatement dans un nouveau local, 
à peine installé, pris un soir d'un léger malaise, il succombait rapidement, 
le lendemain malin, au retour du même symptôme. M. Mitivié, neveu 
d'Ësquirol, avait succédé à son oncle dans la maison d'Yvry. On a de lui 
plusieurs mémoires intéressants, un notamment Sur le pouls des aliénés. 
Sa bonté était excellente. Il a aussi donné des marques de son vif intérêt 
pour la science en fondant, il y a une vingtaine d'années, le prix Esquirol, 
de 300 francs, décerné jusqu'ici et qui continuera à l'être au meilleur 
travail pratique produit par un élève de nos asiles spéciaux. 11 laisse un 
fils, M. Albert Mitivié, auteur d'une très-savante thèse, que nous avons 
analysée (t. II, p. 97). Elle est intitulée : Un mot sur Vhérédité morbide. 

Quant à M. Falret, dont la santé nous inspirait déjà de vives inquié- 
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tudes, moins heureux que son ami, la mort Ta surpris à la campagne, 
loin des siens, pendant le siège. Il 8*est éteint le 28 octobre, et c*est 
seulement deux mois après que ses .61s ont appris le fatal événement. 
Faire son éloge serait ici superflu. Ses œuvres sont connues de tous les 
aliénisles. On sait avec quel empressement étaient suivis ses cours de 
clinique mentale. Parmi les élèves qu'il a formés, qu'il aimait et qui lui 
ont voué une sorte de culie, plusieurs occupent avec distinction les 
sommets scientifiques. Son nom demeurera particulièrement attaché 
à une magnifique institution dont il eut Tinitiative et à la prospérité de 
laquelle il s'est dévoué jusqu'à ses derniers moments. Je veux parler de 
la Société de patronage des aliénés convalescents, qui, depuis sa fondation, 
il y a vingt-cinq ans, a soulagé tant do misères et prévenu tant de 
rechutes. 

Thèses. —4 870 : 134. Pottier (Alexandre), Contribution à l'étude 
thérapeutique du bromure de potatsium, — 136. Bihorel (Ch .-Auguste), 
Des cas douteux de la folie au point de vue clinique et médico-légal. 

Bnlletin bibliographique. — De V encombrement des asiles d'aliénés 
(ouvrage couronné par la Société de médecine de Gand), par M. Dufour, 
médecin adjoint à l'asile d'Armentières (Nord). 
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TABLE DES MATIERES 



Académie de médecine^ 32, 63, 95. 

Actes funestes commis par des fous, 29, 
92, 2àS, 

Aliénés — dangereux : discussion à la 
Société médico-psychologique (suite) 
(analyse de M. Delasiaiive), 7. — Sta- 
tistique en France, 63. — Société de 
patronage à Bologne, 64. — Des alié- 
nés et de la responsabilité médicale, 
par M. Motet, 80. — Séquestration ; 
droit du mari, 95. — Responsabilité 
civile des aliénés, 96. — Préjugés 
relatifs aux aliénés, 97. — Les aliénés 
et la législation, par M. Tripier (ana- 
lyse par M. Coliineau), 169. — Projet 
Gambetta et Magnin, 491. — Moyen 
d'alimenter les aliénés récalcitrants 
avec la peptone, par M. le docteur 
Oebeke, 195. — . Les gâteux, par 
M. Dumesnil, 347. — Voy. Asiles. 

Aliénistes (Association des), séance du 
15 décembre 1869, 63. — Assemblée 
générale de l'Association, le 25 avril, 
191. 



Alimentation. Voy. Aliénés. 

Asiles. Pensionnat à Ville-Évrard. In- 
cendie à la Collette (Corrèze), 63. — 
Poursuites contre un directeur ; refus 
d'autorisation, 63. — Asiles pour les 
ébrieux et dipsomanes, par M. le doc- 
teur Coliineau. 92. —Admissions dans 
les asiles, par M. Legoyt, 95. — Or- 
ganisation d'une bibliothèque spéciale 
dans les asiles, par M. Delasiauve, 
176. — Nomination des médecins 
d'asile, par M. Bouchard, 192. — 
Commissions pour la réorganisation 
des asiles et l'examen de la loi des 
aliénés, 372. 

Attention, au point de vue pathologique, 
par M. OUier, 371. 

Bibliothèque. Voy. Asiles. 

Bromisme, par M. Vulpian, 102. 

BROMURES, par M. Legrand du Saulle, 
258. 

Bromure de potassium dans les affec- 
tions nerveuses, surtout convulsives, 
par M. Delasiauve, 327. 



TABLE DES MATIÈRES» 



377 



Bulletin bibliographique : Fournet, 
Lunier, Jastrowitz, Brunet, Dumesnil^ 
Doutrebente, 64, — Em. Leroy, La- 
gardelle, A. Tripier, Fournet, Kraft- 
Ebing, H. Bonnet, 96. — Gollineau, 
Miraglia, P. Despine, Moutard-Martin, 
192. — Corlieu, Kraft-Ebing, Dagonet, 
Morel, Fournet, Rousselin et Lunier, 
256.--E. Dufour, 376. 

Cerise et ses œuvres, par M. Delasiauve. 
Notice, phrénologie, 33. — Le médecin 
des salles d'asile, 65. — Les fonctions et 
les maladies nerveuses, 65. — Bichat, 
Cabanis, 104. — Roussel, théories de 
la menstruation; les stygmatisées du 
Tyrol, Marie de Mœrl et Domenica La 
zari, 135. — Articles dans les Annales 
médico-psychologiques : programme ; 
médecine dans l'Inde; magnétisme, 
responsabilité; névroses extraordi- 
naires, 195. — Constipation provo- 
quant des attaques hystériques, guérie 
par les purgatifs, 298. — Toux hysté- 
rique guérie par l'électricité, 298.— 
Scrupules dus à l'exercice' des tables 
tournantes, 298. — Suspicion des 
aberrations de Jeanne d'Arc, 298. — 
Expérience ssurun chien, relativement 
à l'association des idées et des senti- 
ments, 298. — Folie goutteuse, 299. 

— Animisme, 299. — Responsabilité 
partielle des aliénés, 300. — Aphasie, 
300. — Dumont de Monteux; sa né- 
vrose, 301. — Traités mystiques de 
Miriville, 302. — Sauvons le genre 
humain , par Victor Hennequin, 302.— 
Idiotie : Belhomme, F. Voisin, 303. 
— Hallucinations : Brierre de Bois- 
mont, Michéa, 304. — Hypochondrie, 
parBrachet, 306-7.— Sandras, 307. 

— Climat de l'Ilalie, par E. Carrière, 
307,— Asiles de Palerme et de Bas- 
sens, 308. 

Chloral. Du chloral dans le traitement 
de la folie, par M. le docteur Dela- 
siauve, 135, 239. — Chloral dans la 
folie, par le docteur Tuke, 257. — 
Chloral et bromures alcalins, par 
M. Legrand du Saulle, 258. 

Cours. Magnan et Bouchereau, 128.— 
A, Voisin, 96, 

Dalousie (Le sergent), par M. Foissac, 
295. 

DÉMENTS. Du retour à la raison chez 



certains déments dans les dernières 
heures de leur vie, 371. 

DiPsoMANEs. Voy. Asiles. 

ÉBRipux. Vby. Asiles. 

ÉDUCATION. La solution d'un problème, 
par George Sand, 30. — Idées de Ce- 
rise sur l'éducation, 42. — Enseigne- 
ment secondaire des jeunes filles dans 
les cantons de Genève, de Vaud et de 
Neufchâlel, par M. Eugène Paringault, 
58. — Séance de la Société pour l'en- 
seignement simultané des sourds- 
muets et des entendants parlants, par 
M. Delasiauve, 116. — Premiers élé- 
ments de la pédagogie, par M. Félix 
Voisin, 184. — Les salles d'asile 
d'Annecy, par M. Revon, 359. — 
Horace Mann et l'école américaine, 
par M. Laboulaye, 364. — Où conduit 
l'absence d'éducation morale ; si 
j'étais le roi Guillaume; si j'étais 
président, par M. Delasiauve, 367. 

Enseignement libre (utilisation du Mu- 
séum), par M. V. Meunier. — Écoles 
professionnelles, par M™® Sauvestre, 
253. 

Épreuve (L'), par M. Delasiauve, 259. 

ÉTHER (Les buveurs d'), par Harry Napier 
Draper, 103. 

Excitations maniaques ; pétition de 
l'aliéné, par MM. Baume et Laffitte, 
245. 

Facultés intellectuelles douées d'or- 
ganes nerveux, par M. Ott, 280. — 
Du droit d'application des facultés, 
,par M. F. Voisin, 371. 

Folie partielle (affaire de M. de P... 
P...), par M. Ach. Foville, 49. — 
Folies passagères, par M. Kraft-Ebing 
(trad. de Doumic, analyse de M. De- 
lasiauve), 143, 227. — Cas douteux 
de la foiie, au point de vue clinique 
et médico-légal, par M. le docteur 
Bihorel, 149, 235, 312. 

Folie chez un enfant de cinq ans, par 
M. Châtelain, 322. 

Hêmorrhagie cérébrale : Sur sa patho- 
génie, par MM. Charcot et Bouchard, 
193. 

Inde (Médecine dans T). Voy. Cerise. 

Jeanson. Réclamation de M. le docteur 
H. Bonnet; observations de M. Dela- 
siauve, 89. 

Lecteur (Au), 1. * 



878 



AUTBORS CITÉS* 



LteULATiOM. Voy. AuiMÉs; ASIUBS. 
Magnétisme. Le magnélisme et Rotttn, 

par M. Delatiauve, 219. 
Matérialisme, par M. Delatiauve^ i. 

MÉDECIHB ET MATÉRIALISMI; par M. Bour- 

din, 371. 
MÈLANCOUB avec stupeur, par M. Judée, 

97. — Mélancolie ches une nouyelle 

accouchée, par M. Béhier, 99. 
NÉCROLOGIE. Chamberk, Auberl, 128; 

Barrier, 256 ; Poret, Miti^ié, Falret, 

375. 

N0M1KAT10N8 ET AVAKCEMBNT8. , Bulard, 

Hildenbrand, Florimond, 64. Bon- 
homme, Espiau de Lamaestre, 96. 
Teilleux, Poret, Broc, Bécoulet, Bus- 
quet, Fougères, Rousseau, Dubiau, 
La^arosse, deBrouilly, Dufour, Arthur 
Mittchell, Sibbald, 374. 

Pavillok-CerisE; 378. 

Pbad. Changement de couleur de la peau 
chez les aliénés, par M. van Holsbeek, 
258. 

Peptomb. Voy. Aliénés. 

Phomomimie. Voy. Éducation. 

Phrénologie. Voy. Cerise. 

Paix — de TAcadémie : — Lefebvre ; — 
Civrieux; — Barbier; — Itard; — 
Godard, 32 ; — de la Société de mé- 
decine de Liège, 64 ; — de la Société 
de médecine de Gand, 256. 

Du P... P... Voy. Folie partielle. 

Responsabilité. Voy. Aliénés. 

Salles d'asile (Médecin des). Voy. 
Cerise. — Éducation. 

Sars, souscription, 04. 

Sensibilité (Perversion do la), par Bou- 
teille, 371. 

SÉQi ESTHATioN ILLÉGALE (2 exemples), 
91, 250. 



Sociétés sayantes. — Académie des 
sciences, -— de médecine, 32, 63.» 
Société médico -psychologique , 63, 
95, 191, 371.^ Société de médecine 
de Gand, 95. — Société de médecine 
mentale belge, 255. 

Sociétés dis secoobs mutuels. Là Pré- 
voyance d'£iy (Eure), 62. 

Sociétés de tempérance en Amérique, 
374. 

Sodrds-muets, méthode Groseelio. Voy. 
Éducation. 

SoiciDB (Tentative de), plaie énorme, 
par M. G. Glosmadeuc, 101* —• Sui- 
cide et maladies mentales, par M. Em. 
Leroy (analyse de M. Collineau), 122. 

— Du suicide en commun, par M. Col- 
lineau, 222. — Suicide à diverses 
époques, 373. 

StPHILOPHOBlE. Voy. SOICIDE. 

Thèses. Ripault, Materne, Malherbe, 
64. ' Rist, Hasservies, Laygue, 
Hélot, Doutrebente, Liouvillê, Pé- 
ronne, iagou, 96. — Bourely, 
Husseau, Lépine, Marcadé, 192. — 
Dupoux, Bouvet, Bourneville, 256. 

— Pottier (Alexandre), Bihorel (Gh. 
Auguste), 376. 

Troppmann (lettre au Rappel), par 

M. Delasîauve, 24. 
Variétés, par M. le docteur Bourneville. 

Voy. Sociétés savantes, Sociétés de 

SECOURS mutuels, ACADÉMIES, AUÉ- 

nés, Asiles, Aliênistes, Pavillon- 
Cerise, Promotions, Nominations et 
avancements, Nécrologie, Suicide, 
Thèses, Cours. 
Vers. Lombric dans le larynx d'un 
paralytique général , suffocation , 
mort, par M. le docteur Védie, 194. 



AUTEURS CITÉS 

Adiian, 161, 243, 344. Alexander, 240.Alibert, 129-30. S. Ambroise, 204. 
Aposti, 67, 360. ArchambauU, 163, 299, 352, 353. Arélée, 78. Aristote, 43, 
113, 202, 295. Aswiii, 202. Alreya, 202. Aubanel, 323. Aubert-Roche, 54, 
179. S. Augustin, 54, 1 79. — Baillarger, 3-4, 35, 30, 148, 208, 212, 298, 
301, 305, 313-4, 316, 353. G. Baillière, 154. Ballaniyne, 239. Barnes, 240. 
Baithcz, 130. Bartlioloa, 330. B?rudel, 337. Baumn, 245-9. Bayle , 312. 
Bazin, 329, 344. Beclar.l, 32. Bécoulet, 343. Béhier, 99-101. Behrend, 328. 
Belgrave, 330. Belhomme, 303-4. Bérangcr, 13J, 179, 266. Bérard(deM.). 113. 
Bergk, 144. Cl. Bernard, 157. Bernutz, 331. Berthior, 259, 356. Berti, 244. 
Besnier, 329. Bharawaja, 202. Bich, 215. Bicliat, 69, 70, 104-8, 293. S. Biffi. 



AUTEURS CITÉS. 379 

330. Bihorel, 1A9-155, 235-8. Billod, 7, 2&, 153, 298, 333. Blache, 328. 
Blondcl, 118. Bœckel, 68. Bogbie, 338. Boileau de Cast, 155. H. Bonnet, 88- 
70. Bordeu, 130, 13â. Borel, 207. Bosredon, 87. Bossuet, 259. Bottex, 348. 
Bouchard, 192-4. Bouchet, 147. Bouchut, 158-9. Bouilliep, 299. Bourdin, 217^ 
37. Bourneville, 4, 180, 330. Bouteille, 371. Brachet, 306-7. Brierre de 
Boismont, 136, 146, 148, 206-8, 212, 223-6, 322, 333. Briquet, 298. 
Broussais, 105, 219. Gb. Brown, 331. Brown-Séquard, 103, 328, 346. Brunet, 
64. Bûchez, 33, 37-8, 154, 298, 311. Bucquoy, 330, 336. Buffon, 134. Buis- 
son, 105. Bulard, 63-4, 88-90. Bulckens, 255. ^Cabanis, 69-71, 104, 108- 
16, 129, 200. Galmeil, 97-8, 208, 312, 353. Campagne, 5. Mn« Carnot, 253. 
Ë. Carrière, 307-8. Gasper, 146, 154. H. de Castelnau, 214. Gaucher, 328. 
P. Cavallo, 243. Gércnville, 241. Cerise, 33-49, 65-80, 104-15, 129-43,195- 
219, 288-9, 293-311, 360-i. Gerutti, 35. Chalvet, 243. Chamaroule, 85. Ghap- 
man, 164. Gharaka, 202. Charcot, 102, 193-4, 346. Charrière, 331. Châtelain, 
322-3. Gibrario, 215. Th. Closmadeuc, 101-2. Ph. GoUin, 346. Gochin, 66, 
35961. Collineau, 5-6, 92-5, 122-8, 169-75, 192, 222-7,324. Gondillac, 196, 
295. Gondorcet, 108, 139. Corbeau, 252. Corlieu, 32. Gourtener, 335. Gor- 
nillon, 32. Crawford, 240. —Dabadie, 226. Dacsha, 202. Dagonet, 151, 356. 
D'Âguesseau, 111. Daily, 4. Daquin, 309. Davey, 357. Daviers, 7, 11. Debout- 
teville, 323. Dechambre, 35, 221. Deicloche, 141. Delasiauve, 7, 24, 56-7, 
149-55, 154-69,175-7, 84, 194, 234-8, 239-45, 315-21, 323, 351. 
Delattre, 234. Délaye, 312. Deleporle,117. Delpech, 32, 243. Demarquay, 157- 
8, 164. Démocrite, 202. Desault, 104. Descaries, 295. Deslandes, 252. Desplat, 
343. P.Despine, 192,371. Dicœarque, 205. Dieulafoy, 158. Diogène(d*Apollonie), 
204. Doumic, 143, 165, 227-36. Doutrebenle, 64. Dubois (d* Amiens), 5, 22, 
114. Dubreuil, 162. Duclos, 308-9^ 373. Dufour, 256. Dufour (de Lau- 
sanne), 239. Dumas, 160-1. Dumesnil, 64, 347-58. Dumont, 329. Dumont 
(de Monleux), 301. Duruv, 120. — Ëmpédocle, 203-4. Empis, 344. Bpicure, 
203. Erhardt, 228. Esquirol, 3, 74, 90, 128, 151,170, 200, 210, 212, 225- 
6, 312, 319, 322, 348. Etoc-Demasy, 3^ 312. Ettmuller, 150. Eulenburg» 342. 
— Falret, 64, 152, 226, 312. J. Falret, 86, 89. Alph. Feillet, 253. Féréol,344. 
Ferrand, 162, 343. Ferrus, 3, 152, 207-8, 312, 348, 352. Fiorimond, 64. 
Fodéré, 146, 309. Foissac, 34, 295-7. Fonssagrives, 162, 331, 357. Foucault, 
207. Fournet, 64, 96, 276. Ach. Foville, 32, 49-57, 80, 86, 97-8, 329, 334, 
371. Jos. Franck, 322. Fusier, 308-9, 373. — Galien, 69. Gallard, 344. Gall, 2, 
38-49, 70, 200, 280-1, 288-94. Gambetta, 191. Gardien, 137. Garnier, 298. 
Mlle Gaudon, 120. Gaskell, 357. Georget, 3, 70, 151, 221, 235, 293, 312. 
Gerdy, 212-13. Gex, 36. Gibs, 345. Giraldès, 159-60. Girard, 348, 352, 353, 
371. Glais-Bizoin, 83. Gœrres, 141-2. Goujon, 158. Grenier, 3. Griesinger, 4, 
314, 322. A. Grosselin, 116-21. Em. Grosselin, 118. Gubler, 163, 329. 
Guerder, 32. Guggenbiill, 215. Nata. Guillot, 336. Guislain, 153, 312, 322, 
354-5. Gulles, 328. Guttmann, 342. Guyon, 164. — Hameau, 337. Harley, 
345. Delà Harpe, 241. Harvey, 134-5. Helferich, 216. Helvétius, 139. M"«Hel- 
vétius, 108. Y. Hennequin, 303. Saint-Hilaire, 204. Hildenbrand, 64. Hippo- 
crate, 202. D'Hoogde, 255. Howel, 357. Huelte, 328, 341. Hume, 41. 
Hutchison, 41. — Indra, 202. S. Irénée, 204. Ingels, 255. Inhauser, 149, 
isambert, 85, 344. Izard, 240. — - P. Janet, 299. Jansen, 345. Jastrowitz, 64, 
165-9. Jeaiinel, 161. Jésus-Christ, 46. Joire, 125, Joly, 95. A. Jourdain, 62. 
Judée, 97-2 Jungfleisch, 161. — Kapila, 203. Alph. Kaar, 47. Krafl-Ebing, 
96, 143-9, 227-31, 256. Krishaber, 159. — L. Labbé, 158, 336. Laborde, 
159, 338-42. Laboulaye, 364. Laffilte, 245-9. Lafontaine, 131. Lagardelle, 5, 
96. Lambert, 139. Lamennais, 273. Lamure, 130. Landrin, 158. Laogen, 156. 
Lansberg, 148. Lapeyrère, 97. Larochcfoucault, 85. Lasègue, 89, 191. Am. La- 
tour, 34, 36, 179. Laugier, 239. Lavatcr, 69. Lebeau, 137. Lefort, 104. 
Legoyt, 95. Legrand du SauUe, 98, 114, 258, 299, 332, 344. Legroiix, 163^ 



380 AUTBURS CITiS. 

2A3. LeibniU, 295. Lélut, 5, 40-1, i52-5, 206. Leinaire, 62. Le Taulmier ,322- 
^, A. Leroy, 118. Em. Leroy, 91, 122-8. Leuret, 151-A.Levi, 343. Liebroieh, 
156-9, 162, 166, 168, 225. Libéiali, 330. Locke, 196, 295. Locock, 328. Loh 
M8U, 101, 213, 299. Londc, 352, 353. Lonfi^et, 107. Lunier, 12, 64, 148, 
192, 256, 345. Lycurguc, 130. — Blabru, 220. Macario, 146. Mac-Donnell, 
328. J. Mucé, 252. Magiiiti, 191. Maine de Biran, 113, Malherbe, 64. Malle- 
branche, 135. Nallez, 258. Mann (Horace), 364. Manou, 202. À. Marais, 118. 
Marc, 151-2. Maroc, 100. Marcq, 330. Marjolin, 211, 239. Ant. Martin, 95. 
Martin- Damourelle, 337, 343. Blasclika, 228. Masson, 35. Materne, 64. Matton, 

95. Maupertuis, 135. Mauriac, 241-2. Al. Maury, 206. Mayer, 258.Mei8ter, 144. 
Ars. Mounier, 252-3. Vict. Meunier, 189-90. Meuriot, 342.Meyer, 228. Mialbe, 
163. Michca, 217, 305. M'"^' Michelet, 253. Minich, 243. Mirabeau, 108. 
Miraglia, 192. De Miriville, 301-3. Mitivié, 323. Albert Mitivié, 377. Mittermaier, 

149. Molescholt, 243-5. Molière, 82. Moissenet, 343. M°>o El. Monnier, 252. 
Monlcourrier, 207. Montesquieu, 263. More, 243. Moreau (de Tours) , 1 48, 
155. 301. Morel, 21, 33-4, 88-90,155, 229, 238, 256, 312. 322,349-52,355. 
Motet, 80-7. Moutard-Martin, 162, 192, 337-8, 344.— Namias, 160-1, 243,331, 
Napoléon, 111, 270. Napier-Draper, 103. Kasse, 148. Em. Kerva, 303. Nicoa, 
354. Koir, 163. — Oebekc, 195. J. Ogle, 165. Olafied, 245. Olivier, 103, 346. 
Ollier, 371. OU. 280-95. — Panas, 239. Parchappe, 218, 347. Pariiigault, 58, 
62. Parmcnide, 202. C. Paul, 163. Pelvet, 337, 343. Péon, 32. Personne, 159, 
161, 163. Peulevé, 331. Picot, 160. Piriel, 90, 150-1, 196, 198, 312, 347. 
C. Pinel, 153. M. Planct, 31. Plalcr, 150. Platon, 131, 202-3 205, 295. 
Plelzer, 338. Plutarque, 131. Potain, 243. Pourchct, 328. Prichard, 151. Pu- 
che, 328. Puel, 216-8. Pyrrhon, 202-3. Pylhagore, 202-5. —Rabelais, 131. 
Rabl-Buckard, 164. Rabuteau, 334-5. Raciborski, 136. Radcliffé, 328. Ravîn 
Bussière, 345. Récamier, 15. Reid, 100, 289-90. Th. Reid, 41. Renaudin,153, 
235, 350-2. Revillon, 259. Revillout, 331. Révolat, 323. Revon, 35. Rhamex, 
328. Rhotta, 32. Richard, 195. Richard (d'Angoulême), 345. Richardson, 159. 
Richelot, 34. Ricord, 328. Tupault, 64. Riltmann, 147. Robert, 328. Rostan, 
219-21, 301. Rousseau, 137. Roussel, 104, 133-40. Rousselin, 256. Roussin, 
160-1. Roux, 105. M. Roux, 25-29. Roux-La vergne, 37. — Salerio. 330. Salles- 
Girons, 330. Salvandy, 35, 179. Samson Wild, 345. George Sand, 31-32. San- 
der, 3à5. Sandras, 307. Sars, 64. M"»** Ch. Sauvestre, 253-4. Schivardi, 243. 
Schnevoogt, 63. Sée, 330, 342. Séguin, 364. Semai, 255. Semelaigne, 93, 126, 
155, 227. Serres, 100. Serré, 1G4. Shakspeare, 126. M"»« J. Simon, 253. 
Jules Simon, 344. Smilcs, 128. Sondlial, 338. Spurzheim, 41, 45. Squire, 245. 
M"'« de Slael, 225. Stahl, 114, 134. Stewart, 41. Stonc, 337. Storer, 337. 
Succow, 144. Susruta, 202. Swilt, 128. Sydenham, 307. Sydney-Ringer, 338. 
— Taiiquerel des Planches, 70. Teinturier, 4. TertuUien, 204. Thaïes, 202. 
Thelmier, 258. Fiéd. Thomas,'34. Thomas (de Sedan), 330. S. Thomas, 114. 
Thore, 322-3. Turmann, 322. Trélat père, 21, 153. Trélat iils, 164. Tripier, 

96, 169-7.>. TromboUi, 215 6. Trousseau, 32, 35. Tucker, 358-9. Tuke, 257. 
— -Yahuani, 2û2-3.Van Holsbeek, 259. Védie, 19/1. Venel, 130. Venelle, 134. 
Verga, 242-3. Vermeulon, 255-6. Verneuil, 102-4, 239. Vigoureux, 329. 
Vinet, 60. Virey, 137. Virgile, 134. Vivien, 85. A. Voisin, 2, 29, 47, 162, 
328, 331-3, 337, 341, 344, 3/i6. F. Voisin, 33, 184-9, 294, 303-4, 371. 
Voltaire, 265. Vulpian, 102, 3'i2, 348. — Wcstphal, 165. Williams, 331. 
Spencer Wils, 159. Wilson, 202. Th. Wise, 212. Winslow, 149. — Zacchias, 

150. Zani, î?43-4. /aculus, 306. Zenon, 202. 

SUPPLÉMENT. — Dufour, 276.— Semelaigne, 324, 373. 



Paris. — Iinprinicrio de E. Martinet, rue Mignon, 2. 



